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ACTUALITÉS  furiales,  par  BouLLASGÉ  (d'Avt»é).  1 voi.  in-8.  7 fr,  30. 

AGKS  (les)  de  la  nature  et  Histuire  de  l'espèce  huihalne  par  le  comte  de 
Lacéfédb.  2 vol.  in-8.  10  fr.  • 

ALBi  ai  historique  du  Département  du  Lot,  ou  Histoire  et  deacriplion 
de  cette  partie  du  Quercy,  avec  les  vues  de  ses  principaui  monuments 
et  de  ses  plus  beani  sites,  par  J.  -ft.  tsuxa.  I volume  grand  tn-4  orné  lïe 
vignettes  sur  bois,  et  arcompagnéde  2iplaiirfaes  dessinées  par  M.  RcgAhb 
Glück  , et  lithographiées  sur  papier  de  Chine.  20  fr. 

ANIMAUX  NOI  VKAIiX  Ut!  itAttCS  recueillis  pendant  l'Eipéilition  dans 
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(Voj.  Zoologie,  T partie  de  l'Expédition  Castelnau. 

3 volumes  avec  190  planches  grand  ln-4,  en  30  livraisons  1 15  fr. 
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, in-8,  du  prit  de  tO  fr. 
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ABITIIIIÉTIQUE  élémentaire,  augmentée  des  règles  d'intérêt  et  d'es- 
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laruni  accurata  descriptiu.  Curante  C.  I.EuaiaE.  in-4  avec  1 planche.  3 Tr. 

CARTE  DE  LA  MORÉE,  rédigée  et  gravée  au  Dépdt  général  de  la  guerre, 
d'après  la  triangulation  et  les  levées  eiécuiées  en  l)i29,  1830  et  1831 
par  les  ninders  d’état-major  attachés  au  corps  d'ocrupatinn,  par  ordre 
de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant- 
général  Pr.LET  lEJ'Irail  de  T Expédition  Borÿ  de  Saint- Vincent),  li  reiiillet 
grand  in-fol.  30  fr. 

CARTE  DES  PEUPLES  DU  SÉlVÉG  M.,  par  M.  l’abbé  Builat  (E.rtrait  de 
ses  Esquisses).  1 reiiille  sur  1 /2  grand  in-fol.  3 fr. 

CARTE  DES  RÉPUBLIQUES  DE  L’ÉQUATEUR  ET  DU  PÉROU,  par  le 
Comte  Krancis  de  C.astei.hau  {Extrait  de  la  Géographie,  5'  partie  de  son 
Expédition).  2 feuilles  grand  in-fol.  15  fr. 

CAIITK  GÉNÉRALE  de  la  République  DE  BOLIVIA,  par  M.  Alcide  d'Oa- 
aiGNV  (Extrait  de  son  roi/age).  2 feuilles  grand  aigle.  20  fr. 

CARTE  géologique  de  la  France,  rédigée  par  MM.  Di  FaEnov  et  Élie  de 
BKAHuonT,  sous  la  direction  de  M.  Brochant  de  Villiers,  inspecteur  gé- 
nérai des  mines,  et  publiée  par  ordre  de  M.  le  ministre  des  travaus 
publics.  6 feuilles  papier  grand  monde,  collées  sur  toile  et  pliées  in-4. 
167  fr.  50 

La  même  carte,  tableau  d'assemblage,  sur  toile  avec  étui.  6 fr.  50. 

CARTE  GÉOLOGIQUE  de  la  République  DE  BOLIVIA,  par  M.  Alcide 
d'Obbicsy  (fxirail  de  son  Voyage).  2 feuilles  grand  aigle,  coloriées.  30  fr. 

CASSINI  (Henri).  (Voy.  Opuscules). 

CASTELNAU  (le  Comte  Fsancis  De).  (Voy.  Animaux,  Antiquités,  Carte  de 
l'Equateur,  Croquis,  Essai  sur  le  système.  Expédition  dans  les  parties 
centrales  de  l'Amérique  du  Sud,  Géographie  des.  Histoire  du  voyage.  Itiné- 
raires, Poissons  de  l’Amérique  du  Sud,  Renseignements,  Vues  et  Scènes, 
Vues  et  Souvenirs). 

catalogue  des  Espèces  et  Variétés  de  SIOLI.USQUES  terrestres  et  flu- 
viatiles  observés  jusqu'à  ce  Jour  à l'état  vivant  dans  la  haute  et  la  basse 
Auvergne,  etc. , par  J. -B.  Boi  iu.et  In  8 6 fr. 
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CATALOilL'K  raisonné  des  phanérogames  de  la  Dordogne,  par  Ch.  Dm 
Moulins.  Id-8.  Supplément  : 1*'  fascirule.  2 fr.  50  c. 

2*  fascicule.  3 fr. 

CENTuniF.  zoologique,  par  Lesson.  I volume  avec  80  planches  coloriées, 
grand  in-4.  80  fr. 

CHAMPIN.  (Voj.  Aouwl). 

CHAliBARD  (L.-A.).  (Voy.  Botanique  de  la  Morée,  Nouvelle  Flore  du 
Péktponése,  Univers  (l‘)). 

CHIMIE  du  fer,  d'après  BEszéLius,  traduit  pat  le  chevalier  Heevé,  capi- 
taine d’Artillerie.  In-8.  3 fr. 

CHLORI8  ANDINA  Essai  d'une  FLOUE  de  la  région  alpine  des  Cordil- 
lères DK  L’AMÉRIQUE  DU  SUD,  par  H.-A.  Werdeli.  , docteur  en  mé- 
decine, Membre  de  la  Commission  scientifique  de  l'Eipédiiiun  Castelnau, 
Aide  botanique  et  ancien  Voyageur  naturaliste  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  (Vuy.  Bota- 
nique, 6*  partie,  de  l' Expédition  Castelnau). 

2 volumes  avec  96  planches  grand  in-4  en  16  livraisons  à 12  fr.  50. 

CHRISTIAN  (P.j.  (Voy.  Éludes  historiques  et  Histoire  du  clergé), 

CINQ  MOIS  aui  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  en  1835,  etc.,  par 
Raho.n  de  la  Sagba.  Traduit  de  l'espaguoi  par  RéNÉ  Baissas.  1 volume 
avec  planches,  7 fr.  50  c. 

• CODE  militaire  pour  la  paii  et  la  guerre.  Législation  professée  à l'École 
d'application  du  corps  royal  d'État-Major,  par  Sainte -Chapelle.  6 cahiers 
in-8.  Chacun  4 fr. 

COLONISATION  DE  L'AI.oÉniE,  par  ENFANTIN , membre  de  la  Com- 
mission scientifique  d'Algérie.  1 fort  volume  iu-8,  avec  une  carte  de 
l'Algérie.  7 fr.  50  c. 

CONNEXION  (De  la)  DES  SCIENCES  PHYSIQUES,  ou  Eiposé  simple  et 
rapide  de  tous  les  principauz  phénoiiiènes  astronomiques , physiques , 
chimiques,  géologiques  et  météorologiques,  etc.,  par  Mart  .Soherville. 
traduit  de  l'anglais  sous  les  auspices  de  M.  Abago,  par  M'°*  T.  Meulien. 
In- 12  avec  planches.  6 fr. 

CONSIDÉRATIONS  sur  les  animaux,  par  Ducbotay  de  Blainville.  In-8. 
75  c. 

CONSIDÉRATIONS  sur  l’Ordre,  par  Aug.  Jullier.  6 cahiers  formant  1 vol. 
in-8.  S fr. 

COQUILLES  ET  ÉCIIINODERMKS  FO.SSILKS  DK  COLOMDIK  (Nou- 
velle-Grenade), recueillis  de  1821  à 1833,  par  M.  Bodssingault  , et 
décrits  par  M.  Alc.  d'Orbigny.  1 volume  avec  6 plancb,  grand  in-4. 15  fr. 
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COt'l'  D'ORtl.  iiir  lu  iilnirliirr  liéiilnfiiqiir  et  ininéral«|iiqiir  du  groupe  de( 
MuoU-Dorei,  per  H.  Lecoq  et  J.-B.  Bm  illet.  ln-8,  avec  8 planches.  3 fr. 

COlî.silV  (V.).  (Voj.  Rapport,  Recueil  des  principaux). 

r.lIUQl  lS  DE  l.y  11^1  TE  iuivie  par  l'Eipédiliuii  A TIWVEIIS  I.  AMÉ- 
lilQCE  DU  SI'D,  pour  servir  de  lahleau  d'assemblage  nui  7&  caries 
d'itinéraires  et  Coupe  géologique,  par  le  Comte  de  Castelkau  (E.Tlrail 
des  Itinéraires,  l'  partie  de  son  expédition].  1 r«uille.  6 fr. 

ÇliliSTyCÉS  DF.  l.'AHÉniQl  E MÉniDIO.lVAI  E,  par  MM.  MiuNE  Edwards 
et  H.  Licas  {Extrait  du  Voyage  d'Orbigny).  In-Tavcc  18  planches.  4D  fr. 

rRlj.STACÊS  DF.  I.A  MÉDITER  R \A'ÉE,  par  Polyd . Uoi'i.  9 livraisons  in-4> 

■ Chacune  8 fr. 

CRVFTOC. \MIE  DE  I.’.AMÉllIOl’E  MÉR IDIOIV  \ I.E,  Ss.nTFM  PATAGomcua, 
Euwdl.s  vuLiviEssia,  par  le  Docteur  Camille  Montagne  (Extrait  du 
Voyaga  d'Orbigny).  ln-‘4  avec  13  planches.  10  fr. 

Çt  VIER  'Ch.).  (Voy.  Exposition). 

CtVlER  (le  bacon).  (Voy.  Histoire  uaturelle  des  Poissons,  Recueil  des  Éloges). 

DM'UliÉE.  (Voy.  Description  géologique). 

DEFORME  Dt’  QI  ESNIEY.  (Voy.  Tir  (du)  des  armes  à feu). 

DESC.RIFTI01V  des  coquilles  fossiles  îles  environs  de  Paris,  parG.-P.  Des- 

iiAVES.  2 vol.  in-4  , avec  un  allas  de  ICI)  planches.  y.'iO  fr. 

, . I - , .... 

DGSCRIPTAON  DU  BASSIN  PARISIEN  (Groufse  supracrétacé),  par  Har- 
doiiin  (Extrait  de  son  Iconographie).  In-4  avec  4 planches.  6 fr. 

DE.S.ÇUII‘TION  d'un  rrtne  coloss.il  de  Dinothérium  Gipanleuni,  trouvé  daDl , 

* le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  précédée  iriiiie  dissertation  géolo- 
gique sur  les  lormations  fossilifères  du  bassin  tertiaire  du  Rhin  mojeR, 
par  A.  Kupsiein  et  J. -J.  de  Kaip.  In-4",  avec  atlas  in-folio.  15  fr. 

DBBt'.RiPTIUN  GÉOl'.NOSTIQlIE  Ull  IIAS.SIN  DU  B\.S  BOULONNAIS, 
par  M.  Rozet,  oflîrirr  au  corps  royal  des  ingénieurs  géographes,  etc. 
In  8 avec  carte.  3 fr.  .50  c. 

description  géologique  et  minéralogique  du  déparlement  du  Bat-Rbin, 
par  M.  A.  Daurrék,  Ingénieur  au  corps  des  mines,  doyen  de  la  Faculté 
dea  sciences  da  Strasbourg,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Publiée 
par  décision  du  Conseil  général  du  département.  I volume  in-8  aceom- 
(lagné  de  5 cartes.  12  fr. 

DESCR1P.T4>N  hiaXociqua  d'une  collection  de  minéralogie  appliquée  aug 
arts,  par  C.  P.  Brard.  ln-8.  1 fr. 

DESCitipriUN  historique  et  scieoliRque  de  Ig  haute  Auvergne,  pgr 
J.-B.  Boi'tLt.ET.  2 vol.  iti-8,  dont  un  de  35  planches.  15  fr. 

DESCRIPTION  physique  du  département  du  Cher,  par  Favre.  In  8.  o fr. 

DESU  AT^S  (J..-^.).  (Voy.  iJesfripUott  dff  aoquiUen. 
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DESSIül  LlsiS(Ch.).(Voy.fa(a/o3u«raijoHHe,  Difsertation.Documenls, Hry- 
tkraa,ÉUU,  Éludes  sur  tes  Éehmides,  ^tuà$s  orjunùyues,  Examen,  finies. 

DES  Mlins  (0.).  (Voy.  dniaiaux,  Oiseaux  île  l'Amérù/ue  du  Sud,  histoire  des). 

OEV.W  (Franci»),  fVoy.  Physioloj^e). 

DEvèSE  DE  r.H«BRIOI.  el  BDL'IET.ET  (J. -B.).  *Voy.  gssai  gfhhgljue) 

DEVILLIEBS  (Alexantlre).  (Voy.  Précis  historique  sur  Napoléon). 

•ICTIONNaiBE  ÉTYHOLUOIOI'E,  mSTWRIOI'E  ET  MYECDUTIQI'E 
DES  PnoVERRES  et  des  locutions  proverbiales  de  la  lanaiie  rrançaise 
eu  rapport  ave«  des  proverbes  el  des  locutions  proverbiales  des  autres 
laagues  ; par  P.-M.  QuiTAnn,  président  de  la  Société  de  linguistique  el 
de  la  Société  grammaticale  de  Paria.  1 fort  vol.  in-8.  8 fr. 

PIEN  (Cb.li.  (Voy.  Globe). 

BISSERT.ATIUN  Sur  deusTocs  branNintsdu  Nontronais,  par  Cn.  Dns  Mon- 
LiKS.  In-8,  avec  1 pl.  1 fr.  50  c. 

BOCD.UENTS  talatifs  à U nature lisatioD  en  France  du  Pouicunt  dipi- 
loriu,  Lalerr,  par  Ch.  des  Uoelins.  In-8.  50  c.  ' 

DOCl^MENTS  zoot.OGIQllES  pour  servir  i la  monographie  des  CBÉl- 
HUPTÈRES  {Chauces-souris)  SI  D AMÉiiH'. X INS,  par  M.  Paul  Gervais 
{Extrait  de  .luimauj).  lu-i,  avec  9 plancbes.  20  fr. 

D’ORBIGNY  (Alcide).  (Voy.  Carte  générale  de  Botivia,  Carte  géologique  de 
Bolivia,  Coquilles  el  Èchinodermes,  Foraminifères,  Fragment,  Géographie 
de  l'Amérique  méridionale, Géologie  de  P A mérique  méridionale,  Hhlorique 
de  l’.tmêrique  méridionale.  Homme,  .Mollusques , Oiseaux,  Paléontologie, 
Reptiles,  Voyage  dans  l' Amérique  méridionale,  loophyles). 

D’ORBIUNV  (Ch.)  et  CENTE.  (Voy.  Géologie  appliquée). 

DROITS  DES  MARINS,  ou  Naufrage  de  l'armée  de  mer,  par  MM.  Os- 
scHAuan  et  Hvde  In- 18.  2 fr. 

DUCltOTAY  DE  BLXINVII.I.E  (H.-M  ).  (Voj.  Considéralions  sur  tes  ani- 
waux.  Organisation  (de  I'),  Prodrome). 

DPFRENüY  ET  EUE  DE  BEXCMÜNT  (Voy.  Carte  géologique  de  la 
France,  Explication). 

DUJARDIN  ET  VERGER.  'Voy.  Recherches  anatomiques). 

DDVERNOY.  (Voy.  Notice  historique). 

EUE  DE  REAt  MONl'.  (Voy.  Dufrenoy  et  Èlie  de  Beaumont , Globe, 
Leçons  de  Géologie,  Notice). 

ÊI.OGE  du  Baron  Cuvier,  par  Laibillaiid.  lq-8.  2 fr. 

ENFANTIN.  (Voy.  Colonisation  de  l'Algérie). 

ERYTURÆX  Cl  cyclpincii  de  la  (liroiide.  In  8,  par  Cil.  des  .Viuvuitâ.  I fr 

ESQUISSE  géologique  du  dépattenieia  d»  la  Somme.  Nouvelle  édition, 
par  Cb.-J.  BpTEUX.  lu  8.  2 fr.  25  r. 
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P.  BKIITHA!%D5  edileur,  rue  de  l'Arkre-see.  a Paris. 


ESQIÏI.SSES  sur  l'Espagne,  par  V.-A.  Huber.  Traduit  de  l’allemand,  par 
Louis  Levbai'ut.  5 fr. 

ESQUISSES  SÉNÉGALMSES.  Physionomie  du  pays.  Peuplades,  Com- 
merce. Ueligions.  Passé  et  avenir.  Récits  et  Légendes,  par  l'Abbé  P.-D. 
Boilat,  Missionnaire  apostolique,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

1 volume  grand  raisin  in-8  avec  Carte  géographique,  accompagné  d’un 
Atlas  grand  jésus  iii-8,  précédé  de  iiolices  et  composé  de  2t  Planches 
coloriées  représent.int,  d’après  nature,  les  types,  costumes,  etc.,  des  dif- 
féienls  peuples.  AO  fr. 

On  iieut  avoir  sej/arémenl  : Le  volume  avec  la  carte.  . . 10  fr. 

L’atlas 30 

La  carte  seule.  .....  S 

ESSAI  DE  GÉOLOGIE  D E.sG iti PT I V E ET  HISTORIQUE.  Prolégomènes 
et  période  primaire,  par  Henri  Rebuvl  , correspondant  de  l’Institut. 
In  8.  3 fr.  50  c. 

ESSAI  d’une  classification  naturelle  des  champignons,  ou  Tableau  métho- 
dique des  genres  é.vpportés  jusqu'à  présent  à cette  famille  In-8,  figures 
noires,  par  Adolphe  Bsoagniart.  A fr. 

ESSAI  sur  la  théorie  de  la  vie  sociale  et  du  gouvernement  représentatif, 
pour  servir  d'introduction  à l’Éiude  de  la  science  sociale,  et  du  Droit  et 
des  sciences  politiques,  parG.-Ph.  Hter.  lu  8.  O fr. 

ESSAI  suit  I.E  SV.STÈVIE  SIU'IIIEN  DE  L’AMKitIQl'E  SEPTENTIIIO- 
IVAI.E,  par  le  Comte  l-rancis  de  Casteinad  I vol.  renfermant' la  descrip- 
tion de  48  genres  et  de  138  espèces,  avec  27  planches,  le  tout  grand 
jésus.  In  A.  23  fr. 

ESSAI  général  d’éducation  physique , murale  et  intellectuelle,  suivi  d’un 
plan  d’éducation  pratique  pour  l’enfance,  l'adolescence  et  la  jeunesse, 
par  M.-A.  Jellieü.  ln-8.  7 fr.  .30  c. 

ESS  AI  géologique  et  minéralogique  sur  les  environs d’lasoire(Puy-de-DAme), 
et  princi|ialement  sur  la  inonlagne  de  iioiilade,  par  MM.  Oevèse  de 
Cu,vBKiuL  et  J. -B.  UuiiLLET.  1 Vol.  in-folio  avec  30  planches.  20  fr. 

ETAT  de  la  végétation  sur  le  Pic  dit  Midi  de  Bigorre,  par  Ch.  des  Mot- 
LINS.  In  8.  3 fr. 

ÉTl  DES  sur  Goethe,  par  .\.  Marmier.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

ÉTUDES  sur  les  Échinides,  par  Ch.  des  Muiliks.  1 vol.  in-8,  avec  planches. 
12  fr. 

ÉTUDES  géologiques  dans  les  Alpes,  par  L.-A.  Neceer.  Tome  P'',  avec 
planches,  lu  8.  10  fr. 

ÉTUDES  IIISTDUIQÜES  SUR  LES  RÉVOLETIUNS  DE  l’ARlS,  par 
P.  CuRisTiAK.  2*  édition.  I8A0,  1 vol,  grand  in-8.  0 fr. 

ÉTUDES  organiques  sur  les  Cuscutes,  par  Ch.  des  Moulins,  ln-8.  2 fr.  23  c. 
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P.  HKRTRAIVD,  « iita'jr,  rue  de  1 Arhra-reo,  2S,  à.  Paris. 


F.XAMKN  lies  causes  qui  paraissent  influer  particulièreincul  sur  la  crois- 
sance de  certains  végétaui  dans  des  conditions  déterminées,  par  Ch. 
OFS  Uat’LiNS  : 1"  niéinoire,  in-4 , 1 Fr.  25  c. 

2'  Id.  iii-8,  . 50 

5*  Id.  in-8,  1 i. 

FACi:iisioxs  dans  les  Iles  de  Madère  et  de  Porto. Santo,  par  E.  IC.  Dow> 
niCH.  Traduit’de  l'anglais,  avec  des  notes  de  MM,  Civier  et  de  Hi  MoOLor, 

1 volunie  in-8,  et  Atlas  de  22  planches.  IS  Fr. 

KXliÉniTIOli  M\AS  I.ES  P \ltTIE.S  CF.NTR  \ I.ES  DK  I.’VMÉniQUE  DU 
si’D,  de  Rio-de-Janeiro  à Lima,  et  de  Lima  an  Para  ; eséciitée  par  ordre 
du  gouvernement  rrani;.iis  pendant  les  années  I8i3ù  1817,  sous  la  di> 
reetion  du  comte  Francis  de  Castelsau. 

Cet  ouvrage,  qui  a obtenu  une  méilaille  hors  ligne  de  la  Société  de 
(léograptiic,  paraîtra  en  sept  parties  séparées , savoir  : 

!'•  partie  : Histoire  du  voyage,  6 vol.  in-8  avec  carte.  15  Fr. 

2*  partie  : Vue.s  et  Scènes,  6 livraisons  4 15  fr.,  ou  I vol,  in-l»,  avec 
OU  planches.  90  Fr. 

3*  partie  : Antiquités  des  Incas  et  autres  iieuples  anciens,  0 livraisons  4 
15  Fr.,  DU  1 vol.  in-l"avec  60  planches.  90  Fr. 

1*  partie  : Itinéraires  et  Coupe  géologique,  13  livraisons  à 19  Fr.  50,  ou 
1 vol.  in-F°  avec  76  cartes  double  Format.  253  Fr.  50  c. 
5*  partie  ; Géographie,  6 livraisons  4 35  Fr.,  oui  vol.  in-P  avec  30  caries 
double  Format,  210  Fr. 

Ces  5 premières  parties  sont  entièrement  puili ‘es,  et  les 
deux  suivantes  le  seront  dans  le  cours  des  années  1 8.50 
à 1858. 

6*  partie:  Botanique  ou  Chtoris  Andinu.  2 volumes  grainl  in-l  avec 
90  planches,  en  16  livraisons  4 12  Fr.  50  c.  [les  1 pre- 
mières sont  puhliées). 

7*  partie:  Zoologie  ou  Animaux  nouveaux  et  rarfs.  3 volumes  grand 
in-l  avec  190  planches,  en  30  livraisons  à 15  Fr.  {les  18 
premi  Tes  sont  publiées]. 

Chacune  des  divisions  de  cette  7*  partie  sera  vendue  à 
part. 

I.XPÉDITIUX  .SCIENTIFIQUE  EN  ^lURÉE , entreprise  et  publiée  par 
orilrc  du  gouvernement  Français;  travaux  île  la  section  des  sciences 
physiques,  sous  la  direction  de  M.  le  colonel  Boav  de  8»iar-VixcEar,  de 
l'Insiitui,  etc.  3 volnines  grand  in-l,  et  1 allas  in-Folio.  500  Fr. 

On  vend  séparément  : 

Tome  1"  Historique,  avec  G cartes,  en  1 1 Feuilles  et  32  vues.  162  Fr, 
Tome  11*  Géograpliie,  12  Fr.  et  avec  les  11  cartes  ci-dessus,  67  Fr. 
Carte  de  la  Marée,  en  6 Feuilles,  30  Fr. 

Chacune  des  5 antres  cartes,  5 Fr. 

Tome  III*  Géologie  et  minéralogie,  avec  12  planches.  65  Fr. 

Zoologie,  en  2 parties,  avec  51  planches.  157  Fr 
Botanique,  avec  38  planches.  103  Fr. 
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P.  BERTR.4l!«D,  cd;teur,  rua  de  I Arbre- 5ee.  22.  A Pane. 


EXPI.ICATION  de  la  rarte  gdnlogiqae  de  la  France,  par  MM.  Ditrehot  et 
Élie  UE  Beacxort.  3 vul  iii-4  avec  figiirea  imprinidea.  y 

Le  I"  vol.,  accompagné  du  tableau  d'asaemblage.  18  fr.  75  r. — 
Le  11',  15  fr.  — Le  lll‘  est  aoui  presse. 

EXPUSITION  de  la  doctrine  évangélique,  d'après  la  parole  de  Dieu,  par 
Ch.  Cdviee.  Iii-8.  75  c. 

FAUr.uÉ.  (Voy.  Botanique  de  la  Morée). 

FAVRE.  (Voy.  Description  physique). 

FÉE.  (Voy.  Systema). 

FÉLINE  (Adrien).  (Voy.  Mémoire  sur  les  encouragements). 

FI.OIli:  agcnaise,  nu  Description  méthodique  des  plantes  observées  dans 
le  département  de  Lot-et-tiaroiine  et  dans  quelques  parties  des  dépar- 
tements voisins,  par  de  Saint  Amans.  In-8  avec  planche.  9 fr. 

FLUltl  LÆ  BUI.IVIENSIS.  (Voy.  Cryptogamie). 

FODÉIIÉ  (F.-E.).  (Voy.  l’cvoge  au.r  Alpes). 

FUItAMINIFÈIIES  DE  I.'AMÉRIQUE  MÉRIDIUN  ALE , par  M.  Alcldt 
d'Orbigny  (Sxlrait  de  son  t'oyage).  In-A  avec  9 plamhes.  25  fr. 

FIIAtiMENT  D'IN  VUVAI'.K  Ali  CENTIlF.  DE  l.'AUÉltlQI  E HÉRI- 
DlUA  \I.E,  contenant  des  ronsidéraiions  sur  la  navigation  de  l'Amaïuna 
et  de  la  Plats;  et  sur  les  anciennes  liiiSsiiiiis  des  provinces  de  Cliiquilos 
et  bluios,  en  Uidiuc;  par  Alcide  d'üsbignt  (Extrait  de  son  Votage). 
1 volume  in-8,  avec  carte.  7 fr. 

FRANCK.  (Voy.  Nouvelle  mél/iode). 

ÜEOFFROV  SMNT-llILAIRE  (Isidore).  (Voy.  Animoua- , Fie,  Zootoyla 
de  la  Morée.) 

UÉUC-tlM>IIIE  DE  L AHKItlQCE  MERIDIUN  ALE,  par  M.  Alcide  d'Orri- 
GNT  (Exirait  de  son  Voyage),  lu -4  avec  atlas  de  2 planches  et  8 cartes. 
75  fr. 

C.Êuitii APllli:  DE  LA  AlUUEE,  par  51.  le  Colonel  Bort  de  Saint-Vincent 
(Êxtiail  de  son  ExpcdUion).  ln-4  avec  6 caries  en  11  feuilles.  67  fr. 

CÉUCilt  APIIIE  DES  PAIITII  .S  CENTIt  AI.ES  DE  I.  AMÉRIQUE  DU  SI  d‘, 
par  le  Comte  Francis  de  Castelnau.  (5*  partie  de  son  expédition.) 

I vuliiine  in-fulio,  avec  30  cartes  double  fuiiiiat.  210  fr. 

GÉUGIt  APIIIE  et  r.EULUI'.IE  DE  LA  TURQI  lE  ET  DE  LA  PER.SE,  par 
Xavier  Hommaire  de  IIell  (Partie  scicniilique  de  son  Voyage  en  Turquie 
et  en  Perse). 

1 Tuliiine  avec  12  |ilauchc.s  grand  in  8.  10  fr. 

1 allas  de  cartes  et  planches  1 2 culuinbier  io-f°,  4 livr.  à 13  fr. 

r.ÉOI.uOIE  UE  I.'AMÉIIIQUE  MÉRIDIUN  ALE  , par  M.  Alcide  d'Orbignt 
(Extrait  de  son  Voyage).  In  4 avec  atias  de  2 planches  el9  caries.  75  fr. 
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P.  BERTRAND , <^diieur.  rue  de  l Arbre -beg.  a Paris 


GÉOI.U<;iE  DEI.%'  PÉlIlunK  Ql'ATKniVMitR  , et  Inlrndiirtinn  il  l'tait- 
loire  nncieniie,  par  Henri  Bkbolx.  curretponileiit  de  l'Iiistiiut.  Iii-H.  3 Tr. 

GÉUI.Ol'tlE  de  II  Rii$«ie  d'Riir<i|ie  et  dei  ninnliipneii  de  l'Oural,  par 
MM.  Mi'aCHisua  , Ivl  df.  VinaEiiL  et  cnmie  de  KFvaei.ixG  2 viiliiinp.« 
grand  ni  4 ‘Je  premier  en  anglais  et  le  xeconit  en  français)  nrniis  de  rou- 
pea,  vignettei,  «ues  et  planiliea  de  fus>ile< , et  relira  en  loile.  210  fr. 

GÉOl.UGIE  appliquée  aiii  Aria  et  i l'Agrinilliire , comprenant  l'en- 
senible  des  Révolnlicins  du  globe,  par  MM.  D'OnaïuaT  et  Gfkte  Nuuvelle 
édiiiun.  In  8 avec  tableau,,  8 fr, 

GÉOLOGIE  ET  GÉOGnAPIIIE  DE  L\  MEU  r.\SPIEIVKE,  par  X,  Hou- 
, MAiEE  DE  Hell  ( Hùtoire  de  son  Voyage,  tes  Steppes),  I volume  grand 
in-8.  9 fr. 

La  carte  est  épuisée. 

Lea  7 planrhea  de  Géologie,  in-folio,  7 fr, 

Lei  4 cariea  dea  monumenta  géograpbiquea  des  ii*  au  ait*  aierle, 
double  in-fuliu,  8 fr, 

I 

GÉOLOGIE  ET  aiINKItSI  OGIF,  DE  L\  MORKE , par  MH.  Piiii.LON  DK 
Bobi  avr  et  Tbéndore  ViRLKr,  membres  de  la  Gooiiniasion  (Extrait  de 
l'Expéditim  Bory  de  Saint- Vincent).  lii-4  avec  12  plancliea  iii-ful.  65  fr. 

GÉllANU  (aîné).  (Voy.  'Herbier  officinai). 

OERV4I8  (Paul).  (Voy.  Animaux,  Documenta,  Mammifères,  Recherches 
sur  les  Mammifères). 

GLACIERS  (DES)  ET  DES  CLIM4TS,  OU  des  Causes  atmosphériques  en 
géologie.  Recherches  sur  les  forces  diluvienne.a,  indépendantes  de  la 
chaleur  centrale,  sur  les  phénomènes  glaciaires  et  erratiques,  par  Hesm 
Lecoq,  professeur  d’histoire  naturelle,  etc.  I volume  in-8. '7  fr.  50  c. 

GLOBE  TERRESTRE  rédigé  d’après  les  découvertes  les  plus  récentes,  loir 
Ch.  Dies,  avec  le  UÉ8EM!  l'ESIT \G05I \ L tracé  sur  les  données 
de  M.  Élie  de  BesnfosT,  par  M.  Ang.  Lai'GEl  Diamètre  de  30  centi- 
mètres, avec  Cuvette.  3,’>  fr. 

Cercles  en  métal  sur  fût  de  colonne  verni  60  fr. 

(Voy.  Sotice  sur  les  systèmes  de  montagnes.) 

GLUCK  (J. -B.)  (Voy.  Alhum  historirjue  ) 

GRÈCE  (la).  Vues  pittoresques  et  topographiques,  dessinées  par  M.  0.  Baron 
de  STAKELBEaG.  2 volumes  de  126  planches,  avec  teste,  in-folio  colom- 
bier. 150  fr. 

GUÉRIN.  (Voy.  Zoologie  de  la  Morée). 

CUICIIENOT  (A.).  (Voj.  Animaux,  Reptiles  de  l'.interigne  du  .Vnd.) 

HEPP  (G.-Ph.).  (Voy.  Estai  sur  la  théorie. 
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P.  BEBTRA1%'B,  éditeur,  rue  de  l'Arbrî-sos.  2Î.  i Peric, 


HenBlEn  0FFICIN\L.  De>rriplien  ries  Plantes  Champêtres  les  plot 

' uiiielles  en  Pharmacie  et  en  Economie  dumesliqiie,  avec  figures  dessinées 
d'après  nature,  par  Gerand  aîné.  Ouvrage  eiécuté  sur  grand  in-4  en 
45  on  50  livraisons,  chacune  de  2 planches  avec  teste. 

A compter  d'aout  1856,  il  paraîtra  2 livraisons  par  mois. 

La  livraison,  figures  noires,  1 Tr. 

— — coloriées,  I fr.  50. 

III.STUIIIK  OF.S  COMTKS  DC  PEItClIE  DF.  1.  \ FWIlU.E  DUS  tlUTIIUr 
depuis  l'an  943  jusqu'à  l'an  1230,  par  M.  O.  Des  Murs,  ancien  Avocat 
au  Conseil  d'Etat  et  à la  Cour  de  Cassation,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.  Conservateur  à la  Dibliollirque  de  Nogent-le-Rotrou.  1 fort 
vol.  in-8  avec  2 planches  représentant  le  Château  de  la  même  ville.  6 Tr. 

HISroiltE  DU  CLEllGÉ  DE  FRANCE,  civilisateur,  missionnaire  et 
martyr,  depuis  l'avéïiement  du  christianisme  dans  les  Gaules  Jusqu'à 
nos  jours  , par  P.  CuaisTtAti.  2 volumes  iii-8.  15  fr. 

niSTOIIIE  DU  VOYAGE  DANS  LES  PARTIES  CENTRALES  DE 
L’ASIÉiilQtiE  DU  SI  D,  de  Rio-Janeiro  à Lima  et  de  Lima  au  Para, 
par  le  Comte  Frasos  dp.  Casteln.au  (P*  partie  de  son  Expédition.) 
6 volumes  in-8  avec  une  carte.  45  fr. 

HISTUIRE  NATI'IIEI.I.E  DES  PEItliOQI  ETS  , III*  volume  (pour  faire 
suite  à la  publiiation  de  I.f.vaill.snt),  contenant  les  espères  laissées 
inédites  par  ret  auteur  ou  déroiiverles  réceiumeut,  destiné  à compléter 
une  monographie  figurée  de  la  famille  des  psittacidés,  avec  la  classifi- 
cation , la  synonymie  et  la  description  de  chaque  espèce,  par  le  docteur 
A.  Boiiajor  SAisT-Hit  Ainp,  professeur  de  zoologie  au  collège  Bourbon.  Ce 
volume,  accompagné  de  III  planches  coloriées  avec  soin,  a été  publié 
en  29  livraisons.  Chacune  15  fr.  in-folio,  et  12  fr.  in-4. 

L'ouvrage  complet,  in  folio,  435  fr.,  in-4,  348  fr. 

HISTOIRE  NATt  IIEI.I.E  DTS  POISSONS,  par  le  baron  G.  Cuvieb,  pair 
de  France,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  conseiller  d'État  et  au 
Conseil  royal  de  l'instruction  publique,  l'un  des  quarante  de  l'Aca- 
démie franç.iise,  secrétaire  perpétiitl  de  celle  des  sciences,  etc  , et 
M.  Valenciennes,  chevalier  de  la  Légion  d'Uonneur,  professeur  au  Âlu- 
séum  d'histoire  naturelle,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc. 

Cet  ouvrage,  qui  est  terminé,  a été  publié  eu  22  volumes  de  teste  et 
35  cahiers  d'un  ensemble  de  650  planches  gravées. 


Le 

volume  ordinaire 

in  8,  7 

fr.  50, 

OU 

165 

fr. 

les  32  volumes. 

— 

— 

in-4,  8 

fr. 

ou 

ne 

fr. 

— 

— 

vélin.  . . . 

in-8,  12 

fr. 

ou 

264 

fr. 

— 

Le 

cah. 

de  pl.  noires. 

iii-8,  6 

fr. 

ou 

210 

fr. 

les  35  cahiers. 

— 

— — 

in-4,  10 

fr. 

ou 

350 

fr. 

— 

— 

— coloriées 

in-8,  16 

fr. 

ou 

560 

fr. 

— 

— 

— — 

in-4,  20 

fr. 

700 

fr. 

— 
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P.  BERTHAÜD,  éditeur,  rua  de  l Arbra-oio,  22,  t Paris, 


OISTOlnE  N\Tl'nEI.I.F,  DES  PBINCH*M.ES  PROOrCTlUIMS  DE 
l.'Et'itui'E  MÉniDIOlM \I.E  , et  portirulièreineiil  de  relie» ilel  environs 
de  Nire  et  des  Alpes  iiiariiimes,  par  .A.  Rissu,  prorcsseiir  des  sciences  phy- 
sique» au  Lycée  de  Nice,  etc.  5 volume»  iti-8  ornés  de  2 carte»  géolo- 
giques et  de  46  planches  ; en  noir,  ,'SO  fr.  et  en  couleur,  75  Tr. 

HISTOIRE  NATURELLE  DU  H,VIIC,NG , comprenant  la  description 
zoologique  et  anatomique  de  cet  important  poisson  , et  une  histoire 
détaillée  de  sa  pèche  ancienne  et  moderne;  par  lil.VALsaciennES,  membre 
de  l'Institut  de  franco,  etc.  1 volume  avec  3 planches  coloriées, 
iii-8.  7 fr.  50  c. 

mSTUltlQUE  DE  L'EXPÉDITION  EN  uuiiÊE,  par  M.  le  colonel  Buav  dz 
Saint-Vi»ce.nt  {Extrait  de  son  Expédition],  I vol  grand  in-4,  avec 
6 cartes  en  II  feuilles  et  32  vues  in-ful.  162  fr. 

HISTORIQUE  DU  VOYAGE  DANS  L’AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE,  par 
M.  Alcide  d’OaBiGNV  {Extrait  de  son  Voyage).  3 Vol.  avec  t allas  de 
70  planches  grand  in-4.  331  fr. 

HISTORIQUE  Di;  Vo’vAGK  DANS  LES  STEPPES  DE  LA  MER  U \S- 
PIENNK,  par  Xavier  HoiiaAinE  de  IIei.l  ( Extrait  du  Voyage  dans  les 
Steppes).  2 vol.  grand  in-8.  18  fr.  /.'atlas  est  épuisé. 

HISTORIQUE  DU  VOYAGE  EN  TURQUIE  ET  EN  PERSE,  par  Xavier 
HomiAiaE  DE  Hell  {Partie  historique  de  ce  Voyage}. 

3 vol.  grand  in-8  à 5 fr. 

27  livraisons  in  fui.  demi-grand  colombier,  à 13  fr. 

HOMHAIRE  DE  HELL  (madame).  (Voy.  Eéieries). 

HOMMAlRi:  DE  HELL  (X.).  {Voj . Géographie  et  Géologie,  Géologie  et 
Géographie,  //istorique  du  Voyage  dans  les  Steppes,  /Hstorique  du  Voyage 
en  Turquie,  Steppes  (les)  de  la  mer  Caspienne,  Voyage  en  7'urquie  et  en 
Perse). 

HOMME  (r)  .AMÉRIC  VIN  (de  l'Amérique  méridionale)  considéré  sous  les 
■ rapports  physiologiques  et  moraiii,  p.ir  M.  Alcide  d'Obbignv  (Êxlrailde 
son  Voyage).  Grand  in-4  avec  une  carte.  44  fr. 

Le  même  ouvrage,  2 volumes  in  8 avec  atlas  de  15  planches  grand 
in-4.  18  fr. 

UUBER  (V.-A.).  (Voy.  Esquisses  sur  l'Espagne). 

ICONOGRAPHIE  ZOOPHYTOLOGIQUE.  Description  par  localités  et  ter- 
rains des  polypiers  fossiles  de  France  et  des  pays  environnants , par 
Hardouin  Michelin, membre  de  la  Société  géologique  de  France;  accom- 
pagnée de  figures  lithographiées  par  Ludovic  Michelik. 

Cet  ouvrage,  terminé  en  29  livraisons  à 3 fr.  l'une,  forme  2 volumes 
grand  in-4,  dont  un  de  79  planches.  87  fr. 

Séparément  la  Description  du  bassin  parisien.  5 fr. 
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P.  BERTRA.IVD,  éditeur.  rue  de  l’Arbre-eeu.  22,  e Pans. 


INSECTF.S  DF,  l’\MÉniO<’E  MÉIl IDIDIM tLE.  par  Émile  BLANCnABD.  Aide 
naliir.ilis'e  au  MiiaAiiiii  irhialôire  naiiirrlle,  ei  AiixiiXe  IIrille.  Profei- 
»eur  * la  Faeiillé  de»  Scienrei  de  Üijuii  {Extrait  du  i'oyage  d'OrItigny). 
In-4  avec  32  planihes.  77  fr. 

INSTnur.TiOAl  SliH  I.F.S  PtnAiUMVF.RRES,  adoptée  par  l’Aradémie 
datarianrea,  et  réimprimée  avec  aiiiorùetion  de  S.  E.  le  Miniilre  de 
l'intérieur.  In  8,  avec  2 pltncbea.  2 fr. 

ITIKÊRAIREdiidépartementdu  Puj-de  Dôme, par  H.  Lecoq  et  J--B.  Bouil- 
LET.  ln-8.  6 fr. 

iriA'KUAIRES  ET  COUPE  GÉOl.Or.lQtrR  à traver»  le  continent  DE 
L'ttlÉulQt'E  DtJ  8l'D,  de  Itio-Jaiieiro  à Lima,  »ur  les  olihervalioni 
de  Fiaiicii  de  Casieliiaii  et  d'Eutiéne  irO<ery:  partie  réiliitée  par  M.  la 
Cmiiie  Krahcis  de  C.astei.nau.  (f  paslie  du  son  ExpddAliors.)  1 vuluma 
in-fulio  avec  76  cartes  double  format.  2&3  fr.  50  c. 

3IJLII’S(D'  N. -H.).  (Voy.  Lepons  sur). 

Jl'LLIEM  (Auguste).  (Vuy.  Cnntidératims  sur  l'Ordre]. 

dIJLLIEN  M.-A  ).  (Vuy.  Essai  général). 

3IIS8IEII  (De).  (Vuy.  Principes].  , 

KEYSERI.IKO  (le  comte  de).  (Voy.  Géologie  de  ta  Russie). 

KI.IP8TEIN  (A.)  et  DE  K \L'P  (J. -J.).  (Voy.  Description  d’un  crdna). 

KUBERSTEIN  (A.).  (Voy.  Manuel  de  l'histoire), 

KCNTII  (C.-S.I.  (Voy.  Synopsis). 

LABILLARDIÈRE.  (Voy.  Sertum  austro), 

LACÉPÈDE  (comte  De).  (Voy.  Ages  (les). 

Ltl.l.BMAND  et  PtPt».  (Voy,  Aphorismes). 

LAliOKl.  (Aug  ).  (Voy.  Globe). 

LaDRENS  (Jules).  (Voy.  Voyage  en  Turquie). 

LACRILLAHD.  (Voy.  Éloge). 

LECHEV  tLLIER.  (Voy.  Mémoire  sur  te). 

LEÇONS  DE  CsÉoioitiE  PRtTiQtiE,  professée*  au  collège  de  France, 
par  M.  ÉuE  ok  BRADaosT,  membre  de  l'Académie  des  science*  de  l'Institut 
de  France,  ingénieur  en  chef  des  mines,  officier  de  In  Légion-d'Hon- 
Dcur,  etc.  3 vol.  avec  cartes  et  planches  in-8. 

Tome  I",  avec  6 caries.ei  3 plaoches.  12  fr. 

Le  tome  II,  sous  presse,  paraîtra  prochainement. 

LEÇON»  sur  le»  prisons,  présentées  en  forme  de  Cour»  au  public  de  Berlin, 
par  M.  le  docteur  N. -H.  Jmus,  ouvr.ige  iradoii  de  l'allemand  par  M.  La- 
CARUitTK,  avocat,  avec  notes  du  traducteur,  etc.  2 voluines  iii-8  avec 
planche*.  12  fr. 

LECOQ  (H.).  (Voy,  Glaciers  (des)  et  des  CliasaU). 

LECOQ  (H.)  et  BOmiLET  (J. -B.).  (Voy.  Coup  tPœil,  Itinéraire). 
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P.  BERTRAIVU,  éditeur,  lua  da  l'Arbra— seo,  2S,  i Pans. 

LÉGF.n  (Théodore).  (Voy.  Manuel  des). 

LEHXinB.  (Voy.  Caciearum). 

LEPElLETIEn  DE  SAI^T-FARGEAl'.  (Voy.  Monographia.) 

LESSON.  (Voy.  Centurie). 

LETTRE  à M.  Enranlin  iur  II  conilitution  de  la  propriété  en  Algérie, 
par  Uauoii.  Io-8.  2 Fr. 

tINNÆ  (C.j  (Voy.  Systema  noturis). 

LOISELEDR  DE.SlüNGr.llAJIP.S.  (Voy.  Nouvel  herbier). 

LLCA8  (H.).  (Voy.  Crustacés  de  l'Amérigue  méridionale). 

M.AITiiE  PIERRE,  ou  le  Savant  de  village.  Traités  populaires  sur  les 
scienres  utiles  i l'iiistructn  n de  tontes  les  classes.  Chaque  volume , 
in- 18,  se  vend  séparéineiit,  depuis  40  e.  i I fr.  25  r. 

MAMMIFÈRES  DE  l.'AHÉRIQrF.  .HÉRIDIUN ALE,  par  H.  Paul  Gf.rvais, 
professeur  a la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier  (Extrait  du  Voyage 
d'Ortigny).  In-4  avec  22  plant hes.  37  fr. 

MANIIEI.  de  l'histoire  de  la  littérature  nationale  allemande,  par  A. 
KoBEasTEiN.  Traduit  de  l'alleinaïul  par  X.  Maruieb.  lu  i.  5 fr. 

MANtEI.  DES  JEi  NES  MÈRES,  par  Théod.  I.RGEi,  docteur  eu  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris.  1 voluiiieavec  I planche,  in-8.  5 fr. 

/ 

M.AlilUA,  (Voy.  Lettre). 

MARIUN  (i.e  Général).  (Voy.  Poudre) 

HARUIKR.  (Voy.  Etudes  sur  Goethe). 

HARTlI'S  (Car.-Fr.-Pli.  de).  (Voy  Palmefum.  Palmiers). 

HARV  SUMEIIVILLB.  (Voy.  Connexion). 

MATTER  (J  ).  (Voy.  Histoire  de  l'École). 

MÉMOIRE  sur  le  mouvement  des  fluides,  par  LecHEVALUEe.  ln-8.  1 fr.  50. 

MÉMOIRE  sur  les  encouragements  à accorder  aux  entreprises  de  chemins 
de  fer,  par  Ad.  Fellve.  In  8.  1 fr. 

MÉMOIHE  sur  les  terrains  de  sédiment  siipérieiirs  calcaréo-trappéens  du 
Vicentin,  et  sur  quelques  terrains  d'Italie,  de  France,  d'Allemagne,  etc., 
qui  peuvent  se  rapporter  à la  même  époque,  par  Alei.  BeuKcauer.  ln-4, 
avec  6 planches.  8 fr. 

MÉHOIRLS  DE  LA  SnCIÉTÉ  GÉOI  OGIQIE  DE  FIIAACK,  2*  série,  pu- 
bliée de  I8it  h 185",  en  3 volumes  grand  raisin,  in-4,  avec  caries, 
coupes  et  planches.  90  fr. 

Chaque  volume  est  divisé  en  2 parties  ; chaque  partie  se  vend  séparé- 
ment 15  fr.  * 

Les  pages  22  et  23  donnent  le  titre  de  ces  Mémoires. 

MÉMOIRES  et  observations  pour  servir  à l'étude  et  au  traitement  des 
maladies  mentales,  par  le  docteur  BeAEDEit.  In-12.  2 fr.  50. 
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MEULIEN  (Mjil.  T.).  (Voy.  Conne.rion). 

MEXIQUE  (le),  parJ.-C  Bkltràhi,  ancien  magistral.  2 vol  in-R.  14  fr. 

MICllELIX,  (Voy.  Description  du,  Iconographie). 

UILiVE  i;D\V\nDS.  (Voy.  Crustacés  de  l'.lmérigue  méridionale). 

Moll AMIIEU  El.  TOI  ASY  (I.e Olieykli).  (Voy.  Voyage  au  Ouaddy). 

MOl.U  SQI1ES  DE  l.’XMÉniQl'E  MK  11  IDIOY  M.K,  par  M.  Alcide  o’Oaai- 
Gsv  [Extrait  de  son  Voyage).  I vuliiiiic  aveu  atlas  de  8ii  planches,  ln-4. 
230  fr. 

MUNOtltt \PIII V leiitredineUrum,  synonyinia  eitricala,  par  Lkpeli.f.tier 
m;  Siiar  Farjeac.  ln-8.  5 fr. 

MOXTXllAE  (Camille).  (Voy.  Cryptogamie,  Florulœ , .Sertum  Palago- 
nicurn). 

MI'IICIIISUN.  (Voy.  Oiotoyie  de  la  Hussie), 

NECKEIt  (L.-A  ).  (Voy.  Études  géologiques), 

NODIEIi  (Charles).  (Voy.  Paris  historique). 

NOTE  sur  le  Sisyrnbriuni  bursifolium  de  l.apeyrouse  (Plur.  Pyréii.  non 
Liiin.),  par  Cli_.  des  Moilirs  In  8.  7S  c. 

NOTK.E  S!'l\  I.ES  CWKIlNES  à ossements  du  département  de  l'.Aiide, 
par  Marcel  de  Serres.  1 volume  in-i  arec  6 planches.  10  fr. 

NOITC.E  .SI  II  LES  .SYSTÈMES  DE  MoNTAtiNES,  par  !..  Él.lK  nE  REAi  aosr, 
de  r.Acailéniie  des  sciences,  membre  du  Sénat,  insperleiir  général  des 
mines,  etc.  3 vol.  iii-18  avec  5 carie.s.  — (Le  1"  mlume  est  extrait  du 
tome  XII  du  Dict.  d'/iisf.  nat.  dirigé  par  M.  t h.  d'Orbigny.)  15  fr. 

C’est  l’eiplicaiion  du  Globe  terrestre,  page  11.) 

KOTICE  historique  sur  les  ouvrages  et  la  vie  du  haron  Cuvier,  par 
Dcvernoy.  lu-8.  3 fr.  50. 

«OTIONS  ÉI.ÉMENTAIIIES  DE  .STATISTIQL E , par  J. -J.  d'OmaLIOS 
0'ilAi.tov.  lii-8.  5 fr. 

NOIVEAL  Dictionnaire  allemand  français  et  français-allemand,  à l'u- 
sage des  deui  nations,  7'  édition  augmentée  de  près  de  10,000  mots. 
2 vol.  in-4.  10  fr. 

NUL'VEAU  système  d'appareils  rentre  les  dangers  de  la  foudre  et  le  fléau 
de  la  grêle,  par  Richaroot.  ln-8.  1 fr.  50  e. 

NUI  A EL  Album  des  amateurs,  destiné  à l'élude  du  paysage  d’après  na- 
ture. 40  dessins  avec  telle  français  et  anglais,  par  CuAiieia.  ln-8.  G fr. 

NOt  VEI.  lli  liniElt  DE  l.'AM  ATEITi,  ronlenant  la  deseriplion , la  cul- 
ture. l'histoire  cl  les  propriétés  des  plantes  rares  et  nouvelles  cultivées 
dans  les  jardius  de  l'aris,  par  I oiâti.KiR  DiîSEosGi'.iiAitPs.  1 volume  avec 
52  planches  coloriées,  gtaiiJ  in-8,  81  fr.,  ou  gratid  in-1 , 108  fr. 
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P.  ilEHTRAWD,  éditeur,  rue  de  l Arbre-oeo.  22,  é Pans, 


JIOUVEM-E  FLORE  DU  PÉLUPONÈSE  ET  DES  CYCLLDES  , pir 
M.  CHAtBARD  , pour  les  phanérugames,  et  par  M.  Bobv  deSaimt-Vihcert, 
pourlea  cryploganiei,  etc.  In-folio,  avec  42  planchea.  75  fr. 

NOUVELLE  méthode  pour  apprendre  la  langue  hébraïque,  par  FaAiiat. 
In  8.  Sfr. 

NOUVELLE  sténographie  universelle  (10*  édition,  illuttréel  pour  être 
apprise  sans  maître,  |>ar  Plantier.  2 cahiers  grand  in-R,  l'un  de  mo- 
dèles et  l'autre  d'eiercices  à remplir.  8 fr. 

OISEAUX  DE  L’AMÉRIQUE  DU  SUD,  par  O.  Des  Muas,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes  [Ejirait  de  Animaiw).  ln-4,  avec  20  plan- 
ches. 49  fr. 

OISEAUX  DE  L’AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE,  par  M.  Alcide  o'OagiGRY 
(Extrait  de  son  Vuyage).  1 volume  avec  atlas  de  67  planches.  In-4. 
151  fr. 

OMVLIUS  (D’j  D’IIALLOY.  (V07.  Notions,  Haces  (des)  Aunuiines). 

OPUSCULES  pbytologiqiies,  par  Henri  Cassim.  3 vol.  in-8  avec  12  plan- 
ches, dont  9 coloriées  18  fr. 

OROANISATION  (De  I')  des  animaut  ou  Principes  d’anatomie  comparée, 
par  Ducrotaïde  Blairville.  1 vol.  in  8,  5 fr. 

ÜRNITIIOLOCIE  provençale,  ou  Description,  avec  figures  coloriées,  de 
tous  les  uiseaui  qui  habitent  constamment  la  Provence,  etc.,  par  Poljd, 
Roux.  56  livraisons  in-4.  Chacune  8 fr. 

OSERV  (Eugène  d’).  (Voy.  Itinéraires). 

PALÉONTOLOGIE  DE  L'AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE,  par  M.  Alcide 
d'Orbig.vy  {Extrait  de  son  Voyage],  In-4  avéc  22  planches,  45  fr. 

PAI.METU.M  OliniGNI  ANUM.  (Voy.  Palmiers). 

PALMIERS  DE  L'AMÉRIQUE  MÉniDIONAI.E,  PALHETUgORRIGNIARUU,  par 
Car.-Fr.-Ph.  de  Mabtius  {Extrait  du  Voyage  d'Orbigny).  In-4  avec  atlas 
de  32  planches.  66  fr. 

P.ARIS  HISTORIQUE.  Prumeiiadc  dans  1rs  rues  de  Paris,  par  Charles 
Nodier,  de  l'Académie  française,  suivie  d’éludes  historiques  sur  les  révo- 
lutions de  Paris,  par  P.  Cubistian.  3 volumes  grand  in-8  ornés  de  202  vues 
lithographiées  sur  papier  de  Chine,  d'après  les  dessins  de  MM.  Auguste 
Régmer  et  Chaisiur,  51  fr.,  ou  102  livraisons  à 50  c.  3 volumes  reliés, 
dos  de  veau.  60  fr. 

PERRIERE  (Auguste).  (Voy.  Arithmétique). 

PHYSIOLOGIE  (de  la)  HUMAINE  ET  DE  LA  MÉDECINE  dans  leurs 
rapports  avec  la  religion  chrétienne , la  morale  et  la  société , par  le 
docteur  Francis  Devay,  professeur  particulier  d'anatomie  et  de  physio- 
logie. 1 volume  in-8.  5 fr. 

plantier.  (Voy.  Nouvelle  Sténographie)- 
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P.  BEBTRAWD,  édaeur,  lue  de  32.  à l’ari». 


POISSONS  DK  I.’\MKIIIQI  K Ut  SI  1),  par  le  Conile  Francis  de  CasTEL- 
KAi'  [Extrait  de  Animaux],  lii-  l avec  SO  plaiirlies.  99  fr.  ^ 

POISSONS  DE  l.'  WIKKIQI'E  NÉRIDION  M.E,  par  M.  VALEKCIEimES  [Bx- 
Irail  du  Voyage  d’Orbigny).  In-I  avec  16  planches,  26  fr. 

POTIIEH.VT  DE  THOII.  (Voy.  Recherches  sur  l'origine). 

POl'DRE  A C\NON.  Poudre  de  guerre,  par  le  Gi‘néral  MAnioti.  In  S.  *>0  c. 

PRÉCIS  HISTORIQUE  SUR  N V POI.ÉON  , nu  Recueil  des  évfiiiemenU 
les  plu.s  remarquables  de  son  règne,  par  Alki.  Dkvilliehs,  ancien  capi- 
taine d'état-iiiajor  de  l'armée  du  prince  Eugène,  chevalier  de  la  l.égiun 
d'honneur,  etc.,  etc.  lu-18.  I fr. 

principes  d*  U méthode  naluielle  des  végélaui,  par  de  Jossutti.  la-8. 
I fr. 

PRODROME  des  ammonites,  par  Ducrotav  df.  Blainville.  In-8.  75  c. 

PUILI.ON  DE  DOBl.AYE.  (Voj.  Géologie  et  Hinéra’.ogie.  Recherches  géogra- 
phiques.), 

QtilT,\RD.  {Voj.  Dictionnaire  étymologique  des  proverbes) . 

RVI'.KS  (des)  IIUMXINKS  ou  Éléments  d'ethnographie,  pacJ.-J.  n’O- 
«ALits  n HALcoT.  I volume  in-8.  3 fr.  50  c. 

UAHON  DK  LA  SAOR  \ (Voj.  Cinq  mois). 

RAPPORT  sur  l'Étal  de  rinstriiction  publique  dans  quelques  pajs  de  l'Al- 
lemagne, et  particulièrement  en  Prusse,  par  V.  Cuusiii.  Nouvelle  édition 
(1833).  in-8.  7 fr.  60  c. 

REBOUL  (Henri).  (Voy.  Essai  de  géologie,  Géologie  de  la  période). 

RECHERCHES  SUR  LES  .MAMMIFÎniKS  FOSSILES  DE  L'AMÉRIQUE 
HIMiIDIONAI.e,  par  M.  Paul  Gr.avAis  (Extrait  de  .inimaii.r).  In-4  avee 
10  planches.  20  fr. 

RECHERCHES  SUR  L'ORIGINE  DE  L'IMPOT  EN  FRANCE,  par 
PoTiiERAT  nE  Taon  In-8.  6 fr. 

RBCHERCHES  sur  les  ossements  humatiles  des  cavernes  de  I.uoel-Viel, 
par  M.  de  Serres,  DuBREi’it  et  Jeaiueam.  In-4,  avec  24  planches.  15  fr. 

RECHERCHES  anatomiques  sur  le  Foie  des  mammifèces,  par  DeMROiir 
et  Verger,  ln-4.  1 fr.  50. 

ItECilERCUCS  <;ÉUGIt  VPUIQUES  SUR  LES  RUINES  DE  I.A  MUREE 
(Suite  aux  travaux  de  la  commission  scientifique) , par  M.  PciLLon  de 
Buslave,  capitaine  d'Élal-iuajur,  membre  de  la  Coiuinissioii  acieiitifique 
de  Morée,  etc.,  etc.  1 volume  in-4,  avec  la  carte  de  la  Morée  et  des 
Cyclades.  20  fr. 
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nCCl'ElI.  4les  éloges  historiques  lui  dons  les  séances  publiques  de  l'Institut 
de  France,  par  M.  le  baron  Cuviaa,  l’un  des  quarante  de  l'Académie 
frantaise,  secrétoire  perpétiiçi  dé  çellé  dgs  sciet^ces,  e|c.  3 vol.  in-S. 
15.  fr.  Le  tome  III  seul,  5 fr. 

RECLEII.  des  principaux  actes  du  ministère  de  l’instruction  publique,  do 
1"  oiqtt  octobre  1840.  par  V.  Cousia.  1 vol.  io-8.  7 fr.  50  c. 

IlEONXri.T  (A.).  (Voi-  Voyage  en  Orient). 

nEl.VTION  Dti  VOYAGE  DE  LA  GOJIMISSION  SCIENTIPIQtlB  DK 
MORKE  dans  le  Péloponrse.  les  Myriades  et  l’Attiqiie,  par  le  colonel 
Boov  OE  SAiNT-ViacEST.  Ouvrage  commencé  sous  les  auspices  de  M.  la 
ministre  de  l'instruction  publique.  2 volumes  en  4 parties  de  texte  in-8, 
ornés  de  vignettes  et  accompagnés  d'un  atlas  in-rulio.  60  fr. 

RENSEIGNEMENTS  SUR  l'AFRIQUE  CENTRALE  ET  SUR  UNENATION 
D'nOMVIES  A QUEUE,  qui  s'y  trouverait,  d'après  le  rapport  des  Nègres 
du  Soudan,  esclaves  à Bahia , par  le  Comte  Francis  de  CASTELEAti.  ln-8 
avec  1 carte  et  3 planches.  3 fr.  50. 

REPTILES  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD,  par  A.  GuiCBESOT,  allaché  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  nenibte  de  la  Conunisston  ifientiâqtte  d« 
l’Algérie  [ExIraU  de  AntmoMc).  ln-4,  avec  18  plaftcbea.  45  fr. 

REPTILES  DE  L’AMÉRIQUE  HÉltlDIUN  A LE  , par  M.  Alcide  D'OaaiGNT 
{Extrait  de  sou  Voyage),  bi-4,  avec  9 plancbes.  15  Ûc. 

RÊVERIES  d’un  voyageur.  Poésies,  Orient,  Russie,  Uoldavie,  par  madame 
HuEKAiaF.  BE  Dell.  1 vol.  grand  in-12  4 fr. 

RICII  ARDUT.  jVoy.  lYouueau  système). 

ItlSSO.  (Voy.  Histoire  natureile  des  principales  productions). 

RQI)?;  (Polyd.),.  (Voy.  Crustacés  de  la  lféiHterranit,  <^rfii!i,oU>gie). 

ROZET.  (Voy.  Description  péopnostique). 

SAINT-AMANS  (de).  (Voy.  Flore). 

SAINTE-CHAPELLE.  (Voy.  Code). 

SGHAUElt  et  HUDE.  n'oj.  Droits). 

I l - V 

SERRES  (Marcel  De).  (Voy.  iVoliee  sur  lescavemee).  * 

SiE  H R ES.  (Marcel  De)  DUKREUU.  ql  jkabujean.  (Vooi-  Recherches  sur  les’ 
ossemeats). 

SERTUM  austro-caledonicum,  par  I.ABiLLAEniipie.  .2  partiel,  grand  in-4 
avec  plancbes.  64  fr. 

SERTUM  PATAGONICUH.  (Voy.  Crypj^c^'l. 
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SOCIÉTÉ  ENTOMOtOGlQIIE.  (Voy.  Annales). 

SOCIÉTÉ  GÉOI-OCIQIIE.  (Voy.  Mémoires). 

STAKELBERG  (Baron  de).  Voy.  Grèce  (la). 

STEPPES  (lea)  DE  l.A  MER  CASPIENNE.  Le  Caiicaie,  la  Crimée  et  la 
Russie  méridionale.  Voyage  pittoresque,  liistoriqiie  et  seientiGque,  par 
Xavier  liomiAtaF.  DE  Het.L,  ingénieur  civil  des  mines,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes , chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

/i  ne  reste  plus  de  ce  coi/Uf/e  que  quelques  exemplaires  des  : 

3 vol.  dont  ‘2  pour  l'iiistorique.  18  fr. 

1 pour  la  Géologie  et  la  Géographie.  9 fr. 

7 planches  de  géologie.  7 fr. 

i cartes  de  monuments  géographiques  des  ii*  au  xix*  siècles.  8 fr. 

SYNOPSIS  plantarum,  quas,  in  itiiiere  ad  plagam  œquinoctialem  Orbis 
NOvi,  collegerunl  Al.  de  HtuseoLor  et  Am.  Bumplaiid.  Aiictore  Carolo 
Sigism.  Kl'nth,  membre  de  l'Académie  de  Berlin,  de  l'iustitut  de  Krance, 
de  plusieurs  Sociétés  savantes.  A volumes  in. 8.  36  fr. 

SVSTEMA  naturæ,  site  Régna  tria  iiaturœ  systematice  proposita  per 
classes,  ordines,  généra  et  species,  par  C.  LittuÉE;  cur.  A.  L.  Ap.  FAe. 
ln-8.  5 fr. 

TliKOIilE  des  volcans,  par  le  comte  de  Bylandt  Palsteecahp.  3 vol. 
grand  in-8  et  atlas  in-folio.  40  fr. 

TIR  (du)  DE.s  .MIMES  A PEU  , et  principalement  du  tir  du  fusil,  par 
M.  DELoniiE  DU  Quesnev,  chef  d'escadron  d'artillerie.  In-8.  3 fr.  50  c. 

TOPOGRAPHIE  minéralogique  du  département  du  Puy-de-Dôme,  par 
J. -B.  Bouiliet;  avec  2 planches.  In-8.  7 fr. 

UNIVERS  (!']  expliqué  par  la  révélation,  ou  Essai  de  philosophie  positive, 
par  L.-A.  CuAUBAKD.  I vol.  in-8.  7 fr. 

VALENCIENNES.  (Voy.  Histoire  naturelle  des  PoissonS,  Histoire  naturelle 
du  Hareng,  Poissons  de  l'.tmérique  méridionale). 

VEBNEUll.  (De)  [^oy.  Géologie  de  la  Russie). 

VIE,  TRAVAUX  et  DOCTRINE  scientifique  d'Étienne  Gsofkbov  Saint- 

* Hii.AinE;  par  son  fils,  M.  Isidose  Geoffeov  Saint-Hiuaibe  , membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  l'iustitut  de  France,  et  du  Conseil  royal  de 
l'instruction  publique;  inspecteur  général  de  l'Université,  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc, 
orné  du  portrait  d’ÉiiENNE  Geoffrox  Saini-Hii.aire. 

1 volume  grand  in-8.  9 fr. 

ord.  in- 12  3 fr.  50  c. 

VlRLET  (Théodore).  (Voy.  Géologie  el  Minéralogie.) 
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VüYAGK  au  'Ouadây,  par  le  Cbcykli  Mohammed  ei.  Toi nzy.  Traduit  de 
l'Arabe  par  M.  Perron;  avec  une  préface  par  M.  Jobard,  membre  de 
rinstilul.  1 fort  volume  de  850  pages  grand  in>8,  et  allas  d'une  carte 
et  de  9 planches.  15  fr. 

VOYAGE  aux  Alpes  maritimes,  ou  Histoire  naturelle,  agraire,  civile  et 
médicale  du  comté  de  Nice  et  des  pays  limitrophes;,  enrichi  de  notes 
de  comparaison  avec  d'autres  contrées,  par  F.-E.  Fodkré,  Professeur  de 
médecine  légale  et  des  épidémies  à la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg. 2 vol.  in-8.  9 fr. 

VOY  AGE  DANS  L’AMKitlQl’U  MÊRIOIONAI.E  (le  Brésil,  la  République 
orientale  de  l'Uruguay,  la  République  argentine,  la  Patagonie,  la  Répu- 
blique du  Chili,  la  République  de  Bolivia,  1a  République  du  Pérou), 
exécuté  dans  le  cours  des  années  I82G  à 1833,  par  M.  Alcide  d’Ordigny, 
docteur  ès  sciences  naturelles,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc., 
membre  de  plusieurs  Académies  et  Sociétés  savantes. 

Ouvrage  «lédié  au  Roi,  et  terminé  en  90  livraisons  d’un  ensemble 
de  620  feuilles  de  texte  sur  grand  Jésus  vélin  in-i.  415  planches  de 
même  format,  et  18  Cartes  sur  grand  aigle,  etc.,  réunis  en  7 volumes 


et  2 atlas.  1,200  fr. 

Chaque  partie  se  veud  séparément  comme  suit: 

Carte  GÉOGRAPHIQUE  de  Bolivia 20  fr. 

Carte  géologique  de  Bolivia .’ 30fr’ 

Crüstacés,  avec  18  planches 40  fr. 

Cryptogamie,  avec  15  planches 40  fr. 

Furaminifêres,  avec  9 planches. « 25  fr. 

Géographie,  avec  2 planches  et  7 cartes 75  fr. 

Géologie,  avec  2 planches  et  8 caries 75  fr. 

Historique,  avec  70  planches 331  fr. 

Homme  (l')  américain,  avec  1 carte 4i  fr. 

Insectes,  avec  32  planches 77  fr. 

Mammifères,  avec  22  planches 37  fr. 

Mollusques,  avec  86  planches 230  fr. 

Oiseaux  , avec  67  planches 151  fr. 

Paléontologie,  avec  22  planches 45  fr. 

Palmiers,  avec  32  planches 66  fr. 

Poissons,  avec  16  planches 26  fr. 

Reptiles  , avec  9 planches 15  fr. 

Zoophytes,  avec  13  planches 23  fr. 


VOYAGF  dans  le  nord  de  la  Bolivie  et  dans  les  parties  voisines  du  Pérou, 
ou  Visite  au  district  aurifère  de  Tipuani,  par  II  -A.  Weddell,  docteur  eu 
médecine,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  membre  de  la  Société  phi- 
lomatique, aide  de  botanique  et  ancien  voyageur  naturaliste  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  membre  de  la  Commission  scientifique  de 
l'Amérique  du  Sud  {Expédition  Castelnau^  etc.  1 vol.  in-8  avec  1 Carte 
« < Figures.  10  fr.  ,î-,\ 
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VOVAUB  rsi  ORIENT,  csÉCE,  TUeçTiE,  ÉGTPTE,  ptr  A.  RKeüsuLT, 
tibliothéciire  <lu  Conseil  d Éui,  membre  de  plutieura  Amdémia,  elc 
1 ïol.  in-8.  7 fr.  50  c. 

VOYAGE  EN  TI'RQl'lE  ET  EN  PER.SE  eiétuté  p»r  ordre  du  gouverne- 
ment fretiçels  pendant  les  années  1846,  1817  et  1848,  par  Xavier 
UouUAiBE  DF.  Hei.l  , chev,ilier  ilc  la  l.égimi  d’honneur  et  de  Tordre  de 
Saint-Wladimir  cle  Russie,  nirinbrc  coricspondani  des  Aradéniies  de 
Turin  et  de  Florence,  cl  d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes. 

Ouvrage  accompagné  de  Caries,  d'inscriptions,  etc.,  et  d'un  Album 
de  100  planches  par  Jules  Laurens. 

Celle  publication,  commencée  en  1853,  pour  être  lerminée  eu  1857, 
aéra  divisée  el  subdivisée  ainsi  qu'il  suit  : 

Hitiorique.  3 volumes  grand,  in-8",  à 5 fr.  Les  2 premiers  publiés. 

27  livraisons  1/2  Colombier  in-fulio,  à 13  fr.  Les  23  pre- 
niieres  publiées. 

Scientifique.  1 volume  avec  12  planches  grand  in-8".  10  fr. 

4 livraisons  1,  2 colombier  in-fulio,  à 13  fr. 

VUES  Et  SCÈNES  DES  PARTIES  CENTRATES  DE  t.’AAlÊllIQl'ft  DU 
STD,  par  le  Comte  Fraitéis  de  Castelnau  {2*  partie  de  soir  Eüpddiltoh) , 
1 volume  in-4  avec  60  plancbea.  96  fr. 

VUES  ET  Sul  VP.MhS  DE  l.•AMÉlllQIIte  DI'  NORD,  parle  Comte  Fran- 
cis DE  Castelnau.  1 volume  avec  S5  planches  grand  raisin.  In-4.  30  fr. 

AVEDDELI.  (D'  H. -A.).  (Vojr.  Folantque  ite  l’ .imérique du  Sud  od  Chlorù 
Andina,  Voyage  dans  te  nordite  la  Bolivie.) 

ZOOLOGIÈ  DE  l.'AAlÉniQliF.  DT  SUD.  (7*  pdrlié  ifé  l’ÏTpdWrton  CoA 
tetnad.  (Voy.  i4m'tnau.rnoHveau.x  ott  rflEes.) 

ZOUI.OGIE  DE  !..\  MORÉE,  par  MM.  BauLi.É,  membre  de  la  Commission, 
GuÉaftt,  Isidore  el  Étienne  GeofpiiuV  Saint-Hilaine  (b'irrratf  dé  l'Expé- 
dition Bory  de  Saint  Tincenl).2  parties  grand  in-4,  avec  54  blanches 
in-fol.  157  fr. 

ZOOPHVTES  DE  I.’AIHÈRIQIIÉ  mÈhidioN  ALK,  par  Jl.  Alcide  D’oRBioa» 
(Extrait  de  son  Voyage).  In-4  avec  13  planches.  23  fr. 
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Composition  des  volumes  de  la  2'  série  des 
MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

APPI.ir. \TluN  sur  la  théorie  îles  Cratères  de  soiilèvenient  au  volcan  de 
Roccamoiilina , dans  la  Caiii|iauie,  par  !..  Pilla,  avec  3 pl.  (1-1). 

DESI.RIPTIoN  des  coquilles  rosslirs  du  calcaire  lacustre  deRilly  la  Mon- 
tagne, près  Reims,  par  M.  Saint  Ange  de  Boissï,  avec  2 pl.  (3-1). 

DESCltlI’TliiNi  des  Eiitoinostracës  fossiles  du  terrain  crétacé  inférieur  du 
dép.  de  la  Haute- .Manie,  suivie  d'indications  sur  les  priifoiideiirs  de  la  mer 
qui  a déposé  ce  terrain,  par  M.  J.Iairnuix,  avec  1 pl.  (1-2) 

DESGIlIPriulV  des  Fossiles  du  groupe  iiiiinniiililiqiie , recueillis  par 
MM.  S.  P.  Pnatt  et  J,  Dkluos  aus  environs  de  Bayonne  et  de  Dai,  par 
M.  d'AnCHiAC,  avec  U planches.  (3-2). 

DKSCUlPl'loN  des  Fossiles  recueillis  par  M.  Thorent  dans  les  couches  à 
Duinmulites  des  environs  île  Bayoïiiie.  par  M.  d'AaCHiAC,  avec  5 pl.[2-l). 

DESCiilPTluN  des  fossiles  du  terrain  éocène  des  environs  de  Pau,  par 
M,  Rolaült,  avec  5 pl.  (3-21. 

DESGItlP  l'ION  des  nouveaux  fossiles  microscopiques  du  terrain  crétacé  infé- 
rieur du  déparleinenldela  Haute  Marne,  par  M.  J.CoRNCEL,avec2  pl.(3-l  ). 

DESCltiPTION  des  Terrains  |iriinaires  et  ignés  du  dép.  du  Var,  par 
M.  CoquAND,  avec  1 carte  (3-2). 

ESSAI  sur  la  distribution  géographique  des  Minéraux,  des  Minerais  et  des 
Roches  sur  le  globe  terrestre,  avec  des  aperçus  sur  leur  géogénie,  par 
M.  A.  Roué,  accompagné  d'iiiie  carte.  (3-1). 

ÉTUDES  sur  la  formation  crétacée  des  versants  sud-ouest,  nord  et  nord- 
ouest  du  plateau  central  de  la  France  (2*  partie),  par  M.  d'Arcbiac,  avec 
3 coupes.  (2-1). 

GÉULUGIE  (sur  la)  des  environs  de  Bayonne,  par  S.  P.  Pratt.  (2-1). 

JOUliNVI.  d'un  Voyage  dans  la  Turquie  d'Europe,  par  M.  A.  ViqUESNEL, 
avec  une  carte.  (1-2). 

HÉMOinE  sur  la  Constitution  géologique  des  environs  de  Bayonne,  par 
M.  Thore.nt,  avec  1 pl.  (1-2). 

MÉMOIliE  sur  la  Constitution  géologique  du  Sancerrois  (partie  septentrio- 
nale du  département  du  Cher)  par  M.  Victor  Raulin,  avec  1 carte  et 
1 coupe.  (2-2'. 

HÉMUinE  sur  le  Terrain  à Niimmulites  (épicrétacé)  des  Corbières  et  de 
la  Montagne  noire,  par  M.  A.  Leviierie,  avec  1 carte  et  3 planches.  (1-2). 

MK.MDIRE  sur  les  Volcans  de  l'Auvergne,  avec  un  appendice  sur  les  volcans 
d’Italie,  parM.  Ruzet,  avec  1 carte.  (1-1). 

HÉHÜIIIE  sur  quelques-unes  des  irrégularités  que  présente  la  structure 
du  globe  terrestre  par  M.  Rozet,  avec  2 cartes.  (1-1). 

MÉHUiiiK  géologique  sur  la  masse  des  montagnes  entre  la  route  du  Sim- 
plon  et  celle  du  Saint-Gothard,  par  M.  StuDer,  avec  1 carte  et  I pl.  (1-2). 

NüUVRLI.ES  iiBSEH VATluNiv  sur  le  terrain  étrurien,  par  L.  Pilla,  avec 
1 coupe.  (2-1). 

POSITIUN  géologique  du  terrain  du  Macigno  en  Italie  et  dans  le  midi  de 
la  France,  par  L.  Pili.a.  (2-1). 

ItAppuitT  sur  les  Fossiles  du  Tourtia , légués  par  M,  Léveillé , par 
M.  d'Arcbiac,  avec  13  planches.  (2-2i. 

RKi'.iiKRCllES  sur  l'ége  delà  furinalion  d'eau  douce  de  la  partie  orientale 
du  bassin  de  la  Gironde,  par  M.  Joseph  Delbos,  avec  1 coupe.  (2-2). 

nEcaERCUËS  géologiques  sur  le  Jura  Salinois,  patM.  Jules  Marcou,  avec 
1 carte.  (3-1). 


Digilized  by  Google 


P*rii.  — Imprimerie  de  L.  MA»TtHET,  rue  Mignon,  J. 


Digilized  by  Google 


SCENES  DE  LA  NATURE 

DANS 

LES  ÉTATS-UNIS 

ET 

LE  NORD  DE  L’AHÉRIQUE 


TOME  PREMIER 


Au  Jtjiôl  des  pMications  de  la  librairie  l*.  Bkktund 
chez  MM.  TniUTTlL  et  WoaTZ , Strasbourg. 


Pltll.  — linpiiaMiu  d<  L.  MtITiRET,  tu  Ui|*ja,  t. 


Digitized  by  Google 


SCENES  DE  LA  NATURE 


DANS 

LES  ETATS-UNIS 


it  «on  DI  L'AiimwE 

OUVRAGE  TRADUIT  DAUDUBON 


EUGÈNE  BAZIN 


AVEC  PRÉFACE  ET  NOTES  OU  TRADUCTEUR 


T 


A « < 
} 


m Geoutne  }>oeiiT|  lika  jold,  1om<  IMlU 

piop«ily  IrtfOsfoiM.  m 

^MACfRUSCUl) 


TOME  PREMIER 


PARIS 

P.  BEUIRAND,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

ICE  DE  l'aIBRE-SEC,  22 

1857 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


AU  PRINCE 

Charles-Lügien  BONAPARTE 


Hommage  de  reconnaissance  et  de  profond  respect , 


Edgène  BAZIN. 


Digilized  by  Coogle 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Issu  d’une  ancienne  famille  française,  l’auteur  que 
nous  venons  présenter  au  public  français,  Audubon  , 
encore  peu  connu  parmi  nous,  n*en  est  pas  moins  l’un 
des  plus  brillants,  des  plus  substantiels  écrivains  dont 
puisse  s’enorgueillir  toute  nation,  et  particuliérement 

f 

l’Amérique;  l’Amérique,  par  qui  ses  ancêtres  furent 
adoptés,  qui  l’a  inspiré,  pour  la([uelle  il  travailla,  et 
(jui  se  devait  de  l’adopter  plus  solennellement  lui-même, 
en  lui  offrant  le  patronage  dont  il  avait  tant  de  besoin, 
et  en  disputant  à tout  autre  l’honneur  d’éditer  ses 
œuvres. 

Si  audacieux  quand  il  s’agit  de  commerce  et  d’in- 
dustrie ; si  chaleureux  et  si  prodigue  pour  des  artistes 
appelés  du  dehors,  et  dont,  au  reste,  nous  ne  prétendons 
pas  méconnaître  le  talent,  le  peuple  de  Washington 
ne  pouvait-il  cep<;ndant  risquer  quelques  dollars  lors- 
qu’il s’agissait  à ce  point  <le  .sa  dignité  et  de  sa  propre 
gloire? 

1.  l 


Digitized  by  Google 


2 


PRÉFACE  DU  TRADLCTECR. 


Après  de  vains  efforts  pour  s(>  faire  publier  aux 
Ëtats-Unis,  aprw  s’ètre  entendu  dire  à Philatlelphie, 
on  deviue  avec  quel  serrement  de  cœur,  que  jamais  ses 
dessins  ne  tnjuveraient  de  graveur,  c’est  à l’Angleterre, 
jugée  plus  hospitalière  et  plus  capable,  que  l’(*tranger, 
plein  d’angoisse  et  doutant  de  soi-mème,  se  décide 
enfin  à apporter  son  trésor,  et  à confier  l'espoir  de  sa 
renommée.  Disons-le  tout  de  suite,  en  raccueillant 
comme  un  frère  [receivedme  as  a brother),  r.\ngleterre 
a répondu  d’une  manière  digne  d’elle  et  de  lui.  et  peut 
noblement  revendiquer  sa  part  d’une  entreprise  gigan- 
tesque, et  tout  simplement  immorkdle. 

Cinq  gros  volumes  de  texte,  illustrés  par  quatre  cents 
planches,  où  les  figures,  de  dimensions  naturelles  et 
d’un  coloris  achevé,  sont  représentées  chacune  dans 
l’attitude  propre  à sc*s  mœurs,  et  même  avw  l’eucadre- 
raent  harmonique  du  ciel,  de  la  terre  et  des  tsaux;  voilà 
pour  l’exécution  typographicjue  et  riconographie,  en 
rapport  de  tout  iwint  avec  la  valeur  intrinsèque  de 
l’ouvrage,  .\insi  Cuvier  a pu  dire  que  c’était  le  plus 
beau  monument  que  la  science  eût  encore  élevé  à la 
nature.  En  ferons-nous  mieux  comprendre  la  valeur,  si 
nous  ajoutons  que  chaque  exemplaire  croûte  de  trois 
à quatre  mille  francs  ! 

Cxîtte  dernière  considération  suffit  à expliquer  com- 
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mPDt  une  publication  de  cette  importance  se  trouve 
justju’à  présent  si  peu  répandue.  S’efforcer  de  popula- 
riser de  tels  travaux,  n’est-ce  pas,' en  quelque  sorte, 
s’acquitter  d’uue  dette  envers  le  pays? Trop  longtemps, 
en  France,  Newton  tui-mème  ne  rencontra  que  de 
rares  appréciateurs , ou  plutôt  resta  généralement 
ignoré!  Or,  nous  sommes  ici  devant  un  nom  auquel, 
avec  ou  sans  notre  concours,  doit  tôt  ou  tard  s’attacher 
un  grand  éclat , et  que  nous  voudrions  voir,  dès  main- 
tenant , entouré  chez  nous  d’un  juste  hommage. 

Toutefois  nous  ne  nous  présentons  point  avec  une 
traduction  de  l’ouvrage  dans  son  entier.  Son  mode  de 
composition  en  tableaux  complètement  détachés,  étran- 
gers à tout  arrangement  systématique,  l’espèce  d’aver- 
tissement qu’Audubon  lui-mème  nous  donne  dans  son 
introduction , nous  autorisaient  d’avance  à considérer  un 
choix,  non-seulement  comme  facile,  mais  comme  avan- 
tageux. Voici  donc  ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire): 
en  intercalant  des  descriptions  plus  spécialement  scien- 
tifiques, avec  des  scènes  de  mœurs  prises  sur  le  fait , 
dans  les  parties  encore  k demi  sauvages  du  vaste  ter- 
ritoire de  l’Union,  nous  avons  voulu  composer  un 
ensemble,  ou  mieux  peut-être  une  succession  de  lec- 
tures d’un  intérêt  varié  et  saisissant,  dans  lesquelles 
s’unît  à la  vraie  science  le  goût  du  beau  et  du  bon,  et 
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d’où  pussent  ressortir,  en  pleine  lumière,  toutes  les 
qualités  de  notre  auteur. 

Kn  quehpies  mots  résunions-les  : 

Dévouement  absolu  à la  mission  qu'il  déclare  lui- 
ménic  lui  avoir  été  départie  par  Dieu.  Jamais,  en  effet, 
vocation  ne  fut  plus  manifeste  et  plus  héi’oïquenient 
accomplie.  Tout  enfant  encore,  un  irrésistible  instinct, 
ou  plutôt  une  sorte  de  frénésie,  l’entraîne  déjà  vers  ces 
êtres,  ces  objets,  ces  représentations  de  la  nature  ina- 
nimée ou  vivante,  à l’étude  de  l<u}uelle  il  consacrera 
bientôt  des  années  entières  d’un  labeur  sans  relâche, 
mais  payé,  comme  il  nous  l’apprend,  par  de  bien  puies 
et  de  bien  vives  jouissances. 

Et  aussi  que  de  fraîcheur  et  que  de  grâce  ; quelle  al)on- 
dance,  quelle  richesse  de  facultés,  lorsqu’il  prend,  soit 
le  pinceau,  soit  la  plunuî,  pour  nous  peindre  tant  de  mer- 
veilleuses scènes,  charaie  de  son  cœur  et  de  ses  yeux  ! 

(Jet  enthousiasme,  on  le  comprend,  on  le  partage, 
chaque  fois  qu’il  nous  met,  avec  lui,  en  facede  la  nature, 
de  cette  nature  qui  est  celle  du  nouveau  monde.  11  faut 
l’entendre  : (omine  il  s'identifie  avec  elle  ! quel  ravis- 
sement de  tout  son  être,  quel  amour!...  Nous  eussions 
dit  quelle  adoration,  si,  à travers  cette  nature  même, 
et  plus  haut  qu’elle,  son  hommage  n’allait  toujom-s 
expressément  chercher  et  glorifier  le  Créateur. 
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11  s’agit  ici  d’un  protestant  : or,  pourquoi  ne  pas  le 
dire?  Au  xvi'  siècle,  comme  de  nosjours(l),  cette  vue 
nette  et  fenne  qui,  sans  se  laisser  entraîner  aux  illu- 
sions du  panthéisme  ou  du  déisme,  n’aperçoit  que  Dieu, 
seul  agissîint,  et  par  sa  providence  éternellement  pré- 
sent dans  la  grande  œuvre  des  six  jours;  cette  convic- 
tion, fruit  d’idées  religieuses  solides  et  éclairées,  se 
remarque  à un  haut  degré  chez  ces  hommes  rendant 
un  culte  fervent  à la  nature,  mais  que  l’intelligence  de 
la  BiWe,  ce  livre  des  livres,  ainsi  qu’Âudubon  l’appelle, 
a,  comme  lui,  nourris  et  dirigés  dès  leurs  premiers  pas. 

D’un  autre  côté,  ne  craignez  point  (pie  son  âme, 
profondément  contemplative,  se  perde  jamais  dans  le 
vague  de  la  rêverie,  ni  dans  l’infini  des  descriptions 
qui , si  larges  et  hardies  qu’elles  puissent  être,  ne  ces- 
sent pas  pour  cela  de  rester  exactes  et  vraies.  C’est* 
qu’observateur  expérimenté  autant  que  fécond,  à la 
puissance  de  l’imagination,  à l’ampleur  et  à la  magni- 
ficence des  formes,  il  allie  cette  précision,  cette  réalité, 
cette  solidité  du  fond , valeur  inestimable  (pie  les  pro- 
grès de  la  science  moderne  permettent  d’ajouter  aux 
plus  brillants  tableaux. 

Il  a vu,  il  sait  et  il  sent,  voilà  tout  le  secret  de  son 

(1)  Voyelle*  Œuvres  de  Bernard  Paltasy. 
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génie;  il  a cherché  la  nature  dans  ses  sanctuaires:  la 
montagne,  la  forêt,  le  rivage,  ont  été  tour  à tour  l’objet 
de  son  étude;  là  suilout,  et  à la  source  même,  il  a bu 
l'onde  pure  de  la  connaissance  et  do  la  vérité. 

Au  milieu  do  ses  courses  lointaines,  au  sein  des 
vastes  solitudes,  il  se  complaît  parfois  à s’entourer  de 
, jeunes  adeptes,  passionnés  comme  lui,  pour  les  fleurs, 
les  gi'ands  bois  et  leurs  innombrables  habitants.  C’est 
à sou  exemple  et  sous  ses  yeux  qu’ils  apprennent  à 
s’initier  à cette  vie  de  liberté,  d’enchantements  et  de 
périls,  et  à goûter  toutes  les  beautés  d’un  spectacle 
véritablement  incomparable. 

Nous  n’exprimons  qu’un  vœu,  en  terminant , c’est 
qu’aujourd’hui,  parmi  eux,  les  leçons  du  maître  aient 
pu  faire  école,  si  toutefois  cette  expression  ne  semble 
*pas  trop  technique,  là  où,  |X)ur  l’esprit  de  l’homme, 
comme  pour  les  produits  les  plus  splendides  d'un  sol 
vierge,  il  peut  être  bien  moins  question  de  culture  et  de 
pixx:édés  de  l’art  que  d’une  inspiration  propre,  et  d’une 
fécondité  toute  spontanée. 


Eue.  Bazin. 
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Eti  écrivant  ces  pages,  cher  lecteur,  je  n’avais  qu’un 
but,  celui  de  vous  être  agréable.  Puissent-elles  vous 
procurer  une  partie  seulement  du  plaisir  que  j’ai 
trouvé  moi-même  à rassembler  les  matériaux  propres 
à leur  composition.  Je  ne  demande  pas  d’autre  dédom- 
magement de  tous  mes  travaux,  et  peut-être  encore 
est-c'e  trop  exiger  ; car  enfin  je  ne  suis  pour  vous  qu’un 
inconnu.  Permettez-moi  donc,  avant  d’aller  plus  loin, 
de  vous  rendre  compte  de  ma  vie  et  des  motifs  qui  ont 
pu  me  détenniner  à vous  mettre  ainsi  en  rapport  avec 
un  Aimb  icain,  un  homme  des  bois. 

J’ai  reçu  la  vie  et  vu  le  jour  dans  le  Nouveâu-Moiide. 
A peine  avais-je  appris  à faire  quelques  pas  et  à 
bégayer  ces  premiers  mots  toujours  si  doux  à l’oreille 
des  parents,  que  les  productions  de  la  nature,  de 
toutes  parts  répandues  autour  de  moi,  étaient  déjà 
l’objet  constant  de  ma  curiosité  enfantine.  Bientôt  elles 
devinrent  mes  uniques  compagnons  de  jeu;  et  avant 
même  que  mes  idées  fussent  assez  développées  pour 
me  permettre  de  faire  la  différence  entre  la  couleur 
azurée  du  ciel  et  la  teinte  émeraude  du  clair  feuillage 
je  sentais  que  , d’elles  à moi,  se  formait  une  intimité, 
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je  ne  dis  pas  de  l’amitié  scnileinenl , mais  presque  du 
délire,  qui  pour  toujours  accompagnerait  mes  pas  dans 
la  vie.  — Et  maintenant  encore,  plus  que  jamais,  je 
reconnais  le  pouvoir  de  ces  impressions  de  l’enfance. — 
Elles  avaient  si  bien  pris  poss('ssion  de  nmi,  que  ([uand 
il  fallait  quitter  mes  bois,  mes  prairies  et  mes  ruisseaux, 
quand  on  me  retranchait  la  vue  d(!  l’immense  Atlan- 
tique, je  devenais  insensible  ii  tout  autre  aniusement 
plus  en  rapport  avec  mon  âge.  \ mon  imagination  il 
fallait  des  compagnons  aériens;  aucun  toit  ne  me 
paraissait  plus  solide  que  la  voûte  épaissi*  du  feuillage, 
retraite  habituelle  des  tribus  emplumét*s,  ou  que  les 
cavités  et  les  fissures  des  rocs  massifs  dans  lesijuelles 
le  connoran,  aux  ailes  sombres,  et  le  courlis  venaient 
chercher  le  repos,  et  souvent  un  abri  contre  les  fureurs 
de  la  tempête.  Ordinairement  mon  père  m’accompagnait 
ilans  mes  courses,  et  si*  faisait  un  plaisir  de  me  procurer 
des  fleurs  et  des  oiseaux,  m’apprenant  à admirer  les 
mouvements  élégants  de  ceux-ci,  leur  plumage  écla- 
tant et  soyeux,  les  signes  par  lesquels  ils  manifestent 
leurs  sentiments  de  jouis.sance  et  de  crainte;  en  même 
temps  que  les  formes  toujours  parfaites,  non  moins  que 
la  splendide  parure  de  celles-là.  Alors  mon  précepteur 
bien-aimé  se  mettait  à me  parler  du  déjmrt  et  du  retour 
des  oiseaux  avec  les  saisons;  à me  décrire  les  lieux 
qu’ils  préfèrent,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant  que  tout 
le  reste,  leurs  changements  de  livrée.  Et  c'est  ainsi  qu’il 
excitait  en  moi  le  désir  de  les  étudier,  et  qu’il  élevait 
mon  âme  vers  leur  puissant  cn'*ateur. 

Quels  plaisirs  vivifiants  brillaient  sur  ces  jours  de 
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ma  promière  jeunesse  ! quelle  sérénité  de  pensées, 
lors(iue,  mon  attention  souvent  fixée  pendant  des 
heures,  je  contemplais  en  extase  les  œufs  perlés  et 
brillants  qui  reposaient  dans  leur  conque  gracieuse, 
tantôt  au  milieu  d’un  duvet  moelleux,  tantôt  panni  des 
feuilles  sèches  et  de  i>etites  branches , ou  (jui  reshiient 
expost's  sur  le  sable  brûlant,  sur  les  rochers  battus  des 
flots,  au  iKird  de  notre  Océan  ! Je  m’habituais  à l(?s 
regarder  comme  des  fleurs  dans  le  bouton  ; j’épiais,  si 
je  puis  dire,  leur  épanouissement,  pour  reconnaître 
selon  (luelles  lois  ces  yeux,  par  exemple,  dont  la  nature 
a pourvu  chaque  espèce,  doivent  s’ouvrir,  chez  l’une 
dès  la  naissance,  et  dans  l’autre  rester  clos  quelqia; 
temps  encore;  je  suivais  à la  trace  les  tardifs  progrès 
des  jeunes  oiseaux  vers  la  perfection , et  j’admirais  la 
rapidité  avec  laquelle  certains  d’entre  eux,  môme  sans 
plumes,  savaient  déjà  se  sauver  du  péril  et  se  mettre 
en  sûreté. 

Je  grandissais,  et  mes  désirs  grandissaient  avec  moi. 
Ces  désirs,  cher  lecteur,  ne  visaient  à rien  moins  qu’à 
l’entière  possession  de  tout  ce  (jue  je  voyais;  et  je 
souhaitais  pas.sionnément  de  faire  intime  connaissana; 
avec  la  nature.  Cependant  plusieurs  années  s’écoulèrent 
qui  ne  furent  qu’une  suite  de  tristes  désappointements; 
et  poui*  toujours,  sans  doute,  s’élèveront  en  moi  do  ces 
aspirations  que  rien  ne  pourra  satisfaire!  Du  moment 
qu’un  oiseau  était  mort,  eût-il  été  pendant  sa  vie  le 
plus  I)cau  du  monde,  le  plaisir  de  sa  possession 
d(!venait  pour  moi  presque  un  chagrin.  Je  mettais  bien 
tous  mes  soins,  toute  mon  attention  à tâcher  de  lui 
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consener  l’apparcnco  de  la  nature,  mais  je  ne  voyais 
que  trop  que  sa  parure  était  souillée,  et  que,  malgré 
mes  précautions  et  des  ivparations  continuelles,  ce 
n’était  plus  là  co  charmant  petit  être  sorti  si  frais  des 
mains  de  son  créateur.  Oui,  j’aurais  désiré*  poss<kler 
toutes  les  productions  de  la  nature,  mais  je  les  désirais 
avec  la  vie!  cela  était  impossible;  et  que  faire  alors? 
Je  me  tournai  vers  mon  ]M'^‘ie,  et  lui  fis  part  de  mes 
désiippointements  et  de  mon  anxiété.  Il  me  pi'ocura 

un  livre  d’illustrations Un  nouveau  sang  courut 

dans  mes  veines;  je  tournai  et  retournai  les  pages  avec 
avidité.  11  est  vrai  que  œ que  j’y  voyais  ne  répondait 
pas  tout  à fait  à mon  attente*;  mais  cela  m’inspirait  du 
moins  le  ilésir  de  copier  la  nature.  C’est  donc  à la 
nature  que  je  m’adresserai  ; c’est  elle  que  je  m’etfor- 
ceiai  d’imiter:  de  même  que,  dans  mon  enfance,  ram- 
pant encore  sur  la  terre,  je  m’étais  essayé  à me  lever 
moi-même  et  à prendre  peu  à peu  une  attitude  droite, 
avant  que  la  nature  m’eût  donné  la  vigueur  néces- 
saire au  succ('*s  d’une  telle  entrepi  ise. 

Mais  ici,  nouveaux  et  non  moins  cruels  désappüintt^ 
ments,  loreque,  pendant  plusieurs  autres  années,  je 
dus  m’avouer  à moi-même  que  mes  productions  étaient 
encore  pires  ({ue  celles  que,  dans  le  livre  de  mon  père, 
je  me  hasardais,  à part  moi,  sans  doute,  à regarder 
conmie  mauvaises.  Mon  crayon  donnait  naissance  à des 
familles  d’estropiés,  si  ^Irôlement  arrangés,  pour  la 
plupail,  qu’ils  ressemblaient  à des  êtres  entiers  et 
vivants,  à peu  près  comme  les  corps  mutilés  d’un 
champ  de  bataille.  Ces  difficultés  et  ces  mécomptes 
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m'irritaient , mais  ne  diminuaient  pas  un  seul  instant 
en  moi  le  désir  d’arriver  à de  parfaites  reproductions 
d’après  nature.  Plus  mes  copies  étaient  mauvaises,  plus 
je  découvrais  de  beautés  dans  les  orifçinaux.  M’iuTa- 
cher  de  mes  études,  c’eût  été  pour  moi  la  mort;  tout 
mon  temps  y était  pris.  Chatjue  anni'*e  vit  écloi’e  des 
centaines  de  ces  grossières  ébauches  qui,  pmidanl  long- 
temps, à ma  demande,  ne  servirent  qu’à  faire  des  feux 
de  joie  aux  anniversaires  de  ma  naissance. 

Patiemment,  et  avec  a.ssiduité,  je  continuai  de 
m’appliquer  à l’étude.  Je  sentais  bien  l’impossibilité 
de  communiciuer  la  vie  à mes  représentations;  mais 
je  n’abandonnais  pas  pour  c<;la  l’idée  de  reproduire 
la  nature. 

Plusieurs  plans  furent  successivement  adoptés,  de 
nombreux  maîtres  me  dirigèrent  la  maiu^  A l’àge 
de  seize  ans,  quand  je  revins  de  France , où  j’étais  allé 
pour  recevoir  les  premiers  rudiments  de  mon  (‘ducation, 
mes  dessins  avaient  pris  forme.  David  avait  guidé 
mon  crayon  traçant  des  objets  de  dimensions  impos- 
sibles, des  yeux  et  des  nez  de  géants,  des  tètes  de 

chevaux  représenU'es  dans  d’anciennes  sculptures 

Ce  pouvait  être  là  des  sujets  fort  convenables  pour  des 
individus  prétendant  atteindre  à do  plus  hautes  bran- 
ches de  l’art;  mais  moi,  je  les  eus  bientôt  mis  de  côté, 
et  retournant  à mes  bois  du  ÎSouveau-Moude,  plein 
d’une  nouvelle  ardeur,  je  commençai  une  collection 
de  dessins  non  interrompue  depuis , et  que  je  publie 
maintenant  sous  ce  litre  : x Les  Oiseaux  d'Amérique.  » 
• U m’arrivera  souvent,  cher  lecteur,  de  vous  ren- 
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voyor,  par  la  suite,  à cos  illustrations,  afin  que  vous 
puissiez  juger  par  vous -même.  Si  vous  y trouvez 
quelque  mérite,  votre  approliation  me  rendra  bien 
heureux,  en  m’apprenant  (jue  je  n’ai  pas  on  vain 
dépensé  ma  vie.  C’est  vous  qui  pouvez  le  mieux  appré- 
cier l’exactitude  de  chacun  de  ces  traits;  car  je  suis 
persuadi*  que  vous  aimez  la  nature,  que  vous  l’admirez, 
que  vous  l’étudiez.  F’t  quel  est  f homme  ayant  un  coeur, 
qui  n’écoute  avec  délices  les  notes  d’amour  des  chan- 
tres du  feuillage?  Chaque  regard  (pi’il  jette  sur  leurs 
formes  charmantes  fait  naître  en  son  esprit  mille  ques- 
tions à leur  sujet;  il  ne  peut  considérer  ces  arbres  qu’ils 
habitent,  ces  fleurs  sur  lesquelles  glissent  leins  ailes, 
sans  en  admirer  la  grandeur,  sans  jouir  avec  transport 
de  leurs  doux  parfums  et  de  leuis  teintes  brillantes. 

Dans  la  Peasylvanie,  bel  Etat,  au  centre  môme  de 
la  ligne  qui  borde  nos  rivages  de  l’Atlantique,  mon 
père,  toujours  empressé  de  se  montrer  mon  meilleur 
ami  dans  la  vie,  me  fit  don  de  ce  que  les  .Américains 
appellent  une  belle  plantation,  rafraîchie  pendant  les 
chaleurs  de  l’été  par  les  eaux  do  la  rivière  Schuylkil , et 
traversée  par  une  crique  nommée  perkioming.  Ses 
bois  étendus,  ses  vastes  champs,  ses  monbignes  cou- 
ronnées d’arbres  toujours  verts,  fournirent  d'amples 
sujets  à mes  pinceaux.  C’est  là  que  je  commençai  mes 
simples  et  agréables  études,  avec  aussi  peu  de  souci 
de  l’avenir  qui^  si  le  monde  entier  eét  été  fait  pour 
moi.  Je  partais  invariablement  pi3ur  mes  courses  dès 
la  pointe  du  jour,  puis  m’en  revenant  tout  trempé  de 
rosée  et  chaîné  de  quelque  butin  emplumé,  je  me 
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disais  : Oui.  c’est  là  et  ce  sera  toujoui's  pour  moi  la  plus 
haute  jouissance  à laquelle  il  me  soit  donne  d’attoindi’e. 

CepiMulant,  tecteur,  n’allez  pas  croire  que  l’enthou- 
siasme avec  leipiel  je  jioursuivais  ,1a  satisfaction  de 
mes  goûts  favoris,  fût  en  moi  un  obstacle  à l'admission 
de  sinitiments  plus  délicats,  In.  nature,  qui  avait  tounié 
mon  jeune  esprit  vers  les  fleurs  et  les  oiseaux,  réclama 
bientôt  ses  droits  sur  mon  cœur.  Qu’il  me  suffise  de 
vous  dire  que  depuis  longtemps  celle  que  j’aimais  m’a 

rendu  heureux  en  me  donnant  le  titre  d’époux Et 

maintenant,  si  vous  le  permettez,  passons;  car  qui  se 
soucie  d’(*ntendre  les  radotages  amoureux  d’un  natu- 
ralisle,  dont  ou  peut  supposer  les  sentiments  aussi  légers 
que  les  plumes  mômes  que  sa  main  dessine  ? 

Pendant  une  période  d’une  vingtaine  d’années  ma 
vie  fut  une  succession  de  vicissitudes.  J'essayai  diverses 
branches  de  commerce  ; mais  aucune  ne  me  réussit, 
sans  doute  parce  que  mon  esprit  tout  entier  était 
rempli  par  ma  passion  de  courir  i>t  d’adinirei'  ces  pi’o- 
ductions  de  la  nature,  descjuclles  je  recevais  mes  joies 
les  plus  vives.  J’avais  à lutter  contre  le  mauvais  vouloir 
de  ceux  qui , dans  ce  tenqis-là,  s’appelaient  mes  amis, 
en  en  exceptant  toutefois  ma  femme  et  mes  enfants. 
Les  observations  de  nu's  autres  amis  m’irritaient  outre 
mesui'c.  Enfin,  rompant  tout  lien,  je  m’abandonnai 
sausjéserve  à mon  penchant.  Aux  yeux  de  personnes 
ne  comprenant  pas  le  di’*sir  extraordinaii'e  qui  me  pos- 
sédait alors  de  voir  et  de  juger  par  moi-même,  je 
devais  évidemment  passer  pour  un  individu  rebelle  à 
tout  sentiment  de  devoir,  et  sans  égard  pour  les  inté- 
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rôts  ries  miens.  J’enirepris  rie  longs  et  ennuyeux  voya- 
ges, fouillai  les  bois,  les  lacs,  les  prairies  et  les  rivages 
rie  l’Atlantique.  Des  aniUM3s  si!  passèrent  loin  de  ma 
famille;  et  pourtant,  lecteur,  me  croirez-vous?  je 
n’avais  en  vue  que  cet  unique  objet:  simplement  jouir 
du  spectacle  rie  la  nature  Jamais,  même  un  seul 
instant  , je  n’avais  conçu  l’espoir  d’être,  en  quoi  que 
ce  fût,  utile  à mes  sc'mblables;  jus(]u’au  jour  où,  par 
hasard,  je  ûs  la  connai.ssance  du  prince  de  Musignano, 
à Philadelphie , où  m’avait  amduit  l’intention  rie 
m’avancer  plus  à l’est,  le  long  rie  la  côte. 

J’atteignis  Philadelphie  le  5 avril  182ft,  juste  au 
moment  où  le  soleil  disparaissait  sous  l’horizon. 
Excepb^  le  bon  docteur  Mea.se,  qui  m’avait  visité  dans 
ma  jeunesse,  j’avais  à peine  un  ami  dans  toute  la  ville, 
car  alors  je  ne  connaissais  ni  Harlan,  ni  Witherell,  ni 
Maemurtrie,  ni  Lesueur,  ni  Sully.  — J’allai  chez  lui , 
et  lui  montrai  quelques-uns  ’de  mes  ries.sins.  Il  me 
présenta  au  célèbre  (Charles-Lucien  Bonapaile , qui , à 
son  tour,  m’introduisit  dans  la  Société  d’histoire  natu- 
relle de  Philadelphie.  Mais  CO  patronage,  dont  j’avais 
tant  de  besoin,  je  me  sentis  bitmtùt  pous.sé  à aller  le 
chercher  ailleurs.  Je  laissai  Philadelphie,  visitai  New- 
York,  où  je  trouvai  un  accueil  bien  projire  à relever 
mes  esprits  abattus;  ensuite,  remontant  le  noble  cours 
de  l’Hudson,  je  glissai  sur  nos  grands  lacs,  cherchant 
les  plus  inaccessibles  solitudes  d(*  nos  sombres  et  sau- 
vages forêts. 

C’est  dans  ces  forêts  que  me  vint,  pour  la  première 
fois,  l’idée  d’un  second  voyage  en  Euroiie  ; et  déjà  je 
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me  fijçurais  mes  travaux  sc  multipliant  sous  le  burin 
du  graveur.  Heureux  jours,  nuits  de  songes  fortunés  ! 
Je  repassai  le  catalogue  de  mes  collections,  et  me  mis 
à réfléchir  comment  il  serait  possible,  pour  un  indi- 
vidu sans  relations  et  sans  appui,  tel  que.  je  l’étais, 
de  mener  à bien  un  si  grand  projet.  Le  hasard , le 
hiisurd  seul  avait  partagé  mes  dessins  en  trois  classes 
différentes,  d’après  les  dimensions  des  objets  qu’ils 
représtMitaicn  t.  A la  vérité,  je  n’avais  pas  en  ce  moment 
tous  les  spécimens  nécessaires;  cependant  je  les  distri- 
buai aussi  bien  que  je  pus,  par  cahiers  de  cinq  plan- 
ches, dont  chacune  maintenant  fait  partie  de  mes 
illustrations.  Je  retouchai  et  amendai  le  tout  de  mon 
mieux;  et,  m’éloignant  chaque  jour  déplus  eu  plus 
des  demeures  de  l’homme,  je  résolus  de  ne  négliger 
rien  de  ce  que  mon  travail,  mon  temps  ou  mon  argent 
|Miurraient  acconqdir. 

Un  accident  arrivé  k deux  cents  de  mes  dessins  ori- 
ginaux, faillit  coui>er  court  âmes  recherches  ornitholo- 
giipies  Je  veux  vous  le  raconter,  simplement  pour 
vous  montriîr  jusqu’à  ((ucl  point  l’enthousiasme  — 
puis-je  appeler  d’un  autre  nom  ce  zèle  infatigable  avec 
lequel  je  travaillais  — peut  dominer  l’obstu  vateur  de 
la  nature,  et  le  rendre  capable  de  surmonter  les  plus 
rebutants  obstacles.  Je  quittai  le  village  de  Henderson, 
diuis  le  Kentucky,  sur  les  bords  de  l’Obio,  où  je  demeu- 
mis  depuis  plusieurs  années,  ayant  besoin  d’aller  h 
Philadelphie  pour  af^air(^s.  Avanl  de  partir  j’eus  s<nn 
de  mettre  en  sûreté  tous  mes  dessins; je  les  plaçai  dans 
une  caisse  de  lx)is,  et  les  donnai  en  garde  à un  parent, 
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lui  recommandant  bien  de  veiller  avec  la  plus  grande 
attention  à ce  qu’il  ne  leur  arrivât  aucun  domniage. 
Mon  absence  dura  plusieurs  mois;  et  quand  je  fus  de 
retour,  après  avoii'  consacié  quelques  jours  aux  dou- 
ceurs de  la  famille,  je  m’informai  de  ma  botte,  et  de 
ce  qu'il  me  plaisait  d’appeler  mon  trésor.  boîte  fut 

apporb^e,  je  l’ouvris Ah  ! lecteur,  mettez-vous  à 

ma  place  : un  couple  de  rats  de  Nonvège  avait  tran- 
quillement élevé  sa  |)etite  famille  parmi  les  débris 
rongés  de  ce  papier  (pii , naguère  encore,  représentait 
des  centaines  d’habitants  de  l’air  ! Une  chaleur  brrt- 
lante  me  traveisa  le  cerveau  comme  un  trait  ; je  me 
sentis  défaillir,  tout  mon  système  nerveux  était  atteint. 
Je  souffris  plusieurs  nuits  d’insomnie  complète,  et  iin^s 
jours  passaient  comme  des  jouis  d’insensibilité  et 
d'oubli.  -A  la  fin,  les  jiouvoirs  animaux  se  réveillant, 
grâce  à la  force  de  ma  constitution,  je  pris  mon  fasil, 
mon  album  , mes  crayons,  et  me  replongeai  dans 
mes  bois  aussi  gaiement  qui  si  rien  ne  me  fût  arrivé.  , 
Je  sentais  même,  avec  bonheur,  que  maintenant 
je  pourrais  faire  bien  mieux  ; (H  trois  amures  ne  s’é- 
taient pas  écoulées  que  mon  jiortefeuille  était  de 
nouveau  rempli. 

L’Amérique  était  mon  pays,  c’est  d’elle  que  m’étaimit 
venues  toutes  mes  jouissances;  aussi  ne  me  préparai-je 
à la  quitter  ([u’avec  un  profond  chagrin.  Mais  j’avais 
vainement  essayé  de  publier  mes  illustrations  aux  États- 
Unis;  à Philadi'lphic,  le  principal  graveur,  de  Wilson, 
entre  autres,  avait  déclaré  à mes  amis  <pie  jamais  mes 
dessins  ne  pourraient  être  gravés  ; à New- York,  nou- 
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velles  difticultcs,  ce  qui  me  détermina  tout  à fait  à 
porter  mes  collections  en  Europe. 

En  approchant  des  c(Mes  d’Angleterre,  en  voyant 
pour  la  première  fois  st*s  1 fertiles  rivages,  je  me  sentis 
le  cœur  grandement  oppressif.  Je  ne  connaissais  pas 
une  aine  dans  ce  pays.  J’avais  bien  sur  moi  des  lettres 
d’amis  américains  et  d’hommes d’État  très  haut  placés; 
mais  ma  situation  ne  m’en  paraissait  pas  moins 
précaire  à l’extrême.  Je  m’imaginais  (|ue  chaque 
individu  que  j’allais  rencontrer  possédait  des  talents 
bien  supérieurs  à ceux  des  habitants  les  plus  dis- 
tingués de  nos  rivages  de  l’Atlanticiuiî.  Et  dé  fait, 
la  première  fuis  que  je  m’aventurai  à travers  les 
rues  de  Liverpool , je  maiK|uai  perdre»  courage  : deux, 
grands  jours  durant,  pas  un  seul  regard  de  sym- 
pathie n’avait  rencontré  le  mien Et  je  ne  pouvais 

m’enfuir  dans  les  bois;  il  n’y  en  avait  aucun  dans  les 
« 

environs  ! 

Mais  comme  tout  prit  bientèt  un  autre  aspect  autour 
de  moi,  et  (jue  le  souvenir  de  ce  changement  est  encore» 
prés<»nt  à ma  p(îiisée!  La  première  lettre  que  je  pn'»- 
s(Mitai  me  procura  immédiatement  un  monde  d’amis. 

• 1j?s  Rathbones,  les  Roscoe,  les  Chorley,  les  Mellie, 
et  d’autres,  me  prirent  par  la  main  ; et  tous  se  mon-' 
trèrent  enveis  moi  si  empressés,  si  bienveillants,  d’une 
si  généreuse  bonté , que  jamais  le  souvenir  de  tant 
d’obligations  ne  s’effacera  de  mon  coeur.  Mes  dessins 
furent  publi(|uemeut  exposés  et  loués  publiquement.  La 
joie  gonflait  mon  sein;  la  première  dilBculté  était  donc 
surmontée:  ces  honneurs,  qu’en  les  sollicitant  presipie 
U 2 
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de  mes  amis,  je  m’étais  vu  refuser  à Philadelphie, 
Ijverpool  me  les  aceordait  spnntainTiieiit. 

Je  quillui  cet  t*inporium  du  eoiunierce,  muni  de 
nombreuses  rwomiuaiidatioiis,  et  me  disposai  à visiter 
la  belle  Edin  ,^1)  ; il  me  tardait  de  voir  les  hommes  et 
les  scènes  illustrés  par  la  verve  brûlante  de  Burns  '2), 
par  la  lumineuse  éloquence  de  Scott  et  de  Wilson. 
J’arrivai  à Manchester,  et  là  les  Lloyd,  les  Greiruf,  les 
Sergeant,  les  Holine,  les  Itlackwall,  les  Bentley,  t*t 
beaucoup  d’autres,  .se  chargèrent  de  rendre  mon 
séjour  aussi  agréable  que  fiuctueux.  De  nombreux 
aniLs  me  pressèrent  de  les  accompagner  aux  jolis  vil- 
lages de  Bakewell,  de  Mattlock  et  de  Buxton:  c’était 
une  excursion  de  jmi-  agrément.  La  natuie  était  alui's 
dans  tout  son  éclat;  du  moins  c’était  ainsi  que  nous  la 
voyions  dans  notre  .siK'iété.  et  l’été  a|)paraissait  plein 
de  promes.si;s. 

J’accomplis  mon  voyage  vers  rRcosse,  en  longeant 
les  eûtes  d’Angleterre;  je  passai  eu  vue  du  château 
de  Lancastre  et  travei^sai  (iarlisle.  Combien,  p(>ndant 
cc^  temps,  j’avais  moilifi»-  mes  idt'es  sur  cette  île  et  ses 
habitants!  A la  voûte  de  chacun  de  ses  temples  étaimit 
apiHMulus  les  trojthéés  de  ses  gloires,  et  je  tiouvais  tout 
son  peujile  debout  pour  les  devoirs  de  la  plus  affec- 
tueuse hospitalité.  Je  vis  Edimbourg;  je  fus  frappé  de 


(1)  Edimbourg. 

(2)  Robert  lîrnns,  poêle  écossais,  lié  en  17ô!),  fils  d'un  jardinier,  el 
dont  les  chants  populaires  sont  en  effet  remarquables  par  beaucoup 
de  verve  et  d'imagination. 
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la  beaiitc^  naturelle  de  son  site,  j'en  admirai  la  pitto- 
resque élégance,  et  je  reconnus  bientôt  dans  ses  habi- 
tants la  même  urbanité  epren  ceux  (jue  je  venais  de 
laisser  (lerrière  nioi.  Les  savants  (»t  les  littérateurs  de 
cette  anticpie  métropole  de  rficosse  me  reçurent  comme 
un  frère.  Impossible  d’inscrire  ici  les  noms  de  tous- 
C(*ux  (pii  m’accueillirent  avec  la  plus  grande  bonté; 
mais  la  gratitude  me  commande  de  citer  les  jirolès- 
seiirs  Jarneson,  Graliam.  Hussel,  Wilson,  Brower  et 
Monroë;  sir  Walter  Scott,  le  cajiitaine  Hall  ; h's  doc- 
teurs Brewster  et  (iréville;  MM.  Jaunis  Wilson,  NimU', 
Hav,  Combe,  Ilaniilton,  les  Witham.  les  Lizar*s.  les 
Svme  et  hvs  Nicliolson.  I^a  Société  rovale,  (‘elle  d(‘s 
antiquaires  (riïcoss(%  celh*  dt's  .\rts  utiles,  l'Académie 
écossaise  de  peinture,  de  sculpture  (,‘t  d’architectuie, 
m’inscrivinmt  d’elles -imhnes  m’aliiitement  au 
nombre  de  leurs  membres.  . 

C’est  dans  cettiî  capitale  que  comm(>nça  la  publica- 
tion de  mes  illustrations;  et  j’aurais  jiu  l’y  achever  s’il 
ne  m’était  survenu  d(\s  diflicultés  imprévuiîs.  Mon  gra^ 
veur,  M.  W.-IL  Lizars,  me  conseilla  de  m’adresser  à 
un  artiste  de  L(nidr(*s  ; et  là,  après  beaucoup  de  vaines 
recherches,  jt*-  parvins  à me  inettre  en  rapport  avec 
M.  Uobert  Havell  junior,  qui , depuis  ce  t(unps,  n'a 
pas  cess('‘  de  travailler  pour  moi;  et  j(‘  suis  hmireux  de 
dire  qu’il  s’en  est  ac(\uitté  à la  satisfaction  générale 
de  ni(*s  patrons.  ' 

Il  y a de  cela  d(\jà  quatre  années.  Un  volume  d(î  im*s 
illustrations,  contenant  cent  planches,  i^st  sous  les  yeux 
du  public;  et  vous  pouvez  facilcMuent  juger,  cIkm*  lec- 
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U*ur,  (juc  c’t'sl  à rAiifîldeiTC  ([iio  je  suis  redevable  de 
pres(iiic  loiis  mes  suce^'s:  elle  m'a  fourni  les  artistes 
dont  le  talent  a mis  mes  ouvrjiges  en  dat  de  paraître 
devant  le  mond(î  ; elle  m’a  aecuidc^  le  plus  haut  patro- 
nage et  les  plus  grands  hoimeuis;  en  un  mot,  griiee  ii 
elle,  j'ai  pu  eommeneer  et  poursuivre  la  série  de  mes 
illustrations.  — l’Angleteire  donc  mon  t'‘ternelle 
reconnaissance  ! 

Deux  obj(»ctions  ont  été  faites  à ce  mode  de  publi- 
cation : rune  est  la  grande  dimension  du  papier  sur 
lequel  .sont  représentés  les  objets;  l'autre  le  temps 
nécessaire  pour  pouvoir  la  compléter. 

Quant  à la  dimension  du  papier,  je  ne  pouvais  faire 
autrement,  sans  renoncer  en  même  temps  au  désir  de 
vous  pré.senter  mes  oiseaux  avec  h's  dimensions  ménic's 
que  la  nature  leur  a données.  A ce  sujet,  un  des  pre- 
ornithologistes  de  répcMjue,  qui  a eu  la  bonté  de 
revoir  quelques-unes  de  mes  planches,  a fourni  des 
obsenations  comme  je  ne  pourrais  me  flatter  de  le 
faire  moi-môme,  et  auxquelles  vous  me  permettrez  de 
vous  renvoyer.  Le  nom  de  Swainsun  est  sans  doute 
bien  connu  de  vous.  Veuillez  aus.si,  sur  ce  point,  vous 
cm  rapporter,  pour  ma  défens<',  à un  homme  qui,  étant 
le  centre  dt>  toute  la  science  zoologique,  a qualité  suf- 
fisante pour  que  vous  l’iVoutiez  dans  une  (piestion 
d’ornithologie.  — Je  veux  parler  du  grand,  de  l’im- 
mortel (’uvier. 

En  second  lieu,  quant  au  teuips  nécessaire  ixnir 
achever  mon  travail,  je  n’ai  qu’une  chose  à observer  ; 
c'est  (pi’il  sera  moins  long  encore  ([ue  celui  requis  par 
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beaucoup  (l’aniateurs  pour  la  inaturatioii  de  certains 
vins  serrés  dans  leurs  celliers.  Ils  y étaient  déjà  plu- 
sieure  années  avant  le  commencement  dt;  mon  ouvra|îc; 
et  ils  ne  stîront  cependant  consid('“rés  comme  ayant  ac- 
quis tout  leur  bouquet  que  nombre  d’années  après  que, 
moi , je  serai  arrivé  à la  conclusion  des  « Oiseaux  d’A  mé- 
rique.  » 

Depuis  ([ue  j'ai  tait  la  connaissance  île  M.  Alexandre 
Wilson,  le  ci'dèbre  auteur  de  l’ouvrafîc  bien  connu  et 
justement  estimé  sur  les  oiseaux  d’.\mérique.  et  plus 
récirmment.  celle  de  mon  excellent  ami  ('diarles  Lucien- 
Bonaparte,  j’ai  pu  juger  avec  quelle  avidité  jalouse, 
entre  confrères  en  histoire  naturelle,  chacun  se  jette  à 
décrire  le  moindre  objet  de  ses  propres  découvertes^ 
ou  celles  que  les  voyageui’s  ont  eu  la  chance  de  faire 
dans  de  lointains  pays.  On  semble  mettre , à agir 
ainsi,  un  tel  jMiint  d’honneur,  une  telle  gloriole,  qu’on 
laisse  volontiei’s  de  ciMi*  toute  auti'e  considération  ; et  je 
crois,  en  vérité,  que  les  liens  même  de  l’amitié  n’em- 
|)èchei’aieut  pas  certains  naturalistes  do  voler,  oui,  de 
voler  à de  vieilles  connaissances,  le  mérite  de  décrire 
les  [iremiers  un  objet  encore  inconnu.  (2eilainement,  je 
ne  nierai  pas  le  vif  plaisir  ipie  j’éprouvais,  loi’sque 
venant  à m’emparer  d’un  oiseau,  je  m’apercevais  qu’il 
était,  pour  moi,  d’une  i?spèce  nouvelle;  mais  ce  senti- 
ment auquel  je  viens  de  faire  allusion,  |M)ur  ma  part,  je 
ne  l’ai  jamais  connu  (l).  Telle  est  encore  aujourd’hui 


(1)  L'illustre  Itéaiimiir,  qui,  lui  aus.si,  savait  tout  ce  que  vaut  une 
découverte  en  histoire  naturelle,  disait,  longtemps  avant  Audubon  : 
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ma  manière  (le  voir;  (>t  iimlsriv  les  iiislaiiet's  répéUics 
(le  iiidiiralislcs  liieii  plus  (aiiiacnls  (pie  je  ii(<  puis  jamais 
esp('*rer  de  le  devenir,  j’ai  gardr-,  et  je  ;<arde  tou- 
joure  par-devers  moi,  i;;iioires  des  aidiez,  d(vs  espèces 
(|ue  je  n’ai  tronvi'cs  fi^iurées  dans  aueun  livre,  et  que 
je  consid(''re  comnie  nouvelles;  entendant  toutefois  en 
donner  dans  ni(*s  illustrations  un  nomlire  proportionné 
à celui  d('s  espi'ces  déjà  e^Jiinues  ipii  ont  été  gravées.— 
Kn  vous  repoi-tant  au  texte  pour  les  descriptions,  vous 
aurez  le  lieu  et  la  date  de  àmr  diMouverte. — Et  de  ces 
découvertes,  ne  croyez  pas  que  je  prétende  me  faire  un 
grand  mérite  ; j’aimerais  tout  autant  (jue  les  objets  en 
eussent  été  préalablement  observéis  : cela  eût  épargné 
à quelques  incr('*dules  la  peine  de  l(*s  cbercher  dans  les 
livres  et  le  désagrément  de  trouver  (pi’ils  étaient  réel- 
leinnit  nouveaux.  Je  vous  assure,  ami  lecteur,  que, 
même  en  ce  moment,  j’aurais  bien  moins  de  plaisir  à 
pré.s(!nter  au  monde  savant  un  nouwl  oiseau  dont 
j’ignorerais  las  habitudes,  < (pi’à  décrin^  les  particula- 
rit(‘s  et  les  muaii’s  d’un  autre  déjà  depuis  longtemps 
découvert. 

Il  Y H au.ssi  d(îs  gens  (pie  le  désir  outré  de  devenir 
célèbres  pousse  à ni'  iMeu  faiiv  connaître  de  l’assistance 

a Qu'on  nr  jugt;  pas  du  prix  que  je  niels  à la  gloire  d'avoir  le  premier 
observé  un  insecte.  i>ar  la  longueur  de  la  description  précédente.  La 
pâture  nous  offre  im  trop  prodigieux  nombre  d'occasions,  et  trop 
faciles  ü saisir,  d'acquérir  celte  sorte  de  gloire,  iwur  que  nous  en 
devions  être  beaucoup  llattés.  Il  est  iionlcux  pour  nous  de  n'êlrc  pas 
assez  frappés  des  beautés  qu'elle  nous  présente,  mais  il  n'y  a pas  de 
quoi  nous  enorgueillir  lorsque  nous  les  apercevons.  » 
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qu’ils  ont  reçue  d’autrui  dans  la  composition  de  leurs 
ouvniges.  Eu  maintes  circonstances,  en  effet,  le  véri- 
table auteur  des  dtîssins  et  des  descriptions  dans  les 
livres  d’histoire  naturelle  n’est,  autant  dire,  pas  men- 
tionné du  tout  ; tandis  que  l’auteur  prétendu  se  pa- 
vane dans  toute  sa  gloire  en  récoltant  le  mérite  que  le 
monde  a bien  voulu  lui  accorder.  Ce  manque  de  loyauté 
m’a  toujours  révolté;  et  c’est,  au  œntrain»,  avec  bien 
du  plaisir  que  je  reconnais  ici  l’assistance  que  j’ai  reçue 
d’un  ami;  M.  William  Macgillivray,  dont  l’esprit  cultivé 
et  le  goût  prononcé  pour  l’étude  des  sciences  naturelles 
m’ont  été  d’un  grand  secours,  je  ne  dis  pas,  pour  des- 
siner mes  figuies,  ou  rédiger  le  livre  maintenant  entre 
vos  mains,  bien  que  parfaitement  apte  à l’une  et  à l’autre 
tâche,  mais  pour  compléter  les  détails  scientifiques  et 
adoucir  certaines  aspérités  de  mes  biographies. 

Je  ne  vous  présenterai  pas  les  objets  dont  se  compose 
mon  livre,  dans  l’ordre  adopté  par  les  auteurs  à systè- 
mes; et  j’ai  peine  à croire  que  vous  vous  en  plaigniez,  cher 
lecteur.  Ce  n’est  pas  que  vous  et  moi,  nous  ne  sachions 
pai'faitement,  et  tout  le  monde  avec  nous,  quhl  existe 
une  chaîne  immense  reliant  l’une  à l’autre  chacune  des 
parties  de  l’œuvre  sublime  du  Créateui*  ; mais,  après 
avoir  reçu  la  vie,  chaque  être  a été  laissé  en  liberté  pour 
s’en  aller,  à son  choix,  chercher  la  nourriture  la  mieux 
appropriées  à ses  besoins,  ou  les  conditions  de  bien-être 
si  abondamment  répandu  pour  eux  tous  sur  la  surface 
du  globe.  Et  je  ne  sache  pas  qu’il  soit  dans  leurs  habi- 
tudes de  s’aligner  l’un  à la  suite  de  l’autré,  en  procession 
régulière,  comme  pour  aller  à un  enterrement  ou  à une 
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tète.  Oîlui  qui  voudra  éci  ire  une  ornilholojçie  univer- 
selle, et  dont  I(*s  connaissances  seront  au  niveau  d’une 
telh‘  (‘iitrepn’se,  celui-là  seul  pourra  prc^seiiti'r  la  clas- 
sification des  oiseaux  avec  une  utilil(‘  réelle. 

(àî  (pie  je  v(Mix  vous  offrir,  c’est  donc  simplement  le 
n^ultat  de  mes  propres  obs(*rvalions  relativement  à 
(•haquiî  ('spéce,  <ît  dans  l’ordre  où  j’ai  publié  mes  figures. 
Ne  craignez  pas  que  j’aille  vous  ennuyer  par  d’intcM  ini- 
iiables  d('scriptions,  ne  vous  taisant  gi'àce  ni  du  nom- 
bi*e,  ni  d(î  la  forme  des  plunu^s,  surtout  loi-sipi’il  s’agira 
d’(îspèc(‘s  bien  connues.  Quant  à des  tables  de  syno- 
nymie, j*ai  aussi  jugé  cela  supmtlu:  les  descripticjns 
techniipies  et  les  détails  se  tiouveront  comme  appen- 
di(îes  au  chapitre  plus  généralement  intéressant  des 
mœurs  de  chaque  i^spéc(,‘ ; de  sorte  qu’il  vous  sera  loi- 
sible de  les  lire  ou  non,  à votriî  gré. 

Que  si  vous  êtes  botaniste,  cher  h?ct(ujr,  vous  aurez, 
je  l’espère,  du  plaisir  à contempler  mes  arbres,  mes 
fleurs  et  mes  buissons  ; d’autîint  plus,  je  m’assure,  que 
déjà  peut-être  vous  les  aurez  vus  au  milieu  de  leurs 
forêts  natales.  Dans  le  cas  contraire,  jiuisse  le  spectacle 
de  mes  illustrations  faire  naître  en  vous  la  tentation 
d’aller  vous-même  partager  la  bienveillante' hospitalité 
de  nos  frères,  hîs  aborigènes  d’Amérique. 

Maintenant,  un  mot  aux  critiques  : et  ceci,  je  le  fais 
avec  une  entière  déférence.  Puissent-ils  être,  pour  moi, 
des  lecteurs  également  débonnaires  ! Ils  ont  vu  mes 
illustrations,  ils  les  ont  jiig(‘es  favorablement  ; ils  ont 
passe»  leur  œil  f)ercant  sur  chaque  page  ; ils  commissent 
enfin  la  très  médiocre  portée  de  mes  talents  ; qu’ils  me 
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ponnettent,  en  leur  offrant  mes  compliments,  de  les 
assm’(*r  d’un<^  chos(5  : c’est  (pie  depuis  que  je  sais  qu’il 
existe  de  par  le  monde  d’aussi  respectables  |)(îrson- 
luuçes,  j'ai  toujoui's  travailh^  plus  fort,  avec  plus  de 
patience  et  plus  di*  soin.  |R)ur  nu'i  iter  leur  faveur,  leur 
indulpeiici!  (*t  leur  appui. 

Jolis  J.  Al'üubon. 
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LE  DINDON  SAUVAGE, 

La  grande  taille  et  la  beauté  du  dindon  sauvage,  sa 
valeur  comme  article  de  table  délicat  et  hautement 
prisé,  enfin  cette  circonstance  qu'il  est  la  souche  de 
la  race  domestique  répandue  maintenant  à peu  près 
partout  dans  les  deux  continents,  nous  le  recommandent 
comme  l’un  des  plus  intéressants  parmi  les  oiseaux  que 
nous  pouvons  appeler  indigènes  en  Amérique. 

Les  portions  non  encoie  di'frichéesdesÉUits  d’Ohio, 
de  Kentucky,  d’Illinois  et  d’Indiana  ; une  immense 
étendue  de  pays,  au  nord-ouest  de  ces  districts,  sur  le 
Mississipi  et  le  Missouri,  et  les  vastes  contrées  dont  le.s 
eaux  viennent  se  déverser  dans  ces  deux  fleuves, 
depuis  leur  conflueid  jusqu’à  la  Louisiane,  et  qui  ren- 
ferment les  parties  boisées  de  l’Arkansas,  du  Tennessee 
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et  de  rAlabaina,  telles  sont  les  régions  où  abonde  ce 
magnifique  oiseau.  11  est  moins  commun  en  Géorgie 
et  dans  les  (]arolines  ; devient  encoi'c  plus  rare  dans  la 
Virginie  et  la  Pensylvanie;  et  maintenant  c’est  à peine 
si  Ton  en  voit  à l’est  de  ces  derniei*s  Ktats.  Dans  tout 
le  cours  de  mes  excursions  à travers  Long-lsland,  l’État 
de  New-York  et  les  divers  pays  entourant  les  lacs,  je 
n’en  ai  pas  rencontré  un  seul  ; et  pou  liant  je  savais 
qu’il  en  existait  (pielques-iins  de  c<‘  côté.  On  en  trouve 
encore  tout  le  long  de  la  chaîne  des  monts  Alleghanys; 
mais  ils  y sont  devenus  si  farouches,  (pi’on  ne  peut  les 
apjirocher  qu’avi'c  une  extrême  dilficulté.  Une  fois, 
en  1829,  dans  la  grande  forêt  de  pins,  je  ramassai  une 
plume  tombée  de  la  queue  d’une  femelle,  mais  je  ne 
pus  voir  l’oiseau.  Plus  loin,  à l’est,  je  ne  pense  pas 
qu’il  y en  ait  aujourd’hui. 

Ce  que  je  dirai  de  cette  espèce;  aura  trait  aux  indi- 
vidus que  j’ai  obs(*rvés  dans  les  contrées  où  il  s’en 
trouve  le  plus;  et  comme  j’ai  longtemps  habité  le 
Kentucky  et  la  Louisiane,  c’est  principalement  à ceux 
de  ces  derniers  États  que  je  ferai  allusion; 

Le  dindon  sauvîige  n’émigre  qu’irrégulièrement,  et 
ce  n’(*st  qu’irrégulièrement  aussi  qu’il  va  par  troupes. 
Oimmese  rapporbintà  la  première deces circonstances, 
je  noterai  qu’aussitôt  que  les  fruits  des  forêts  (1  ) devien- 
nent plus  abondants  dans  une  partie  de  la  contrée  que 


(1)  The  mast.  En  Amérique,  on  entend  par  ce  mot,  non-seulement  la 
faine,  mais  en  général  toute  espèce  de  fruits  de  forêts,  aussi  bien  que 
les  diverses  sortes  de  baies,  et  même  le  raisin. 
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dans  une  autre,  on  voit  les  dindons  se  diriger,  petit  à 
petit  vers  ce  point,  en  trouvant  de  plus  en  plus  de 
• nourriture,  à mesure  qu’ils  approchent  du  lieu  qui 
en  est  le  mieux  pourvu;  et  c’est  ainsi  qu’ils  s’en  vont, 
troupe  après  troup(\  se  suivant  les  uns  les  autres , jus- 
qu’à ce  qu’un  district  soit  entièrement  abandonné , 
tandis  qu’un  autre  se  trouve  inondé  de  ces  nouveaux 
venus.  Mais  comme  ces  migrations  n’ont  rien  de  pério- 
dique et  couvrent  une  vaste  étendue  de  pays,  il 
devient  indispensable  d’indiquer  de  (juelle  manière 
elles  s’accomplissmit. 

• Vers  le  cominencement  d’octobie,  lorsqu’à  peine 
quelques  graines  et  (juelques  fruits  sont  tombés  de.s 
arbres,  ces  oisi^aux  s’attroupent  et  se  mettent  lente-, 
ment  en  rnarebe  vers  Uîs  riches  vallées  de  l’Ohio  et  du 
Mississipi.  Les  males,  ou,  comme  on  les  appelle  plus 
communément,  les  coqs  d'Inde,  réunis  par  sociétés  de  dix 
à cent,  cherchent  leur  nouiTiture  à ])art  des  femelles  ; 
tandis  (pie  celles-ci  se  tiennent  seule  à seule,  emmenant 
chacune  sa  jeune  couvée,  alors  aux  deux  tiers  venue, . 
ou  bien  se  joignent  à d’autnîs  famill(3s  qui  forment 
ensemble  des  compagnies  de  soixante  à quatre-vingts 
individus.  Mais  toutes,  elles  sont  fort  attentivi's  à éviter 
la  ren(*ontre  des  vieux  co(js,  qui,  lors  même  que  les 
jeunes  ont  accpiis  leur  complet  développ(*ment , se 
, liattent  avec  eux,  et  souvent  les  détruisent  par  des 
coups  rép(H('*s  sur  la  tète.  Vieux  et  jeunes,  cependant , 
s’avancent  dans  la  même  direction  et  par  terre,  à moins 
(pie  leur  voyage  ne  soit  interrompu  par  le  coui’s  d’une 
rivière,  ou  (pi’un  chien  de  chasse  ne  les  force  à prendre 
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la  volûe.  Quand  ils  ont  reneontro  une  rivière,  on  les 
voit  jîagner  les  pins  luintes  éuiinences  aux  environs,  et 
.souvent  demeurer  là  tout  un  jour,  quek|tiet'ois  deux, 
«irnine  pour  délihi'rer.  Tant  ipie  cela  dure,  on  entend 
les  lUdlcsi  (jlouglouler,  a]>peler  et  taire  "rand  bruit;  ils 
s’alitent,  font  la  roue,  comme  s'ils  chinrhaient  à tMever 
leur  courage  au  nivt'au  d'une  si  pm  illeuse  aventure; 
même  les  femelles  et  les  jeunes  s»>  laissent  aller  [larfois 
à ces  démonstrations  einjihatiipies  : elles  étaient  leur 
queue,  tournent  rime  autour  de  l’autre,  font  entendre 
un  bruit  sourd  ;1),  et  exécutimt  des  sauts  extravaf^ants. 
A la  fin,  ipiand  l'aii'  paraît  calme  et  qu’autour  d'elle 
tout  est  tranipiille,  la  bande  entière  inonti*  au  sommet 
des  plus  hauts  arbres,  d’où,  à un  signal  consistant  en 
un  simple  cluck,  cluck,  donné  par  le  chef  de  Ole,  les 
voilà  (|ui  s’envolent  vers  la  rive  opposià*.  Les  vieux,  et 
ceux  cpii  sont  en  bon  état,  l’atteifïiient  aisément,  dût 
la  rivière  avoir  un  mille  de  larj^e  ; jnais  les  jeunes  et 
les  moins  robustes  tombent  fii'quemment  à l’eau  , où 
cependant  ils  ne  se  noient  pas,  comme  vous  jxmrriez . 
le  croire;  ils  ramènent  leurs  ailes  tout  près  du  corps, 
étendent  leur  queue  pour»*  soutenir,  allongent  le  cou,  et 
d(’“tacliant  :i  droite  et  à gauche  de  vigoureux  coups  de 
patte,  nagent  rapidement  vers  le  bord.  Kn  approchant, 
s’ils  le  trouvent  trop  escarpé  pour  prendre  terre,  ils 
f»s.sent  un  moment  tous  leurs  mouvements,  et  se  lais- 
sent aller  au  courant  jusipi’à  quelque  endroit  abordable, 
etarrivéslà.par  un  violenteflort,  parviennent  générale- 

(1)  •Purring.  > Proprement  le  bniU  d'un  chai  qui  file. 
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ment  à se  tirer  de  l’eau.  Il  est  à remarquer  qu’immé- 
diatenient  après  qu’ils  viennent  de  traverser  ainsi  une 
' grande  rivière,  on  les  voit  courir  cà  et  là  pendant 
quelque  temps  comme  au  perdu;  c’est  en  cet  état 
qu’ils  deviennent  facilement  la  proie  du  chasseur. 

Quand  ils  sont  parvenus  aux  lieux  où  le  fruit  abonde, 
ils  se  partagent  en  plus  petites  troupes,  composées  d’in- 
dividus de  tout  âge  et  de  tout  sexe  confusément  mêlés, 
et  dévorent  tout  devant  eux.  Cela  arrive  vei*s  le  milieu 
de  novémbre.  Parfois  ils  deviennent  si  familiers  après 
ces  longs  voyages,  qu’on  en  a vu  s’approcher  des  fennes, 
.se  réunir  aux  volailles  domestiques,  et  entrer  dans  les 
étables  et  dans  les  granges  pour  chei*cher  la  nourriture. 
Ainsi  rôclant  à travers  les  forêts  et  vivant  de  leurs  pro- 
duits, ils  passent  rautomne  ,et  une  partie  de  l’hiver. 

Dès  le  milieu  dtî  février,  l’instinct  de  la  reproduction 
commence  à exercer  sur  tnix  son  empire.  Les  femelles 
se  séjrdient  et  s’enfuient  des  mâles.  Ceux-ci  les  pour- 
suivent hardiment  et  commencent  à glouglouter  , ou  à 
mai'ijuer  sur  d’autres  tons  leur  enivrement.  Les  deux 
sexes  pei'chent  à part,  mais  non  loin  l’un  de  l’autre. 
Quand  une  femelle  pousse  une  note  d’appel,  tous  les 
mâles  à portée  de  rentendre  lui  répondent,  roulantnotes 
sur  notes  avec  tant  de  précipitation,  qu’on  dirait  que  la 
dernière  veut  sortir  en  même  temps  que  la  prernièie. 

Leur  queue,  alors,  n’est  pas  étalée,  comme  quand 
ils  font  la  roue  par  terre,  autour  des  tèmelles,  ou  qu’ils 
s’arrangent  sur  les  branches  des  arbres  pour  y passm* 
la  nuit,  mais  plutùt  à la  façon  du  dindon  domestique, 
lorsqu’un  bruit  soudain  ou  inaccoutumé  l’excite  à ses 


32 


LE  DINDON  S\IIVA(;E. 


assourdissaiiis  glouglous.  Si  rap|i«‘l  de  la  feniello  vient 
d’en  bas,  iuimédialeinent  tous  les  nnUes  volent  vers  la 
terre;  et,  du  moment  (|u'ils  s’y  sont  pos«’-s,  que  la  femelle 
soit  ou  non  en  vue,  ils  étendent  et  dressent  leur  queue, 
ramènent  leur  tète  en  arrière  sur  les  épaules,  rabaissent 
leurs  ailes  comme  par  un  mouvement  convulsif,  se  pa- 
vanent, de  çà  et  de  là,  de  leur  air  le  plus  majestueux, 
tout  en  émettant  de  leurs  poumons  une  suite  non  inter- 
rompue de  pu/fs,  puffs,  et  s’arrêtant  de  temps  à autn» 
pour  écouter  et  regarder.  Mais  toujours,  qu’ils  aient  on 
non  aperçu  la  femelle,  ils  continuent  à piaffer,  pouffer, 
et  à se  mouvoir  avec  autant  de  cék'-rité  que  leurs  pré- 
tentions à la  ciMémonie  semblent  toutefois  le  |K'rmettre. 
I*endant  (ju'ils  sont  ainsi  occupés,  les  mâles  si*  rencon- 
trent souvent  l’un  l’autre;  alors  ils  se  livrent  des  ba- 
tailles d(Vsp«'-rées  i|ui  finissent  dans  le  sang,  et  fré*- 
quemment  par  la  jierte  de  plusiems  vies.  Malheur  aux 
faiWes!  ils  tonifient  bientôt  sous  les  coups  rt’“pétés  que 
les  plus  forts  ne  manquent  pas  de  leur  asséner  sur  la 
tète. 

Maintes  fois,  obsei’vant  deux  mâles  engagés  dans  un  ‘ 
rude  combat,  je  me  suis  amu.sé  à les  voir,  tantôt  avan- 
çant, tantôt  reculant,  selon  ipie  l'im  ou  l’autre  avait 
meilleun;  prise,  les  ailes  pendantes,  ta  (pieue  à moitié 
relevée,  toutes  les  plumes  hérissées  sui'  le  corps,  et  la 
tète  couverte  de  sang.  Si,  pendant  (ju’ils  bataillent  ainsi, 
et  ([u’ils  cherchent  à reprendre  haleine,  l’im  d’eux  vient 
à lâcher,  il  est  perdu  ;cai‘  l’autre,  fi'uant  toujoui's  lion, 
le  frappe  violemment  à coups  d'épeions  et  d’ailes,  (>t 
eu  quelques  minutes  l'étend  par  terre.  Du  moment 
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qu’il  est  mort,  le  vaimiueur  se  met  à piétiner  dessus,  et, 
chose  étrange,  ce  n'est  pas  avec  une  apparence  do  haine, 
mais  de  l'air  et  avec  les  mouvements  qu’il  se  donne 
quand  il  caresse  sa  femelle. 

Une  fois  (jue  le  inAle  a découvert  et  accosté  la  fe- 
melle, celle-ci,  loi-squ’ellc  est  î\g(‘e  de  plus  d’un  an,  se 
met  elle-même  à se  pavaner,  à glouglouter,  à tourner 
autour  du  mâle  (|ui  continue  de  son  c(Mé  à faire  la  roue; 
puis,  ouvi'ant  les  ailes  tout  à coiq),  elle  s’é-lance  au 
devant  de  lui,  comme  pour  couper  court  à ses  délais, 
se  foule  par  terre,  et  reçoit  ses  tardives  caresses.  Si 
c’est  une  jeune  poule,  le  mâle  change  son  mode  de 
procéder;  il  se  pavane  d’une  manière  différente,  moins 
pompeusement,  mais  avec  plus  d’ardeur  ; il  se  meut 
plus  rapidement,  quekiuefois  voltige  autour  d’elle, 
comme  font  certains  pigeons  et  plusieurs  autres  oiseaux  ; 
puis,  redescendu  par  terre,  il  court  de  toute  sa  vitesse, 
environ  l'espace  de  di.x  pas,  tout  en  frottant  ses  ailes  et 
sa  queue  contre  le  sol.  ,\lors  il  se  rapproche  de  la  crain- 
tive femelle,  calme  s<;s  frayeurs  en  faisant  entendre  son 
plus  doux  ron-ron,  et  finit,  ([Uiind  elle  y consent,  par 
lui  prodiguer  st's  caresses. 

Je  pense  que  quand  un  mâle  et  une  femelle  se  sont 
ainsi  appariés,  leur  union  est  form('*e  pour  tonte  la  sai- 
son ; et  cependant  le  mille  ne  borne  nullement  ses  soins 
à une  seule  femelle  ; car  j’ai  souvent  vu  un  coq  faire  la 
cour  à plusieurs  poules,  lorsque  pour  la  première  fois, 
il  se  rencontrait  avec  elles  dans  le  même  lieu.  Aprtfs 
cela,  les  poules  .suivent  leur  coq  favori,  et  se  perchent 
dans  son  voisinage  immédiat,  sinon  sur  le  même  arbre, 
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jusqu’à  ce  qu’elles  C4 niiuieiiccnl à |Kiiidre.Aloi’s,  il'elles- 
ni^'uies.  elles  s’éàjigiuMit  pour  sauv»u’  leurs  u;uts  des  at- 
teintes du  nnUe  qui  les  briserait  icfailliblement  parce 
((u’il  y voit  un  obstacle  ii  ses  amoureux  élaits.  lx*s 
femelles  ont  doue  grand  soin  de  l’éviter,  ne  lui  accor- 
dant plus  que  quebiues  instants  chaciue  jour;  et  alors 
aussi,  les  mâles  deviennent  maussades  et  négligés;  plus 
de  combats  entre  eux,  plus  de  glous-glous,  ni  de  fré- 
quents appels.  Ils  prennent  un  air  si  indifTérent,  que 
les  |M)ules  st)iil  obligées  de  faire  elles-mêmes  toutes  les 
avauces  ; elles  ne  cessent  de  glousser  bruyamment  après 
eux,  elles  les  poursuivent,  les  caressent,  et  emploient 
tous  les  moyens  |)our  ranimer  leui-  expirante  ardeur. 

Quand  les  coqs  sont  ptïrcbés.  il  leur  arrive  parfois  de 
faire  la  roue  et  de  glouglouter  ; mais  bien  plus  souvent, 
ils  étalent  et  relèvent  leur  queue,  cpi’ils  rabais.st‘iit  ainsi 
que  leurs  autres  plumes,  iinmt'diatement  après  avoir 
pioduit  avec  leurs  poumoiKs.  ce  bruit  de  puff  pu//"  qui 
leur  est  particulier.  Durant  les  nuits  claires,  ou  ([uand 
la  lune  brille,  ils  st*  livrent  à cet  exercice  par  intervalles 
de  quelques  minutes,  et  cela,  jtendanl  des  heures  en- 
tières, sans  bougei’  de  place,  et  même  parfois,  sans 
prendie  la  peine  de  se  lever  sui'  leurs  jambes,  princi- 
palement vers  la  fin  de  la  sai.son  des  amours.  Les  mâles, 
à celte  •'■ptxjue,  tombent  dans  une  grande  maigreur; 
ilsces.seiit  leurs  glous-glous,  et  leurs  caroncules  devien- 
nent flasques.  Us  se  S('parenl  des  femelles  dont  ils  sem- 
blent abandonner  entièreimmt  le  voisinage.  Je  les  trou- 
vais blotis  le  long  d’une  souche,  dans  quelque  partie 
retirée  des  bois  ou  d’un  champ  de  cannes;  et  souvent 


Digilized  by  Google 


LE  DINDON  SAUVAGE. 


àâ 

ils  me  laissaient  approcher  à (pielipies  pas.  Ils  ne  peu- 
vent plus  volei-,  mais  ils  courent  1r«^  vite,  et  s’échap- 
|)ent  à de  jurandes  distances.  Un  chien  dress(^  pour  cette 
chas.se,  mais  lent  à la  poursuite,  in»>  fit  faire  un  jour 
plusieui's  milles  avant  de  pouvoir  forcer  le  même 
oiseau.  Certes,  si  je  ne  reculais  pas  devant  de  pareilles 
courses,  c’était  moins  dans  rintention  de  me  procuref 
de  ce  gibier  dont  la  chair  alors  est  très  mauvaise  et 
qui  k le  corps  couvert  de  tiques,  que  pour  me  rendre 
compte  de  sc*s  habitudes  et  de  ses  allures.  Les  coqs  se 
retirent  ainsi  à l'écart  pour  se  refaire  et  reprendre  des 
forces  en  se  pui  geant  avec  certaines  herbes,  et  se  livrant 
à moins  d’exercice.  Aussitôt  qu’ils  se  retrouvent  en 
meilleur  ('tat,  ils  se  réunissent  de  nouveau  et  recom- 
mencent k parcourir  les  bois. 

Mais  revenons  aux  femelles  : 

Vers  le  milieu  d’avril,  cpiand  la  saison  est  sèche,  les 
prndes  s’occupent  k chercher  une  place  pour  déposer 
leuiso'iifs.  Elles  tâchent  de  la  di'-rober,  autant  que  poS^ 
sible  aux  yeux  de  la  corneille;  car  cet  oiseau  ayant 
riiabitude  de  les  guetter  lorsqu’elles  se  rendent  k leur 
nid,  attend  dans  leur  voLsinage,  qu’elles  le  quittent 
un  moment,  pour  enlever  et  manger  les  œufs.  nid, 
comj)osé  seidemimt  de  quehpies  feuilles  sèches,  repose 
par  terre,  dans  un  trou  que  la  femelle  creuse  au  pied 
d’une  souche,  ou  dans  la  cime  tomlx'e  de  quelqu’arbre 
k feuilles  mortes  ; tpielquefois  sous  un  buisson  de  sumac 
et  do  ronces,  ou  bien  enfin.au  bord  d’un  champ  de  can- 
nes, mais  toujours  en  place  st'che.  Les  œufs,  couleur  de 
crème  brouillée,  pointillés  de  roux,  sont  rarement  au 
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nombre  de  vingt.  Il  y en  a plus  souvent  de  dix  à quinze; 
quand  la  poule  va  jwndre,  elle  s’approche  toujours  de 
son  nid  avet;  une  extrême  préiuiution,  presque  jamais 
deux  fois  de  suite  par  le  mi'me  chemin . et  avant  de 
quitter  ses  œufs,  elle  n'ouhlie  pas  de  les  couvrir  de 
feuilles;  de  stirte  qu’on  |>eut  bien  voir  l’oiseau,  mais 
qu’il  est  très  difficile  de  mettre  la  main  sur  le  nid.  De 
fait,  on  en  trouve  p<Mi,  à moins  qu’on  n’en  fasse  partir 
la  femelle  à l'improviste,  ou  qu’un  lynx  à l’œil  peri-aul, 
un  renard,  ou  une  corneille,  après  avoir  sucé  les  œufs, 
n’en  aient  dispersé  les  coquilles  aux  environs. 

Très  souvent,  pour  cacher  leur  nid  et  élever  leurs 
petits,  les  poules  d’Inde  préfèrent  les  Iles  à d'autres 
lieux  ; sans  doute  parce  qu'elles  y sont  moins  troublées 
par  le  chas.seur,  et  que  les  grandes  masses  de  Iwis  que 
le  flot  y accumule  peuvent  les  proh'ger  en  cas  de  pt^ril. 
Chaque  fois  que  sur  une  île,  j'ai  trouvé  de  ces  oiseaux 
ayant  une  couvée,  j'ai  constamuient  n'uiarqué  qu<;  la 
seule  détonation  d’une  arme  à feu  les  fai.sait  fuir  vere 
la  pile  dans  laquelle  bientôt  elles  dispaniissent.  Maintes 
fois  il  m’est  arrivé  de  marcher  sur  ces  tas  qui  ont  fré- 
quemment de  dix  à vingt  pieds  de  haut,  en  cherchant 
le  gibier  que  je  savais  s’y  être  réfugié*. 

Lorsqu’un  ennemi  pa.sst*  en  vue  de  la  femelle,  pen- 
dant qu’elle  pond  ou  (pi’elle  couve,  jamais  elle  ne  bouge, 
à moins  qu’elle  ne  se  doule  qu’on  l’ait  aperçue;  au 
contraire,  elle  se  foule  encore  plus  bas,  en  attendant 
que  le  danger  soit  éloigné.  J'ai  pn  .souvent  m'approcher 
d’un  nid  qu’aujjaravanf  je  savais  être  là;  mais  j’avais 
bien  soin  de  prendre  un  air  d’indifTérence.  sifflant  et 
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me  parlant  à nioi-mt'mc,  et  la  femelle  restait  parfaite* 
ment  traiHpiille,  au  lieu  que  si  je  voulais  m’avancer 
vers  elle  avec  précaution,  elle  ne  me  laissait  jamais 
approcher  même  justpi’a  vingt  pas.  J’étais  sûr  alors  de 
la  voir  se  lever  d’un  trait  ; la  queue  étendue  et  pendant 
d’nn  côté,  elle  courait  à une  distance  de  vingt  ou  trente  ' 
verges;  puis  là,  repicnant  contenance  et  d’un  [)as  su- 
perbe, elle  se  mettait  à .s(*  promener  comme  si  de  rien 
n’était,  en  gloussant  seulement  de  temps  à autre.  Rare- 
ment elle  abandonne  son  nid,  lors  même  que  quelqu’un 
l’a  découvert  ; mais  j’ai  lieu  de  croire  que  jamais  elle 
n’y  retourne  quand  un  serpent  ou  un  autre  animal  a 
sucé  de  ses  œufs;  s’ils  ont  été  tous  détruits  ou  emportés, 
elle  appelle  de  nouveau  après  un  mâle,  quoique  en  gé- 
néral elle  n’élève  qu’une  seule  couvée  par  saison.  Plu- 
sieui’s  poules  s’associent  quehiuefois,  et  cela,  je  pense, 
pour  leur  mutuelle  sûreté  : elles  déjwsent  leure  œufs 
dans  le  même  nid  et  élèvent  ensemble  leure  petits  ; 
une  fois  j’en  trouvai  trois  qui  couvaient  .sur  quarante- 
quatre  œufs.  Dans  ces  circonstances,  le  nid  est  constam- 
ment gardé  par  l’une  des  femelles,  de  sorte  qui  ni  cor- 
neille, ni  corbeau,  ni  peut-être  même  la  fouine  n’osent 
en  approcher. 

femelle  ne  (juitte  jamaislesœufs  quand  ils  sontprès 
d’éclore;  aucun  péril  ne  peut  l’y  déterminer  tant  qu’il 
lui  reste  vie.  Elle  souffrira  même  qu’on  l’entoure,  qu’on 
l’emprisonne,  plutôt  que  de  les  abandonner.  Un  jour 
je  fus  témoin  d’une  éclosion  de  petits  dindons;  j’avais 
guetté  le  nid  dans  l’intention  de  m’emparer  des  jeunes 
avec  la  mère.  Je  me  cachai  contre  terre  à quelques 
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pas  seulement,  et  je  la  vis  se  lover  à moitié  sur 
ses  jambes,  jeter  sur  ses  œufs  un  regard  in({uiet, 
glousser  H’im  ton  qui  lui  est  particulier  dans  de  telles 
occasions,  éloigner  soigneusenieiit  chiuiue  cocpiille  à 
moitié  vide,  puis,  avec  son  ventre,  caresser  et  st'cher 
les  non veaux-nés  qui,  tout  chancelants  encore,  cher- 
chaient à se  tenir  debout  et  ii  faire  déjà  leur  chemin 
|(ors  du  nid.  Oui,  j’ai  vu  tout  cela  et  j’ai  laissé  la  méi-e 
et  ses  ])etits  aux  soins  de  celui  cpii  leur  avait  donné  la 
vie,  (jui  rn’a  créé  moi-même,  et  qui,  bien  mieux  que 
moi,  devait  subvenir  à leurs  besoins  ! Je  les  ai  vus  tous 
sortir  de  la  coquille,  et  une  minute  aprw,  roulant , 
culbutant,  se  pousser  l’un  l’autre  en  avant,  par  un 
instinct  admirable,  et  dont  nul  ne  peut  scruter  le 
mystère. 

Avant  de  quitter  le  nid,  en  compagnie  de  s<\  jeune 
couvée , la  mère  se  secoue  brusquement , épluche , 
rajuste  s(!s  plumes  autour  du  ventre . et  prend  un 
aspect  tout  différent.  Elle  incline  alternativement  les 
yeux  en  l’air  et  de  côt»'*,  allongeant  le  cou  pour  s’as- 
surer s’il  n’y  a pas  dans  le  voisiiuige  de  fauccn  ou 
d’autre  ennemi;  puis,  les  ailes  entr’ouvertes,  elle  se 
n«!t  en  marche  tout  douceiiu*nt,et  glousse  à petit  bruit, 
j)Our  maintenir  son  innocente  progéniture  bien  auprès 
d’elle,  (’.omme  c’est  dans  l’apiès-inidi  que  l’éclosion  a 
lieu  d’ordinaire,  la  couvf'c  revient  souvent  au  nid,  mais 
pour  y passer  la  première  nuit  seulement.  .\près  cela, 
ils  commencent  à s’aventurer  plus  au  loin  et  se  tiennent 
sur  les  terrains  élevés  et  onduleux;  car  la  mère  craint 
beaucoup  la  pluie  pour  sa  jeune  famille  encore  si 
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temln'  ut  qiio  rovt't  une  st»i1e  de  léger  duvet  d’une 
délicatesse  extrême.  Dans  les  saisons  très  humides  les 
dindons  sont  raies,  parcx;  qu’une  fois  complètement 
mouillés,  les  jeunes  en  reviennent  diflicilement.  Aussi, 
|K)ur  prévenir  les  effets  désastreux  de  ta  pluie,  la  mère, 
en  médecin  haliile.  a-t-elle  soin  de  détacher  les  bour- 
geons du  faux  benjoin  (t^  et  de  les  leur  donner. 

Au  bout  d’une  ipiinzaiiie  environ,  tes  jeunes  quit- 
tent le  sol  où  ils  étaient  toujours  restés  jusque  là,  et 
s’envolent  à la  nuit  sur  quelques  bassi's  branches  très 
grosses  pour  s’y  abriter,  en  se  partageant,  de  chaque 
côt(‘,  en  deux  parts  à jieu  près  égales,  sous  les  ailes 
profondément  recourbées  de  leur  bonne  et  tendre 
mère.  Ensuite  ils  (piittent  le  bois  pendant  le  jour  et 
s’approchent  des  clairières  naturelles  ou  des  prairies.  Là 
ils  trouvent  abondance  de  fraises,  de  mûres  sauvages 
et  de  sauterelles,  et  pros[ièrent  sous  la  bienfaisante 
influence  des  rayons  du  soleil.  Ils  aiment  aussi  à se  rouler 
dans  les  fourmilières  abandoniu'cs  pour  débarrasser 
le  tuyau  de  leurs  plumes  naissantes,  des  pellicules 
écailleuses  prêtes  à se  détacher,  et  se  préserver  de  l’at- 
taque des  tiques  et  des  autres  insectes  qui  ne  peuvent 
sonffnr  l’odeur  de  la  terre  où  ont  logé  des  fourmis. 

Maintenant,  les  jeunes  dindons  croissent  rapidement; 
ils  jieuvent  s’élever  promptement  de  terre  à l’aide  de 
leurs  fortes  ailes,  et  en  gagnant  avec  faciliti*  les  plus 
hautes  branches,  se  garantir  eux-mèmes  des  attaques 
imprévues  du  loup,  du  renard,  du  lynx,  et  même  du 


(1)  « Spice-VYood-Bushïs.  » (Laurus  benzoin,  Unn.). 
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couguar.  Lc.s  coqs  coiniiiencciit , vers  ce  temps,  k 
montrer  le  pinceau  de  poil  à la  gorge  , à glouglouter 
et  à se  pavaner,  tandis  que  les  femelles  font  ce  singu- 
lier bruit  de  chat  qui  file,  et  ces  drôles  de  sauts  que 
j’ai  décrits  précédemment. 

Vers  ce  temps  aussi  les  vieux  c^iqs  se  sont  rassem- 
blés; il  est  probable  que  tous  alors  ils  quittent  les 
districts  reculés  du  nord-ouest , pour  gagner  le  Wa- 
bash  (r.  rillinois,  la  rivière  Noire,  et  le  voisinage  du 
lac  Krié. 

Des  nombreu.x  ennemis  du  dindon  sauvagi*,  les  plus 
formidables,  après  l’homme,  sont  le  lynx,  le  hibou  de 
neige  et  le  grand  duc  de  Virginie.  la?  lynx  suce  les  œufs 
et  est  ti-ès  adroit  à s’mnparer  des  vieux  comme  des 
jeunes,  ce  (|u’il  exécute  de  la  manièn?  suivante  : quand 
il  a découvert  une  troupe  de  ces  oiseaux,  il  li>s  suit  à 
distance  pendant  ipielque  temps,  jusiju'à  ce  qu’il  soit 
bien  assuré  de  la  direction  dans  laquelle  ils  vont  con- 
tinuer de  s’avancer.  Alors,  par  un  rapide  circuit,  il  se 
porte  en  avant  de  la  troupe,  se  aaiche  en  embuscade, 
et  quand  les  dindons  arrivent,  saute  d’un  bond  sur 
l’un  d’eux  et  le  prend.  Un  jour  que  je  me  reposais  dans 
les  bois,  au  bord  du  Wabash,  j’observai  doux  beaux 
co([s  qui,  sur  une  souche  près  de  la  rivière,  s’occu- 
paient à s’éplucher  et  à faire  leur  toilette  ; tout  à coup 
l’un  d’eux  se  précipite  dans  l’eau,  et  j’aperçois  l’autre 
se  débattant  sous  les  griffes  d’un  lynx. 

(1)  Le  Wabub,  rivière  qui  prend  sa  source  dans  l’ouest  de  l'état 
d'OIiio,  et  afflue  dans  la  rivière  de  ce  nom,  après  un  cours  d'en- 
viron 180  lieues. 
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Lorsqu’ils  sont  attaqués  par  les  deux  grandes  espèces 
de  hiboux  mentionnées  plus  haut,  ils  doivent  souvent 
leur  salut  à une  manœuvre  qui  ne  laisse  pas  que  d’ètre 
remarquable  : comme  ils  perchent  habituellement  en 
société,  sur  des  branches  nues,  ils  sont  aisihnent  décou- 
verts par  leurs  ennemis  les  hiboux,  qui,  sur  leure  ailes 
silencieuses,  s’approchent  et  voltigent  autour  d’eux 
pour  faire  une  reconnaissance.  Cela,  néanmoins,  s’ef- 
fectue rarement  sans  qu’ils  soient  aperçus  par  les  din- 
dons; et  à un  simple  cluck  de  l’un  d’eux,  toute  la 
troupe  est  avertie  de  la  présence  du  meurtiier.  A 
l’instant  ils  sont  debout,  attentifs  aux  évolutions  du 
hibou  qui,  après  en  avoir  choisi  un  pour  victime,  fond 
dessus  comme  un  trait,  et  s’en  emparerait  infaillible- 
ment si,  à l’instant  même,  le  dindon  baissant  la  tète  et 
restant  immobile,  ne  renversait  sa  queue  sur  son  dos. 
Alors  l’assaillant,  ne  rencontrant  plus  qu’un  plan  mol- 
ment  incliné , glisse  le  long  sans  faire  de  mal  au 
dindon  ; et  celui-ci , sautant  aussitôt  à terre,  eu  est 
quitte  pour  la  perte  de  quelques  plumes. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ces  oiseaux  s’en  tiennent  à 
un  seul  genre  de  nourriture,  puisqu’ils  mangent  de 
l’herbe,  du  blé,  des  fruits  et  des  baies  de  toute  sortes. 
J’ai  souvent  trouvé  dans  leur  jabot  des  hannetons,  des 
grenouillettes  et  de  petits  lézards. 

Mais  aujourd’hui,  ils  sont  dev’enus  extrêmement  sau- 
vages ; et  du  moment  qu'ils  aperçoivent  un  homme, 
qu’il  soit  de  la  race  blanche  ou  rouge,  instinctivement 
ils  s’en  éloignent.  Leur  mode  habituel  de  progression 
est  ce  qu’on  appelle  la  marche,  durant  laquelle  on  les 


Digitized  by  Google 


LE  DINDON  SVÜVAGE. 


42 

voit  ouvrir  (*ii  partio  et  siiceessivemeiil  chaque  aile 
qu’ils  replient  ensuite  l'iine  sur  l'autre,  coinine  si  le 
poids  en  était  trop  lourd.  D’antres  fois,  ayant  l’air  de 
s’uinuser,  ils  l’unt  plusieurs  pas  en  courant,  les  deux 
ailes  ouvertes,  et  s’en  éventant  les  flancs  à la  manière 
des  volailles  doineslitpies  ; enfin,  ils  s»*  niettent  à sauter 
deux  ou  trois  fois  en  l’air  et  à se  secouer.  Kn  cherchant 
■>  la  nourriture  parmi  l(‘s  feuilles  ou  dans  les  terrains 
meubles,  ils  s<;  tiennent  la  tête  hante,  et  sont  continuel- 
lement sur  le  qui-vive;  mais  dès  que  leurs  jambes  et 
leui's  pieds  ont  fini  l’opénation,  on  les  voit  immédiate- 
ment piquer  du  bec,  et  saisir  l’aliment  dont  la  jirésence, 
je  suppose,  leur  est  fré(|uemment  indiipiée,  pendant 
qu’ils  jçrattent,  par  le  .sens  du  tmicher  ([ue  po.ssède  leur 
pied.  Cette  habituile  de  gratter  et  d’é*carter  les  feuilles 
sèches  dans  les  bois,  leur  est  fatale  ; en  effet,  les  plaçais 
qu’ils  mettent  ainsi  à nu,  peuvent  avoir  deux  pieds  de 
large;  et  quand  elles  sont  fraiclies,  on  juge  (jue  les  oi- 
seaux ne  sont  pas  loin.  Durant  les  mois  d’été*,  ils  fré- 
quentent les  sentiers  (*t  les  loutes  aussi  bien  ipie  les 
champs  laboun^s,  |*our  se  roulei*  dans  la  jinussière  et  se 
débarrassi’r  dos  ticpies  dont  ils  sont  infectés  en  cette 
saison,  en  même  t(*mpsqiie  desmoustuiues  qui  les  tour- 
mentent considérablement,  en  les  mordant  à la  tête. 

Lorsqu’après  une  grande  chute  de  neige,  le  temps 
tourne  à lagel»’*e.  de  manière  ii  former  une  croûte  dure 
à la  surface,  les  dindons  restent  sui'  leurs  branches  pen- 
dant trois  ou  quatre  joui*s  et  quelipiefois  plus  ; ce  qui 
prouve  qu’ils  sont  capables  de  supporter  une  abstinence 
prolongé-e.  Cejiendant,  s'il  y a des  fermes  dans  le  voisi- 
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ils  les  arlires  et  se  hasardent  jusque  dans 

les  étables  et  autnm  des  tas  de  blé,  pour  se  procurer 
de  la  nourriture.  Durant  la  tonte  des  neiges,  ils  voya- 
gent à des  ilisbinces  extraordinaires;  et  il  est  inutile 
alors  de  chercher  à les  suivre,  car  pas  un  s«'ul  chasseur 
n’est  de  force  ii  tenir  le  pas  avec  eux.  Ils  ont  une  ma- 
nière de  courir  en  s(i  jetant  de  çiiet  de  là  et  en  se  dan- 
dinant, qui,  si  gauche  ([u’etle  paraisse,  ne  leur  permet 
pas  moins  de  devancer  tout  autre  animal  ; souvent, 
(pioiqiie  monté  .sur  un  bon  cheval,  il  m’a  tàltu  nmoncer 
à les  atteindre,  après  une  pomssuite  do  plusiem*s  l;eures. 
(’ettehabitude  de  coiii  ir.  .sans  s’arrêter  par  tout  temps 
pluvieux  ou  très  humide,  n’e.st  pas  particulière  au  din- 
don sauvage,  mais  commune  à tous  tes  gallinacés.  En 
Amérique,  les  dill'érentes  espèces  tle  perdrix  montrent 
la  même  dis|>osition. 

.\u  jirintemps.  quand  les  màlt's  sont  devenus  si 
maigres,  pour  avoir  trop  courtisi*  les  femelles,  il  arrive 
queKjuefois  qu’en  plaine  et  à champ  ouvert,  ils  sont 
gagnés  de  vitesse  par  un  chien  rapide;  cas  auquel  ils 
se  foulent  et  s<3  laissent  piemire  |)ar  le  chien,  ou  le 
chass<‘ur  (pii  l’a  .suivi  sur  un  bon  cheval.  On  m’a  parlé 
de  ces  chass(3s.  mais  je  n'ai  jamais  eu  le  plaisir  de  m’y 
trouver  moi-nu'nie. 

I>*s  bons  chiens  éventent  (3cs  oiseaux,  quand  ils  sont  > 
en  grandes  troupes,  à des  distances  surprenantes,  je 
crois  ne  pas  exagértT  en  di.sant  à un  demi-mille.  Si  le 
chÛMi  sait  bien  son  niclier,  il  s étanceà  plein  galop  et 
.sans rien  dire,  jusipi’à  ce  (pi’il  aperçoive  le  gibier;  alors, 
donnant  aussitôt  de  la  voix,  il  pousse  aussi  prompte- 
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ment  que  possible  au  beau  milieu  do  la  troupe  et  les 
force  à s’envole)'  dans  toutes  les  dii'ections.  C’est  un 
grand  avantage  pour  le  chasstnir,  car  si  les  dindons  s’en 
vont  tous  du  rnt'nie  côt»^,  ils  quitteront  bientôt  leur  pre- 
mièi'e  reti'aite  et  se  renvoleront:  mais  ({uand  on  est 
pai’venu  aies  disperser  ainsi,  poui'vu  que  le  temps  soit 
calme  et  couveil,  un  homme  au  fait  de  cette  chasse, 
peut  les  retrouver  à son  aise,  et  les  descendre  à plaisir. 

Quand  ils  se  sont  postas  sur  un  arbi'e,  il  est  parfois 
très  (lifTicile  de  les  apei'O'voir,  ce  qui  tient  à œ qu’ils  y 
restent  parfaitement  immobiles.  Si  l’on  peut  en  décou- 
vrir un  loi'squ’il  c;st  acci'oupi  sur  .sa  branche,  rien  de  plus 
facile  que  de  s’en  appi'ocher,  et  sans  la  moindre  pré- 
caution. Mais  s’il  se  tient  dioit  sur  ses  jambes,  il  faut 
aloi's  pi'endrt'  bien  garde;  car  du  moment  (pi’il  vous 
aperçoit,  le  voilà  (jui  part,  et  souvent  à une  telle  dis- 
tance, (pie  ce  serait  en  vain  qu’on  voudi'ait  le  suivre. 

Loi'squ'un  de  ct*s  oiseaux  n’est  simplement  que  désailé 
par  un  coup  de  feu,  il  tombe  l'apidement  et  dans  une 
direction  oblique.  Une  fois  par  terre,  au  lieu  de  pei'di'o 
son  temps  à sautiller  et  à se  débattre  sui'  place,  comme 
font  souvent  les  auti'es  oiseaux  (pi’on  a blessi^s,  il  détale 
et  d'un  tel  train  que,  si  le  chasseur  n’est  pas  pourvu 
d’un  chien  i[ui  ait  bonnes  jambes,  il  peut  bien  lui  dii-e 
adicni.  Je  me  rappelle  avoir  couru  plus  d’un  mille,  après 
un  dindon  frap[)é  de  la  sorte,  et  mon  chien  n’avait  pas 
cessé  de  le  suivi'e  à la  piste*,  au  ti'avers  d’une  de  ces 
épaisses  cannaies  (1)  qui,  le  long  des  rivières  de  l’oue.st 

(1)  C^ne-brake,  champ  de  cannes. 
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couvrent  nos  riches  terres  d’allnvion.  On  tue  facilement 
les  dindons  en  les  frappant  sur  la  tète,  au  cou,  ou  bien 
à la  partie  supérieure  de  la  goi^e;  mais  si  le  coup  n’a 
porté  (pie  par  derri('*re,  ils  j«‘uvent  encore  voler  très 
loin,  et  on  risque  de  les  perdre. — En  hiver,  beaucoup 
de  nos  chasseurs  énu'rites  Ic's  affûtent  au  clair  de  lune, 
sur  la  branche  ou  ils  resteront  souvent  sans  s’f'ffraycr 
d’une  première  décharge,  eux  (pii  fuiraient  à la  vue 
d’un  hibou;  et  c’est  ainsi  que  des  troiqies  presque 
entières  peuvent  être  abattues  ]iar  des  tireurs  habillas. 
On  en  détruit  aussi  de  grandes  quantités  au  moment 
hélas!  qu’ils  en  valent  le  moins  la  peine,  c’est-à-dire, 
au  commencement  de  l’automne,  alors  qu’ils  cherchent 
à traverser  les  rivières,  ou  bien  imnu'diatement  après 
qu’ils  ont  touché  le  bord. 

h.  propos  de  ces  chasses  aux  dindons,  permettez-moi 
de  vous  rapporter  un  épisode  dans  leipiel  j’ai  figuré 
moi-mème,  et  qui  n’est  pas  sans  quelque  intérêt  ; je 
cherchais  du  gibier,  une  après  midi,  tard,  dans  l’au- 
touine,  à cette  epixpic  où  les  mâles  se  ra.s.semblent  entre 
eux,  et  où  les  femelli's  s’en  vont  également  de  leur  C(Mé. 
J’entendis  glousser  uni*  de  ces  d(“rnières;je  ivgardai,  et 
l’ayant  aperçue  perchée  sur  une  cli'tture.  je  me  diri- 
geai vers  elle;  tout  en  m’avam;ant  lentement  et  avec 
précaution,  je  crus  entendre  aussi  les  notes  glapis.santes 
de  ([uelques  milles,  et  je  m’arrêtai  pour  (‘coûter  dans 
(juclle  direction  ils  venaient.  Quand  je  m’en  fus  bien 
assuré,  je  courus  au-devant  d’eux,  me  cachai  le  long 
d’un  gros  tronc  d’arbre  qui  était  tonilM*.  armai  mon 
fusil,  et  attendis  avec  impatience  le  moment  propice. 
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Les  co(|scoiitiniiait*nt  de  i^lapir  en  réiMiiise  à lu  femelle 
qui,  pi’iidant  tout  ce  temps,  restait  sur  sa  paliss;uie.  Je 
jetai  les  yeux  par-dessus  la  souche,  et  vis  environ  cin- 
quante-frros  mâles  (piis’avaiKjaient  majestueusemetit  et 
tout  à découvert,  juste  vers  l’endi'oit  où  je  me  tenais  en 
emluiscade.  Ils  vinrent  si  près  de  moi,  (jue  je  jvtuvais 
ais('“ment  distinp:uer  le  point  hrillant  de  leni-s  veux. 
Enfin,  je  leurenvoyai  mon  coup  de  fusil  tpii  en  cmiclia 
trois  ])artem*;les  autres,  au  lieu  do  s’envoler,  .se  mirent 
bravement  à faire  la  roiiejuitour  des  cadavres  de  leurs 
camarades;  et  si  je  ne  me  fusse  en  quc'lijue  suite 
rcproclu'  comme  un  meurtre,  de  tirer  mon  second  coup 
sans  nécessité,  j’en  aurais  encore  tué  au  moins  un. 
J’aimai  mieux  me  montrer,  et  marchant  vers  l'endroit 
ou  jîisaient  les  morts,  je  mis  en  fuite  les  survivants.  Je 
dois  aussi  mentioimer  qu'un  de  mes  amis,  tout  en  cou- 
rant à cheval,  a tué.  d'im  coup  de  pistolet,  une  belle 
poule,  alora  que  pnihahlenient  la  pauvre  mère  retour- 
nait à son  nid. 

Pour  peu  que  vous  soyez  un  amateui’  de  chasse,  vous 
ifentendrez  pas  non  plus  sans  intéiiM  le  récit  suivant 
(jue  je  tiens  de  la  bouche  d’un  honnête  fermier:  U*.s 
dindons  étaient  très  abondants  dans  son  voisinage;  ils 
s'étaient  adonnés  à »’s  champs  de  blé.  an  moment 
même  où  le  maïs  venait  di'  sortir  de  terre,  et  ils  en 
détruisaient  des  ipianlités  considérables.  Notre  homme 
jura  di'se  venger  de  citte  maudite  engeance.  11  ouvrit 
une  longue  tranchée  dans  un  endroit  favorable,  y 
répandit  lieaucoup  de  bh'>.  et  ayant  chargé  jnsqu’<à  la 
gueule  une  fameuse  canardière.  il  la  plaça  de  façon  à 


Digitized  by  Google 


LE  DINDON  SAUVAGE. 


[Miuvoir  tirer  la  (UHeiite  par  le  iiuiyen  d'une  lougue 
corde,  tout  eu  restant  coiiipléteiueul  cachr'  aux  yeux 
des  dindons.  Dos  que  ceux-ci  eurent  aperçu  le  blé  dans 
la  traiK^liée,  ils  ne  se  firent  pas  prier  pour  faire  place 
nette,  sans  C(^s.ser,  pour  cela,  leurs  ravages  dans  les 
’ champs.  La  tranchée  fut  de  nouveau  remplie,  et  un 
beau  jour,  lorstpi'il  la  vit  toute  noire  de  dindons,  le 
fermier  si‘  mit  à silller  très  fort.  A ce  bruit,  la  bande 
entière  lève  la  tète,  aloi-s  il  tiie  la  ficelle  et  le  coup 
part  ! Vous  eussiez  vu  les  dindons  décampant  dans 
toutes  les  directions,  en  déroute  complète  et  frappés 
d’épouvante.  Quand  il  courut  à la  tranchée,  il  en 
trouva  neuf  sur  le  champ  de  bataille  ; les  autres  ne 
jugèrent  pas  à jiropos  de  renouveler  leurs  visites  au 
blé,  de  toute  la  saison. 

.\u  printemps,  on  appelle,  ou,  comme  on  dit,  on 
appipe  les  dindons  en  aspirant  l’air  d'une  certaine  façon 
à travers  l'nn  des  os  qui  forment  la  seconde  jointure  à 
l’aile  de  cet  oiseau.  On  ju  oduit  ainsi  un  son  qui  ressem- 
ble à la  voix  de  la  femelle.  Le  mâle  y vient  et  on  le 
lue.  Mais  c’est  un  ilislrument  dont  il  faut  prendre  garde 
de  donner  à faux,  car  les  dindons  sont  très  dillicilesà 
tromper  ; à moitié  civilisés  surtout,  ils  deviennent  farou- 
ches et  grandement  soupçonneux.  J'en  ai  vu  plusieurs 
répondre  à cet  appel,  mais  sans  bouger  d’un  pas,  et 
ainsi,  déjouer  (‘ulièremeut  la  ruse  du  chasseur  qui  lui 
non  plus,  n’ose  i emuer,  de  peur  qu'un  seul  regard  du  coq 
ne  rende  inutile  toute  tentative  ultérieure  pour  l’attirer. 

Mais  la  méthode  la  plus  commune  et  la  plus  fruc- 
tueus»*  p<)ur  se  procurer  des  dindons,  c’est  celle  des 
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cages.  On  Iw  ('•talilit  dans  la  partie  du  bois  où  l’on  a 
remarqué  ipic  cos  oiseaux  so  perchent  d’habitude,  et  on 
les  construit  de  1a  manière  suivante:  On  coupe  de 
jeunes  arbres  de  quatre  ii  ciiuj  pouces  de  diamétix',  et 
on  les  fend  en  pièces  longues  de  douze  à quatorze  pieds. 
Deux  de  cellt*s-ci  sont  couchées  sur  le  sol,  parallèle- 
ment l’une  à l’autre  et  à une  distance  de  dix  à douze 
pieds;  deux  autres  sont  panMllement  placées  en  travers 
et  au  bout  des  premières,  ii  angle  droit;  et  ainsi  de 
suite,  on  en  couche  de  nouvelles  les  unes  sur  les  autres, 
jusqu’à  ce  que  la  construction  ait  atteint  une  hauteur 
d’environ  quatre  pieds.  On  la  recouvre  alors  de  sem- 
blables traveises  de  bois  placées  à trois  ou  quatre  pou- 
ces l’une  de  l’autre  ; et,  par-dessus  1e  tout,  on  met  une 
ou  deux  grosses  souches,  pour  le  charger  et  le  rendre 
plus  solide.  Cela  fait,  il  faut  ouvrir  une  tranchée  laipje 
et  profonde  d’environ  flix-huit  pouces,  sous  l'un  des 
côtés  de  la  cage  dans  l{u(uelle  elle  vient  déboucher 
obliquement  et  par  une  pente  assi'z  abrupte;  puis  on  la 
continue  en  dehois,  à une  ceilaiiie  distance,  de  façon 
qu’elle  atteigne  insensiblement  le  niveau  du  sol  aux 
environs;  enfin,  sur  une  partie  de  la  tranchée,  en  dedans 
de  la  cage  et  touchant  à sa  paroi,  on  ('bddit  quelques 
petits  bâtons  formant  une  sorte  de  pont  (|ui  peut  avoir 
un  pied  de  large.  Li  trappe  ainsi  terminée,  le  ch.a.s.seur 
lépand  au  centie  quantité  de  blé  d’Inde;  il  en  met 
aussi  dans  la  tranchée,  et  a soin  d’en  jeter  çà  et  là  quel- 
ques poignées  au  travers  du  bois;  cela  se  répète  à 
chaque  visite  qu’il  fait  à sa  cage,  ajirès  que  les  dindons 
l’ont  aperçue. 
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Parfois  on  creuse  deux  tranchées  qui  doivent  s’ouvrir 
dans  la  cage  par  les  deux  côtés  opposés,  et  sont  l’une 
et  l’autre  garnies  de  grain.  Un  diudon  n’a  pas  plutôt 
découvert  la  traînée  de  blé,  qu’il  pousse  un  gluck  réten- 
tissant,  et  donne  avis  de  cette  bonne  aubaine  à toute 
la  bande  ; à ce  signal,  chacun  d’accourir.  D’abord  ils 
commencent  par  glaner  les  grains  épars  aux  alentours; 
puis  finissent  par  s’engager  dans  la  tranchée  qu’ils  sui- 
vent l’un  après  l’autre,  en  sc  pressant  le  long  du  pas- 
sage au-dessous  du  pont.  De  cette  manière,  quelquefois 
toute  la  troupe  entre;  mais  plus  ordinairement  cinq  ou 
six  seulement,  car  ces  oiseaux  sont  alarmés  par  le 
moindre  bruit,  même  par  le  simple  craquement  d’une 
branche,  dans  les  temps  de  gelée.  Ceux  qui  sont  en 
dedans,  après  s’ètre  gorgés  de  grain,  redressent  la 
tète,  et  essaient  de  sortir  par  le  haut  ou  les  côtés  de  la 
cage.  Ils  passent  et  repassent  sur  le  pont,  ne  s’imagi- 
nant jamais  de  regarder  en  bas,  et  .sans  avoir  l'instinct 
de  reprendre,  pour  s’échapper,  le  chemin  par  ou  ils 
sont  venus.  Ils  restent  là,  jusqu’au  retour  du  chasseur 
qui  ferme  le  passage  et  met  la  main  sur  ses  prisonniers. 

On  m’a  parlé  de  dix-huit  dindons  pris  ainsi,  en  une 
seule  fois;  moi-même  j’ai  eu  pour  mon  compte  nom- 
bre de  ces  cages,  mais  je  n’y  en  ai  jamais  trouvé  plus 
de  sept  d’un  même  coup.  Un  hiver,  je  Os  le  total  de  ce 
que  l’une  d’elles  m’avait  produit  : en  deux  mois  seule- 
ment j’y  en  avais  pris  soixante-seize  ! Quand  ces  oiseaux 
abondent,  on  est  quelquefois  fatigué  d’en  manger,  et 
les  propriétaires  des  cages  négligent  de  les  visiter  pen- 
dant plusieurs  jours  ou  môme  des  semaines  entières, 
1.  4 
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de  sorte  que  les  pauvres  prisonniers  périssent  de  faim; 
car,  quelque  étrange  que  cela  paraisse,  rarement  recou- 
vrent-ils leur  liberté  en  s’avisant  de  descendre  dans  la 
tranchée  et  de  retourner  sur  leurs  pas.  Plus  d’une  fois 
j’en  ai  trouvé  quatre,  cinq  et  même  dix  de  morts  dans 
une  cage  par  pure  négligence.  Là  où  les  loujw  et  les 
lynx  sont  nombreux,  ils  savent  très  bien  rendre  visite  à 
la  cage  et  la  débarra.sser  de  .son  butin,  avant  lé  proprié- 
taire. Un  matin  j’eus  la  satisfaction  de  prendre  dans 
une  des  miennes  un  beau  loup  qui,  lorsqu’il  m’avait  vu, 
s’était  tapi,  croyant  que  je  pas.scrais  dans  une  autre 
direction. 

Les  dindons  sauvages  s’approcbeiit  souvent  des  din- 
dons domestiques,  s’as.sociont  ou  bien  se  battent  avec 
eux,  les  chassent  et  s’approprient  leur  nourriture  ; quel- 
quefois les  coqs  font  la  cour  aux  femelles  apprivoisées, 
et  en  sont  généralement  reçus  avec  grande  faveur, 
aussi  bien  que  par  les  propriétaires  de  ces  dernières, 
qui  connaissent  parfaitement  l’avantage  de  ces  sortes 
d’unions.  En  effet,  la  race  métisse  qui  en  provient,  est 
beaucoup  plus  vigoureuse  que  celle  des  domestiqués,  et 
par  suite,  bien  plus  facile  à élever. 

A Henderson , sur  l’Ohio,  j’avais  chez  moi , parmi  beau- 
coup d’autres  oiseaux  sauviigcs,  un  superbe  dindon  élevé 
parmes  soinsdès  sa  première  jeunes.se,  puisque  je  l’avais 
pris  n’ayant  probablement  pas  plus  de  deux  ou  troisjours. 
B s’était  rendu  si  familier,  qu’il  suivait  tout  le  monde  ù 
la  voix,  et  était  devenu  le  favori  du  petit  village;  tou- 
tefois, il  ne  voulut  jamais  se  percher  avec  les  dindons 
domestiques,  mais  régulièrement  se  retirait  à la  nuit, 
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sur  le  toit  de  la  maison  où  il  demeurait  jusqu’à  l’aurore* 
Quand  il  eut  doux  ans,  il  commença  à voler  dans  les 
' bois,  y passant  la  plus  grande  partie  du  jour,  pour  ne 
revenir  à l’enclos  que  quand  la  nuit  approchait;  Il  con- 
tinua ce  genre  de  vie  jusqu’au  printemps  suivant  où  je 
le  vis  plusieurs  fois  s’envoler  de  son  perchoir,  sur  la 
cime  d’un  grand  cotonnier,  au  bord  de  l’Ohio,  puis 
après  s’y  être  un  nionuMit  repost^,  reprendre  son  essor 
jusqu’à  la  rive  opposée,  bien  quela  rivière,  en  cet  endroit, 
n’eùt  pas  moins  d’un  demi  mille  de  large  ; mais  toujours 
il  revenait  à la  tombée  de  la  nuit.  Un  matin,  de  très 
bonne  heure,  je  le  vis  s’envoler  vers  le  .bois,  dans  une 
autre  direction,  mais  sans  faire  grande  attention  àœttè 
circonstance.  Cependant,  plusieurs  jours  se  passèrent, 
et  l’oiseau  ne  reparut  plus. 

' Quelque  temps  après,  j’étais  à la  cha.sse,  me  diri- 
geant vers  certains  lacs  aux  environs  de  rivière  verte. 
J’avais  fait  à peu  prè?  cinq  milles,  lorsque  j’aperçus  un 
bel  et  gros  dindon  qui  traversait  le  sentier  devant  moi, 
et  s’en  allait  eu  se  prélassant  tout  à son  aise.  C’était  le 
moment  où  la  chair  de  cos  oiseaux  est  dans  sa  vraie 
primeur,  et  je  lançai  mon  chien  qui  partit  au  galop, 
n approchait  déjà  du  dindon,  et  je  voyais  à ma  grande 
surprise,  que  celui-ci  n’avait  pas  beaucoup  l’air  de  s’en 
émouvoir.  Junon  allait  sauter  dessus,  quand  soudain 
elle  s’arrêta  et  tourna  la  tète  vei-s  moi.  Je  courus,  et 
juges  de  mon  étonnement,  lorsijue  je  reconnus  mon 
oiseau  favori  lequel,  ayant  lui-nième  reconnu  le  chien, 
n’avait  pas  voulu  fuir  devant  lui  ; bien  qu’assurément 
la  vue  d’un  chien  étranger  n’eût  pas  manqué  de  lui 
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faire  retrouver  à l’instant  toutes  ses  jambes!  par 
hasard,  un  de  mes  amis  passait  par  là,  à la  recherche 
d’un  daim  blessé  ; il  prit  l’oiseau  sur  sa  selle,  devant 
lui,  et  le  réinté^a  au  domicile.  — Le  printemps  sui- 
vant, il  fut  tué  par  mégarde,  ayant  été  pris  pour  un 
dindon  sauvage;  mais  on  me  le  rapporta,  après  qu’on 
l’eut  reconnu  au  ruban  rouge  qu’il  portait  toujours 
autour  du  cou. 

Maintenant,  dites-moi,  cher  lecteur,  quel  nom  don- 
ner à ce  fait?  Voilà  un  dindon  qui  reconnait  mon  chien, 
longtemps  son  compagnon  dans  le  verger  et  dans  les 
champs  ! E^tr-ce  ici  le  résultat  de  Yimtinct  ou  de  la 
raison  ; l’effet  purement  mécanique  d’une  impression 
qui  se  réveille,  sans  que  l’animal  en  oit  conscience,  ou 
bien,  l’acte  d’un  esprit  intelligent? 

A l’époque  où  je  me  retirai  dans  le  kentucky,  il  y a 
déjà  plus  d'un  quart  de  siècle,  les  dindons  étaient  si 
abondants,  que  le  prix  d’un  de  ces  oiseaux  sur  le  mar- 
ché, était  moindre  qu’aujourd’hui  celui  du  plus  mince 
volatille  de  basse  cour.  J’en  ai  vu  offrir  pour  la  somme 
de  trois  pence  (1)  la  pièce,  et  qui  pesaient  de  dix  à 
douze  livres.  Un  dindon  de  premier  choix,  pesant  de 
vingt-cinq  à trente  livres,  était  regardé  comme  bien 
vendu  pour  un  quart  de  dollar  (2). 

Quant  aux  poules,  leur  poids  est  de  neuf  livres,  en 
moyenne.  Cependant;  dans  la  saison  des  fraises,  j’ai 
tué  des  femelles  qui  ne  pondaient  plus  et  pesaient  treize 

(1)  30  centime. 

(1)  * fr.  25  ffiuinie». 
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livres;  et  j’en  ai  vu  quelques  unes  de  si  grasses,  que  le 
corps  leur  crevait  en  tombant  à terre,  de  l’arbre  où  on 
les  avait  tuées.  Les  mâles  varient  davantage  en  taille  et 
en  pesanteur.  De  quinze  à dix-huit  livres,  c’est  belle- 
ment estimer  leur  poids  ordinaire.  J’en  vis  un,  en  vente, 
au  marché  de  Louisville,  qui  pesait  trente-six  livres. 
Ses  appendices  pectoraux  mesuraient  un  grand  pied. 

Quelques  naturalistes  de  cabinet  représentent  la 
femelle  comme  privée  de  ces  appendices  à la  gorge  ; 
mais  tel  n’est  pas  le  cas  pour  l’oiseau  complètement 
venu.  Comme  je  l’ai  dit,  les  jeunes  mâles,  aux  approches 
du  premier  hiver,  ont  simplement  à cette  partie,  une 
sorte  de  protubérance  dans  la  chair,  taudis  que  1^ 
poules  du  même  âge  n’offrent  rien  de  pareil.  Laseconde 
année,  les  mâles  se  reconnaissent  au  pinceau  de  poils 
qui  peut  avoir  quatre  pouces  de  long,  au  lieu  que,  chez 
les  femelles  qui  ne  sont  pas  stériles,  c’est  à peine 
s’il  est  apparent.  La  troisième  année,  le  mâle  peut  être 
réputé  adulte,  bien  qu’il  doive  croître  encore  eu  taille 
et  en  poids,  pendant  plusieurs  années.  Les  femelles,  à 
quatre  ans,  sont  dans  leur  pleine  beauté,  et  ont  les 
appendices  pectoraux  longs  de  quatre  ou  cinq  pouces, 
mais  moins  gonflés  que  dans  le  mâle.  Les  poules  sté- 
riles ne  les  acquièrent  que  dans  un  âge  très  avancé.  Le 
chasseur  expérimenté  sait  les  reconnaître  du  premier 
coup  d’œil,  parmi  toutes  les  autres,  et  les  tue  de  pré- 
férence. Le  grand  nombre  de  jeunes  poules  qui  man- 
quent des  mamelons  en  question,  a sans  doute  donné 
naissance  à celte  idée,  que  toutes  en  sont  dépourvues. 

Les  doubles  plumes  longues  et  tombautes  qui,  che? 
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cefoiseau,  recouvrent  les  cuisses  et  le  bas  des  flancs, 
aont  souvent  employées,  par  les  femmes  de  nos  colons 
et  de  nos  fermiers,  pour  faire  des  palatines.  Ces  pala- 
tines, bien  confectionnées,  sont  d’un  he\  effet  et  très 
confortables. 


L’OHIO, 

I * * . 

Comme  nous  nous  disposions,  ma  femme,  mon  fils 
atné,  alors  enfant,  et  moi,  à retourner  de  la  pensyl- 
vanie  dans  le  Kentucky,  nous  décidâmes,  les  eaux 
étant  extraordinairement  basses,  de  nous  pourvoir  d’un 
esquif  €{u\  pût  nous  cxinduire  jusque  chez  nous,  àHen- 
derson.  Je  me  procurai  en  conséquence  un  bateau  de 
ce  nom,  lar^e,  commode  et  léger.  Nous  nous  étions  pré- 
cautionnés d’un  matelas,  et  nos  amis  nous  approvi- 
sionnèrent de  viande  nouvellement  préparée.  Nous 
avions  pour  rameurs  deux  robustes  nègres;  et  c’est 
dans  cet  équipage  que  nous  quittâmes  le  village  de 
Schippingport,  comptant  atteindre,  en  peu  de  jours,  le 
lieu  de  notre  destination. 

On  était'  au  mois  d’octobre;  les  teintes  automnales 
décoraient  déjà  les  rivages  de  cette  reine  des  rivières, 
l’Ohio  ; de  chaque  arbre,  pendaient  de  longs  et  flottants 
festons  de  différentes  espèces  de  vignes  sauvages;  les 
cimes  ployaient  sous  des  grappes  de  fruits  aux  couleurs 
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brillantes  et  variées,  et  leurs  tons  d’un  carmin  bronzé, 
se  mariant  aux  nuances  jaunes  du  feuillage  où  se  voyait 
encore  un  reste  de  verdure,  réfléchissaient,  du  limpide 
courant  des  eaux,  un  éclat  plus  vif,  des  teintes  plus 
délicieuses  ijuc  jamais  peintre  de  paysage  n’en  repro- 
duisit, que  jamais  poëte  n’a  pu  en  imaginer. 

Les  joui’s  étaient  chauds  encore  ; le  soleil  avait 
repris  cette  splendide  et  ardente  couleur  qui , dans 
cette  saison,  proiluit  le  singulier  phénomène  que  l’on 
connaît  sous  le  nom  de  Vété  indien.  lune  avait  plus 
d’à  moitié  rempli  son  disque;  et  nous  nous  laissions 
aller,  glissaut  au  courant  de  la  rivière,  sans  rencontrer 
d’autre  agitation  à la  surface  que  celle  qu’y  faisait 
naître  le  mouvement  de  notre  bateau.  Tout  entiers  aux 
loisirs  du  voyage,  nous  piissions  nos  journées,  absorbés 
dans  la  contemplation  du  grand  et  magniflque  spec- 
tacle que  la  nature  siiuvage  déroulait  autour  de  nous. 

De  temps  à autre,  un  gros  chat  marin  (1)  montait  à 
fleur  d’eau,  poursuivant  un  banc  de  petits  poissons  qui 
sautaient  tous  à la  fois  hors  du  liquide  élément  comme 
autant  de  flè(;hes  nacrées,  et  faisaient  l’effet  d’une  véri- 
table pluie  de  lumière,  tandis  que^leur  ennemi,  les 
mâchoires  entr’ouvertes.  saisissait  les  imprudents  qui 
s’étaient  attardés,  puis,  d’un  coup  de  sa  queue,  faisant 
jaillir  les  ondes,  disparaissait  à notre  vue.  Nous  enten- 
dions aussi  d’autres  poissons  qui  produisaient  un  bruit 
sourd  sous  notre  barque  ; et  d’abord  nous  ne  savions  à 

(1)  Cat-fifh,  l^mélode  chat  {Pimelodus  felis,  I^acép.  ; Siluris  (élis. 
Lion.).  Voy.  pour  plus  de  détails  au  second  volume,  la  Pèche  dan* 
trOMo. 
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quoi  attribuer  ces  sous  étranges  ; mais  nous  ne  tar- 
dâmes pas  ù reconnaître  qu'ils  provenaient  de  la  perche 
blanche  \ car  lorsque  le  bruit  cessait  par  intenalles, 
nous  n’avions  qu’à  jeter  à l’avant  notre  filet,  pour 
prendre  une  certaine  quantité  de  ces  poissons  délicats. 

I.A  nature,  parmi  ses  diverses  combinaisons,  semble 
avoir  traité  cette  partie  des  États-Unis  avec  une  ten- 
dresse toute  spéciale  : que  le  voyageur  remonte  ou 
descende  l’Ohio,  il  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer 
que  presque  tout  le  long  de  son  cours,  la  rivière,  sur 
l’une  de  ses  rives,  est  bordée  de  hautes  montagnes  et 
d’un  terrain  à l’aspect  abrupte  et  tourmenté  ; tandis 
que  sur  l’autre,  à perte  de  vue,  s’étendent  d’immenses 
plaines  formées  des  plus  riches  dépèts  d’alluvion.  Des 
îles  variées  de  grandeur  et  de  forme  s’élèvent  çà  et  là 
du  sein  des  eaux,  et  souvent  le  courant  capricieux  vous 
pousse  sur  des  nappes  tranquilles  où  l’on  ne  croit  plus 
flotter  que  sur  un  lac  d’une  médiocre  étendue.  Quel- 
ques-unes de  ces  lies  sont  considérables  et  ont  de  l’im- 
portance; d’autres,  au  contraire,  petites  et  insigni- 
fiantes, ne  semblent  là  que  pour  le  contraste , et 
seulement  pour  rehausser  l’intérêt  général  de  la  scène. 
Ces  petites  îles  sont  fa^uemment  submergées  dans  les 
grandes  eaux,  et  il  s’y  accumule  alors  des  amas  pro- 
digieux de  bois  flottant.  Je  l’avoue,  ce  n’était  pas  sans 
un  serrement  de  cœur  que  nous  réfléchissions  aux 
changements  que  la  culture  devait  bientôt  produire 
sur  ces  bords  ravissants. 

Quand  arrivait  la  nuit,  plongeant  dans  les  ténèbres 
les  parties  plus  reculées  de  la  rivière,  nos  esprits  se  remr 
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plissaient  de  plus  fortes  émotions  qui  les  emportaient  ' 
bien  au-delà  du  moment  présent  : le  tintement  des  clo- 
chettes au  cou  des  troupeaux,  nous  disait  que  près  de 
nous,  dans  une  douce  sécurité,  de  paisibles  animaux 
erraient  de  vallée  en  vallée,  à la  recherche  du  pâtu- 
lage , ou  s’acheminaient,  pour  regagner  là-bas  leur 
bei^erie.  Les  houhoux  du  grand  duc  ou  le  battement 
moelleux  de  ses  ailes,  comme  il  se  balançait  mollement 
au-dessus  des  eaux,  les  sons  de  la  corne  du  batelier, 
qui  s’en  allaient  de  plus  en  plus  lointains  et  affaiblis 
dans  les  airs,  tout  cela  parlait  vivement  à notre  âme. 
Puis,  au  retour  de  l’aurore,  de  chaque  feuillage  s’élan- 
çaient de  joyeux  chanteurs  dont  l’écho  répétait  les 
notes  harmonieuses  que  l’oreille  écoutait  dans  un 
ravissement  toujours  nouveau.  Çà  et  là  apparaissait  la 
cabane  isolée  d’un  pionnier,  premier  vestige  d’une 
civilisation  naissante;  et  fréquemment  nous  voyions 
des  cerfs  et  des  daims  traverser  le  courant,  pour 
gagner  la  plaine,  signe  certain  qne  la  neige  ne  tarde- 
rait pas  à couvrir  les  montagnes. 

Très  souvent  aussi  nous  rencontrions  et  dépassions 
bientôt  de  pesants  bateaux  plats,  les  uns  chargés  du 
produit  des  différentes  sources  et  des  petites  rivières 
qui  versent  dans  l’Ohio  le  tribut  de  leurs  eaux;  les 
autres,  de  moindre  dimension,  et  où  s’entassaient  des 
émigrants  de  toutes  nations,  à la  recherche  d’une  nou- 
velle demeure.  Pures  jouissances,  scènes  de  la  solitude, 
ah  ! ce  n’est  que  devant  une  pareille  nature,  et  entouré 
des  siens,  comme  je  l’étais,  qu’on  peut  goûter  tout 
votre  charme. 
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A cette  époque,  les  rivactes  abondaient  do  gibier  : 
dindons  sauvagtis,  ctxis  de  bruyère,  sarcelles  aux  ailes 
bleues  s’offraient  d’eiix-nièiiu's  à mes  coups.  Aussi 
faisions-nous  bonne  chère  ! Kn  quelque  endroit  qu’il 
nous  plût  d’aborder,  nous  n’avion.s  qu’à  descendre,  . 
battre  le  briquet  et,  jKturviis  comme  nous  l’étions  de 
tous  les  ustensiles  lukiessîiiit^s , nous  avions  bientôt 
devant  nous  un  succulent  re|)as. 

Ainsi  passèrent  plusieurs  de  ces  heureux  jours; 
et  noiis  approchions  de  notre  demeure,  lorsqu’un 
soir,  non  loin  de  la  Crique  au.c  pigeons  (c’est  un 
petit  ruisseau  (|ui,  de  l’I'itat  d'Indiana,  coule  dans 
rOhio),  nous  eiilendîmes  un  bruit  ('■datant,  ('drange,  si 
semblable  au  cri  deguei  re  dt;s  Indiens,  que  nous  nous 
jetâmes  aux  avirons,  en  ramant  vers  l’autre  l»ord  aussi 
promptement  (.‘t  aussi  doucement  (pie  possible.  I.e  bruit 
augmentait;  nous  nous  imaginions  dtija  entendre  des 
cris  de  meurtre  ; et  comme  nous  savions  que  récem- 
ment des  dépradations  avaient  été  commises  par  un 
parti  de  naturels  mréimtents,  nous  nous  trouvâmes, 
pour  un  moment,  tiès  mal  à l’aise.  O'pendant  jx'u  à 
à peu  le  calme  nous  revint,  et  nous  pdmes  bientôt  nous 
convaincre,  à n’en  plus  douter,  que  ce  singulier 
vacanne  était  jiroduil  par  une  sixte  d’enthousiastes 
métbixiistes  qui  s’étaient  aiinsi  écartés  de  la  route  ordi- 
naire , tout  expi'ès  ])our  tenir  un  de  leurs  meetings 
annuels,  à l’ombre  d’une  forêt  de  grands  hêtres.  Ce  fut 
sans  nouvelle  interruption  dans  notre  voyage,  que 
nous  allüignimes  Heuderson,  distant,  par  eau,  de 
Shippingport,  d’environ  deux  cents  milles. 
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Quand  je  uie  ro})oi1e  à cos  temps,  quand  jo  rap- 
pelle à mon  esprit  la  grandeur  et  la  beauté  de  ces 
rivîiges  solitaires,  quaiul  je  me  re])résente  les  cimes 
épaisses  et  omloyaiites  des  l'oréts  ombrageant  la  ponte 
des  montagnes,  s’inclinant  an  bord  di.*s  eaux,  et  vierges 
enœre  de  la  liAche  du  bûcheron;  tinand  jo  sais  ce 
qu’ont  vei-sé  do  leur  sang  nombre  de  dignes  Virginiens 
}K)ur  conquérir  la  paisible  navigation  de  cette. rivière  ; 
quand  je  vois  qno  là  ne  so  rencontie  plus  un  seul 
bumnie  do  la  race  primitive,  que  là  aussi,  ont  cessé 
d’exister  b?s  innombra! des  troupeaux  d’élans,  de  daims 
et  do  biifïles,  »[ui  paissaient  autrefois  sur  ces  mouta- 
gn&s  et  dans  ces  vallées,  traçant  d’eux-mêmes  et  pour 
leurs  propres  besoins,  de  laip;es  seaitiins  vem  chaque 
source  salée  ;(piandjo  rélléchis  (pie  toute  cette  immense 
pallie  de  notre  l uion,  au  lieu  d'en  être  encore  à l’état 
de  nature,  est  maintenant  plus  ou  moins  (^ouverte  de 
villages,  do  fermes,  de  villes  même,  où  l’on  n’entend 
plus  que  le  son  aigu  du  marteau  et  le  bruit  assourdis- 
sant des  machines;  que  les  boiss'en  vont,  disparaissant 
grand  train,  le  jour,  sous  la  cognée,  et  la  nuit  dévorés 
|iar  le  bm;  que  des  ci'ulaines  de  bateaux  à vapeur  sil- 
lonnent en  tous  sens  et  dans  toute  sa  longueur  le  cours 
de  la  majestueuse  rivière,  forçant  le  commerce  à 
prendre  racine  et  à prospi-rer  sur  chaque  point;  quand 
je  vois,  eufiu,  le  trop  plein  de  la  population  do  l’Eu- 
rope s’acbaruaiit  avec  nous  à la  destruction  de  ces 
malheureuses  forêts,  pour  nous  aider  à transplanter  la 
civili^tiou  jus(ju’aii  fond  de  leuis  plus  sombres  retrai- 
tes; et  iiuand  je  me  dis  que,  pour  tous  ces  diange- 


Digitized  by  Google 


60 


l’ohio. 

ments  si  extraordinaires,  il  a suffi  de  la  courte  période 
d'une  vin^aine  d’années;  alors,  malgré  moi,  je  m’ar- 
rête saisi  d’étonnement;  tout  cela  est  un  fait  accompli, 
je  le  sais;  et  néanmoins  j’ai  peine  encore  à croire  à sa 
réalité. 

Ces  changements  sont-ils  pour  un  bien  ou  pour  un 
mal?  Je  ne  prétends  pas  le  décider.  Mais  quoiqu’il  en 
puisse  être  de  mes  secrètes  préférences,  je  me  permet- 
trai du  moins  d’exprimer  un  regret  : pourquoi , en 
effet , n’existe-t-il  pas  dans  nos  archives  quelque  rap- 
port un  peu  satisfaisant  sur  l’état  de  cette  portion  du 
pays,  à compter  de  l’époque  où  notre  peuple  y fit  ses 
premiers  établissements?  Serait-ce  qu’en  Amérique  il 
n’y  aurait  personne  à la  hauteur  d’une  telle  tâche?  Non 
assurément  ! nos  Irving,  nos  Cooper,  ont  donné  de  leur 
compétence  à cet  égard  des  preuves  qui  ne  laissent  rien 
à désirer.  Disons  plutôt  que  la  faute  en  est  aux  chan- 
gements qui,  sur  ce  théâtre,  se  succèdent  avec  une  si 
merveilleuse  rapidité,  que  leur  plume  même  aurait  à 
peine  le  temps  de  les  constater.  Eh  bien  ! il  n’est  pas 
trop  tard  encore  ; et  mon  vif,  mon  sincère  espoir  est 
que  l’un  ou  l’autre,  ou  même  tous  les  deux,  mettront, 
sans  tarder,  la  main  à l’œuvre,  pour  channer  les  géné- 
rations futures,  en  nous  décrivant,  mieux  que  personne 
ne  pourrait  le  faire,  l’état  primitif  de  ces  contrées 

dont  la  forme  et  les  beautés  naturelles  vont  s’effaçant 

# 

si  promptement  sous  les  pas  d’une  population  toujours 
croissante.  Oui!  j’espère,  avant  de  terminer  ma  course 
sur  cette  terre,  j’espère  lire  les  récits  de  ces  délicieux 
écrivains,  nous  dépeignant  les  progrès  de  la  civilisation 
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dans  nos  États  de  l’ouest.  LÀ  ils  nous  parleront  des 
Glarck,  des  Cro^ban,  des  Boon,  et  de  tant  d’autres 
hommes  aux  entreprises  grandes  et  hardies;  ils  nous 
reœmposeront  le  pays  tel  qu’il  était  autrefois;  et  d’un 
sujet  digne  de  leurs  pinceaux,  il  auront  fait  un  tableàu 
immortel. 


LE  GRAND  MARAIS  DE  PINS 

DE  LA  PENSYLVANIB. 

Je  quittai  Philadelphie  à quatre  heures  du  matin, 
par  le  coche,  n’emportant  avec  moi  que  1e  bag^e  stric- 
tement nécessaire  pour  l’expédition  projetée  ; c’est-à- 
dire,  une  boîte  qui  contenait  un  petit  paquet  de  linge, 
du  papier  à dessiner,  mon  journal,  des  couleurs  et  des 
pinceaux,  plus,  vingt-cinq  livres  de  plomb,  mon  fusil 
»tear-jacket»  quelques  pierres,  un  peu  d’argent,  et  par 
dessus  tout,  un  cœur  plus  que  jamais  enthousiaste  de  la 
nature. 

Nos  voitures  ne  sont  pas  des  meilleures,  et  ne  se  meu- 
v<‘ut  pas  avec  toute  la  célérité  qu’on  leur  connaît  dans 
certains  autres  pays.  11  était  donc  huit  heures  et  nuit 
close  quand  nous  atteignîmes  « Mauch-Chunk  » aujour- 
d’hui si  réputé  dans  toute  l’Union  pour  ses  précieuses 
mines  de  charbon,  et  situé  à quatre-vingt-huit  milles 
de  Philadelphie.  Nous  avions  traversé  des  contrées  d’un 
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aspect  très  divers,  les  unes  savamment  cultivées,  d’au- 
tres encore  à l’éMat  de  nature,  et  ([ui  ne  m’en  plaisaient 
que  mieux.  En  descendant  de  voiture,  j’entrai  dans  la 
salle  des  voyageurs  et  demandai  l'IiAle.  Sur  le  champ, 
je  vis  venir  à moi  un  jeune  homme  do  bonne  mine 
auquel  je  fis  pai1  de  ce  que  je  (h'-sirais.  Il  me  nqiondit 
d’un  air  affable,  offi-ant  de  me  loger  et  de  me  noun-ir 
à bien  meilleur  compte  ([ue  les  voyageurs  qui  venaient 
pour  le  simple  plaisir  do  se  faire  traiiier  sui'  le  railway. 
En  un  mot,  nous  étions  fl'aceord  au  boni  de  cinq 
minuti's,  et  je  me  trouvais  inslalli-  très  confoilab’emeut. 

Au  premier  chant  du  co([  annonçant  au  petit  village 
l’approche  du  jour,  j’étais  en  roule  avec  mon  fusil  et 
mon  album,  pour  juger  par  moi-méme  des  ressources 
du  pays.  Je  me  dirigeai  à travers  champs,  gravis  je  ne 
sais  combien  de  montagnes  escar]técs.  et  m’en  revins, 
sinon  fatigué,  au  moins  très  di’.sappoiuté  ilo  n’avoir  pas 
vu  d’oiseaux  ; aussi  lis-je  de  suite  mes  arrangenumts 
avec  un  voiturier,  pour  être  transporté  dans  les  parties 
centrales  du  grand  marais  de  jiins;  et  sans  retard  nous 
partîmes.  H commeiKrail  alors  ii  s’élever  un  ouragan 
furieux;  néanmoins  j’ordoimai  à mon  conducbMir  de 
pousser  en  avant.  11  nous  fallut  tourner  plus  d'une  haute 
montagne,  et  nous  parvinmes  enfin  à en  franchir  une 
qui  dominait  toutes  les  autres  aux  environs.  l,e  temps 
était  devenu  ailieiix  ; la  ])luio  nous  transperçait  jus- 
qu’aux os.  mais  ma  résolution  était  inébranlable,  et  lo 
pastillou  dut  continuer  .sa  route.  Après  avoir  ainsi  fait 
environ  quinze  milles,  nous  quittâmes  la  chau.ssée,  et 
iM)us  engageâmes  dans  une  montée  étroite  et  difficile 
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qui  semblait  n’avoir  été  coupée  dans  le  roc  que  pour 
permettre  aux  habitants  du  marais  de  recevoir  leurs 
provisions  du  village  que  je  venais  de  quitter.  Plusieurs 
fois  nous  nous  trompâmes  de  chemin , et  il  faisait  nuit 
sombre  quand  un  potciiu  nous  indiqua  par  bonheur 
celui  qui  conduisait  à la  maison  d’un  M.  Jediah  Irish 
à qui  j’avais  été  recommandé.  Nous  prîmes  alors  en 
cahotant  par  une  descente  roide  que  bordaient,  d’un 
côté,  dos  rochers  k pic,  et  de  l’autre  un  petit  ruisseau 
qui  semblait  gronder  à l’approche  des  étrangers.  Le  sol 
était  tellement  encombré  de  lauriers  et  fie  grands  pins 
de  diverse  nature,  que  le  tout  ne  présentait  qu’une 
- ma.sse  confusf?  «d  ténébreuse. 

Enfin  nous  atteignîmes  l’habitation  dont  la  poide  se 
trouvait  déjà  ouverte,  l’apparition  de  visages  inconnus 
n’ayant  rien  de  .surprenant,  môme  dans  les  parties  lès 
plus  reculées  de  nos  forêts.  J’entrai  et  l’on  m’approcha 
tout  d’abord  une  chaise,  tandis  <[u’on  montrait  à mon 
conducteur  le  chemin  d(>  l’étable;  et  dès  que  j’eus 
exprimé  le  désir  que  j’éprouvais  de  rester  quelques 
semaines  dans  cette  nmison,  la  bonne  dame  à qui  je 
m’adressais  me  répondit  de  la  façon  la  plus  obligeante, 
quoûiue  pour  le  moment,  son  mari  fôt  absent  dechezlui. 
J’engageai  huit  de  suite  la  conversation,  en  demandant 
quelle  «‘tait  la  nature  du  piiys,  et  si  les  oisi^aux  étaient 
nombreux  dans  le  voisinage  ; mais  mi.stre.ss  Iri.sh  s’en- 
tendant mieux  aux  affaires  de  son  intérieur  qu’à  ce 
qui  concernait  l’ornithologie,  me  renvoya,  pour  les  ren- 
seignements, à un  neveu  de  son  mari,  qui  ne  tarda  pas 
à paraître,  et  en  faveur  duquel  a première  vue,  je  me 
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sentis  prévenu.  Son  langue  indiquait  un  jeune  homme 
instruit  ; de  son  côté,  il  s’aperçut  que  moi-même  je 
n’ètais  pas  non  plus  sans  qnelques  connaissances;  et 
finalement  il  médit  adieu,  d’un  ton  qui  me  donna  beau- 
coup à espérer. 

L’ouragan  était  déjà  balayé,  loi'squ’au  matin  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  étincelaient  sur  le  feuillage 
humide  dont  ils  faisaient  éclater  toute  la  richesse  et 
la  splendeur.  Mon  oreille  s’ouvrait  délicieusement 
aux  notes  si  douces,  si  mélodieuses  de  la  grive  des  bois  et 
autres  oiseaux  chanteurs;  à peine  avais-je  fait  quelques 
pas,  que  la  détonation  de  mon  fusil  réveillait  l’écho  des 
bois,  et  je  ramassais,  parmi  les  feuilles,  une  charmante 
fauvette  que  j’avais  longtemps  cherchée,  mais  jusqu’ici 
toujours  en  vain.  Je  n’en  demandais,  pour  l’instant, 
pas  d’avantage;  et  tout  en  faisant  une  courte  halte,  je 
pus  me  convaincre  que  le  marais  hébei^eait  nombre 
d’autres  sujets  non  moins  précieux  pour  moi. 

Le  neveu  me  rejoignit  bientôt,  sa  carabine  sur 
l’épaule,  et  s’offrit  à m’accompagner  au  travers  des 
bois  dont  il  connaissait  toutes  les  retraites  ; mais  j’étais 
impatient  de  fixer  sur  le  papier,  la  forme  et  la  beauté 
de  mon  petit  oiseau  ; je  le  priai  donc  de  casser,  pour 
marquer  la  place,  une  branche  de  laurier  en  fleurs,  et 
revins  avec  lui  à la  maison,  ne  parlant  plus  que  de  l’as- 
pect enchanteur  de  la  contrée,  et  desscènes  pittoresipies 
qu’offrait  le  payst^e  autour  de  nous. 

Plusieurs  jours  se  passèrent,  durant  lesquels  je  fis 
connaissance  avec  mon  hôte-sse  et  sa  petite  famille  ; et 
sauf  quelques  rares  excursions,  j’employais  la  plus 


■Digitized  by  Google 


DE  LA  PENSYLVANIE.  65 

« 

grande  partie  de  mon  temps  à dessiner.  Un  matin, 
comme  je  me  tenais  près  de  la  fenêtre  de  ma  chambre 
je  vis  descendre  de  cheval  un  homme  grand  et  d’appa- 
rence robuste,  qui  déOt  la  sangle,  enleva  la  selle  d’une 

t 

main,  passa  de  l’autre,  la  bride  par  dessus  la  tète  de 
ranimai,  et  se  dirigea  vers  la  maison,  tandis  que  le 
cheval  s’en  allait  de  lui-même  l)oire  au  petit  ruisseativ 
Il  se  fit  alors  un  certain  mouvement  dans  l’appartement 
au-dessous  de  moi,  puis  je  vis  ressortir  le  grand  indi- 
vidu qui  prit  le  chemin  des  scieries  et  des  magasins 
situés  à environ  cent  mètres  de  la  maison.  Lt*s  affaires 
avant  tout!  Telle  est  la  devise  des  américains;  et,  en 
cela,  ils  n’ont  pas  tort.  Au  bout  de  quelques  minutes 
mon  hôtesse  entra  dans  ma  chambre,  accompagnée  d’un 
homme  à la  mine  prévenante,  que  je  reconnus  de  suite 

pour  un  habitant  des  bois,  et  qu’elle  me’présenta  comme 

% 

M.  Jediah  Irish,  son  mari.  lecteur,  je  ne  puis  vous 
énumérer  toutes  les  qualités  de  cet  homme  réellement 
excellent;  il  faut  avoir  comme  moi,  vécu  dans  l’inti- 
mité avec  lui,  pour  bien  apprécier  la  valeur  d’une  telle 
rencontre,  au  milieu  de  nos  forêts.  Non-seulement  il 
me  fit  le  meilleur  accueil,  mais  promit  de  me  seconder 
de  tous  ses  efforts,  pour  la  réussite  de  mes  projets.  . 

- Nos  longues  promenades,  et  ces  convérsations  que 
nous  aimions  davantage  encore  à prolonger,  je  ne  les 

oublierai  jamais,  non  plus  que  tant  de  beaux  oiseaux 

« 

que  nous  avons  poursuivis,  tués  ensemble,  et  que  nous 
admirions  si  bien  tous  deux  ! Cette  venaison  succulente, 
cette  délicate  chair  d’ours,  ces  truites  délicieuses^  mon 
régal  de  chaque  jour,  il  me  semble  les  savourer  encore; 
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et  quel  plaisir  aussi  de  l’entendre  me  lire  ses  poëmes 
favoris  de  Burns,  pendant  que,  le  crayon  à la  main, 
je  donnais  la  dernière  toucheau  dessin  d’un  oiseau  que 
j’avais  là  devant  moi  ! Oui  ! c’en  était  assez  pour  faire 
revivre,  dans  ma  mémoire,  les  fraîches  impressions  de 
mon  enfance,  alors  qu’émerveillé,  je  lisais  les  descrip- 
tions de  cet  âge  d’or  que  je  retrouvais  ici  réalis<5  sous 
mes  yeux. 

Le  Lehigh  qui  coule  non  loin,  décrit  brusquement 
plusieuis  coudes  entre  les  montagnes,  et  donne  nais- 
sance à de  noinbreus(!s  chutes  au-dessous  desquelles  do 
vastes  lései’voirs  font,  do  cette  rivière,  une  ressource 
précieuse  poui-  l’établissement  de  Uiutes  sortes  de  mou- 
lins. 

Quelques  années  avant  l’époque  dont  je  parle,  mon 
hôte  avait  été  choisi  comme  agent  de  la  compagnie 
charbonnière  du  Lehigh;  il  fut  chargé  en  outre  delà 
construction  des  moulins,  et  de  surveiller  l'exploitation 
des  beaux  arbres  ([ui  couvraient  les  montagnes  aux  envi- 
rons. JeiUK',  fort,  actif,  et  de  plus,  industrieux  et  t»er- 
sévérant,  il  se  mit  à la  tète  de  qnel(|ues  ouvriers,  planta 
tout  d'abord  sa  tente  aux  lieux  où  maintenant  se  voit  sa 
maison  ; puis,  ayant  déblayé  à force  de  bras,  la  loute 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  il  flnil  |»ar  atteindre  la  rivière 
au  centre  d’un  tournant,  et  y coastruisil  plusieurs  mou- 
lins. A cet  endroit,  le  passage  se  rétrécit  tellement, 
qu’il  semble  avoir  été  formé  par  un  déchirement  de  la 
montagne  dont  les  flancs  se  dressent  abrupts  de  cha- 
que côté  ; aussi  la  place  où  s’élevèrent  les  premiers 
bâtiments  est-elle  presque  partout  d’un  diflicile  accès, 
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la  route  nouvellement  coupée  u’étant  alors  abordable 
que  pour  les  bommes  et  les  chevaux.  Jédiah  me  disait^ 
en  me  montrant  un  rocher  à cent  cinquante  pieds  au- 
dessus  de  nos  têtes  : c'est  par  lii  que,  pendant  plusieurs 
mois,  on  nous  descendit  à l'aide  de  cordes,  nos  pro- 
visions enfermées  dans  des  barils.  Mais  dès  qu’il  y eut 
un  moulin  à scie,  les  bûcherons  commencèrent  leur 
œuvrede  dévastation.  L’un  après  l’autre,  on  les  entendit, 
et  maintenant  encore  on  les  entend  tomber  ces  pauvres 
arbres,  sans  cesse,  tant  que  dure  le  jour;  et  dans  le 
palme  des  uuits,  les  insatiables  moulins  ne  disent  que 
trop,  triste  nouvelle,  qu’avant  un  siècle,  les  nobles 
forêts  qui  les  entourent,  n’existeront  plus.  Successive- 
ment, de  nouveaux  moulins  furent  construits,  on  éleva 
maintes  écluses,  comme  autant  de  défis  jetés  au  cours 
hnpétueuxdu  Lehigh.  Aujourd’hui  déjà  un  Ixm  tiers 
des  arbres  sont  aliattus,  convertis  eu  planches  de  toute 
les  dimensions;  et,  a c^ette  heure  peut  être,  flottent 
jusqu’à  Philadelphie. 

Dans  une  pareille  entreprise,  ce  n’est  pas  tout  que 
d’abattre  les  arbres,  il  faut  ensuite  les  hisser  jusqu’à  ta 
crête  des  niontagnesqui  dtmiimnU  la  rivière,  les  lancer 
dans  le  courant  et  les  faire  arriver  aux  moulins,  eu 
franchissant  îles  passages  où  (|uel((uefois  les  eaux  sont 
très  basses,  sans  compter  mille  autres  difficultés.  lî^tant 
sur  les  lieux,  je  me  plaisais  à visiter  l’un  des  principaux 
sommets  d’où  l’on  précipitait  les  troues  d’arbres.  Les 
voir  rouler  l’un  par  dessus  l’autre  d’une  telle  hauteur, 
donuaut  ça  et  là  de  tout  leur  poids  contre  l’angle  aigu 
de  quelque  rocher,  puis,  rebondissant  comme  une  halle 
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élastique,  aller  enfin  tomber  dans  la  rivière,  avec  un 
craquement  épouvantable,  c’était,  je  vous  proteste,  un 
spectacle  des  plus  saisissants,  mais  qu’il  m’est  impos- 
sible de  vous  décrire.  Vous  dirai-je  que  j’ai  vu  des 
masses  de  ces  énormes  troncs  entassés  l’un  sur  l’autre 
au  nombre  de  cinq  mille?  Et  pourquoi  pas,  puisque  de 
mes  yeux,  je  l’ai  vu?  B4on  ami,  M.  Irish,  m’assura  qu’à 
certains  moments,  il  y en  avait  bien  plus  encore  ; à ce 
point,  qu’aux  endroits  où  ces  piles  s’amoncelaient,  le 
cours  de  la  rivière  en  était  complètement  intercepté. 

L’époque  des  crues,  ou  « freshets  » est  le  temps  que 
l’on  choisit  pour  amener  les  arbres  aux  différents  mou- 
lins. C’est  ce  qu’ils  appellent  pour  eux,  une  bmne 
partie^  jediah  qui,  généralement  en  est  le  chef,  se 
dirige,  suivi  de  ses  hommes,  vers  le  tas  le  plus  élevé. 
Chacun  d’eux  est  muni  d’un  fort  lévier  de  bois,  d’une 
hache  à manche  court  ; et  tous,  soit  l’hiver,  soit  l’été, 
se  jettent  à l’eau  comme  de  vrais  terrcs-neuves.  Petit  à 
petit,  les  troncs  sont  détachés  et  s’en  vont  flottant,  de 
cascade  en  cascade,  sur  la  rivière  ; tantôt  heurtant 
contre  un  rocher  et  tournoyant  plusieurs  fois  sur  eux- 
mémes;  tantôt  arrêtés  court  et  par  douzaines  sur  un 
bas  fonds  au  travers  duquel  il  faut  les  pousser  a grand 
renfort  de  leviers.  Maintenant  ils  rencontrent  une 
chaus.sée  qu’on  leur  fait  aussi  franchir;  mais,  soit 
ici,  .soit  là,  il  en  reste  toujours  quelques-uns;  et 
quand  la  joyeu.se  troupe  arrive  à la  dernière  écluse 
qui  se  trouve  juste  à l’endroit  où  le  camp  de  mon 
ami  Jédiah  fut  d’abord  établi,  le  conducteur  et  ses 
hommes,  au  nombre  d’environ  soixante,  trempés  à qui 
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mieux  mieux,  prennent  le  chemin  de  la  maison,  où  après 
un  repas  copieux,  ils  passent  la  soirée  et  une  partie 
de  la  nuit  à danser  et  s’amusera  leur  manière,  c’est-à- 
dire,  avec  une  simple  et  franche  cordialité,  et  sans  beau- 
coup se  troubler  l’esprit  de  l’idée  qu’il  leur  faudra,  dès 
le  matin,  commencer  de  non  moins  pénibles  travaux. 

Cep<!ndant,  le  matin  est  bientôt  venu  ; l’un  d’eux,  du 
seuil  des  magasins,  donne  le  signal  au  son  de  la  corne, 
et  chacun  retourne  à son  ouvrage.  Scieurs  et  charpen- 
tiers déjà  sont  à la  besogne  ; tous  les  moulins  tournent 
à la  fois,  et  ces  gros  troncs  qui,  quelques  mois  aupara- 
vant servaient  de  support  à des  cimes  verdoyantes  et 
touffues,  se  voient  maintenant  taillés,  fendus  en  plan- 
ches qu’on  lance  sur  le  courant,  et  dont  on  forme  des 
radeaux  pour  le  marché. 

Durant  les  mois  de  l’été  et  de  l’automne,  le  Lehigh 
qui,  de  lui-môrae,  est  une  petite  rivière,  devient  extrê- 
mement bas  ; et  il  serait  impossible  d’y  faire  flotter  des 
trains  de  bois,  si  l’on  n’y  eut  artiBciellement  pourvu, 
en  mettant  en  réserve  un  supplément  d’eau.  Pour  cet 
objet,  à la  gorge  de  la  chaussée  la  moins  haute,  on  a 
pratiqué  une  porte  (pie  l’on  ouvre  à l’approche  des  trains. 
Ils  passent  alors  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  poussés 
les  eaux  accumulées  dans  l’écluse  et  qui  suffisent  d’or- 
dinaire à les  porter  jusqu’à  "Mauch-Chunk  ; après  quoi, 
entrant  dans  des  canaux  régulière,  ils  ne  rencontrent 
plus  d’obstacle  pour  arriver  à destination. 

Du  temps  que  la  population  ne  s’était  pas  encore  mul- 
tipliée dans  cette  partie  de  la  Pensylvanie,  il  y avait  aux 
environs,  abondance  de  toute  sorte  de  gibier.  L’élan 
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méniu,  ne  dédaignait  pas  de  venir  brouter  sur  le 
flanc  des  montagnes,  près  du  Lehigh  ; ours  et  daims 
devaient  aussi  y être  nombreux,  puisqu’à  l’époque  où 
j’écris  ces  lignes,  les  chasseurs  résidants  en  tuent  encore 
beaucoup.  Le  dindon  sauvage,  le  faisan  et  le  tetrüo 
u’y  manquent  pas  non  plus  ; et  les  truites,  ah  ! lecteur, 
si  vous  êtes  amateur  de  pêche,  allez-y  vous  même  cher- 
cher fortune.  Quant  à moi,  ce  que  je  puis  dire,  c’est 
que  souvent  ma  main  s’est  fatiguée  à enlever,  des  moin- 
dres ruisseaux, ;le  jwisson  aux  écailles  étincelantes,  qu’at- 
tirait en  foule  l’appât  d’une  simple  sauterelle  se  débat- 
tant à mon  hameçon . 

A propos  d’oure,  il  se  passa  une  petite  scène  assez 
comique  et  que  je  veux  vous  raconter  : une  après-midi, 
quelques  travailleur  de  M.  Jédiah  s’en  revenant  do 
Maucb-Chunk,  avaient  pris  au  court  par  dessus  les  mon- 
tagnes; c’était  la  saison  où  les  baies  du  myrtille  sont 
en  pleine  maturité.  Tout-à-coup  ils  s’arrêtent,  avertis 
de  l’appitichede  plusieurs  ours  qu’ils  entendent  renifler 
bruyamment  l’air.  A jicino  ont-ils  eu  le  temps  de  se 
mettresur  leurs  gardes,  qu’ils  voient  paraître  une  troupe 
composée,  au  grand  complet,  de  huit  de  ces  animaux. 
Armés  chacun  do  leur  hache  à courte  jioignée,  mes 
braves  font  face  et  s’avancent  pour  livrer  bataille  ; mais 
bientôt  les  assaillis  deviennent  les  assaillants  et  jouent 
si  bien  des  dents  et  des  griffes,  qn’en  un  clin  d’œil,  ils 
metbînt  les  hommes  en  déroute;  et  vous  les  eussiez  vus 
qui  se  sauvaient  à toutes  jambes  et  se  précipitaient  en 
tumulte  du  sommet  delà  montagne.  Le  bntit  de  l'aven- 
ture se  répandit  rapidement  ; ce  fut  à qui  saisirait  sa 
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oarabiu»  pour  voler  sur  le  théâtre  de  l’action;  mais 
quand  on  y arriva,  les  ours  avaient  entièrement  di.spani. 

La  nuit  ramena  les  chasseurs  à la  maison,  et  de  grands 
éclats  de  rire  furent  la  conclusion  de  l’affaire. 

Je  demeurai  six  semaines  dans  la  grande  forêt  de 
pins  (à  proprement  parler,  ce  n’est  pas  un  marais,  et 
j’y  enrichis  ninii  album  de  nombreux  dessins.  Cepen- 
dant. il  était  temps  de  quitter  la  Pensylvanio  pour 
suivre,  vers  le  sud,  les  troupes  de  nos  oiseaux  émi- 
grants; je  (lis  donc  adieu  à l’excellente  femme  de  mon 
ami,  ainsi  qu’à  ses  (mfants  aux  joues  de  rose,  sans 
oublier  le  bon  neveu.  Pour  J(‘diah,  s’étant  chargé  de  sa 
pesante  carabine,  il  voulut  absolument  m’accompagner; 
et,  api’ès  une  marche  pénible,  tout  droit  au  travers  des 
montagnes,  nous  arrivâmes  à Mauch-Chunk  à temps 
pour  le  dîner,  (à;  brave  et  généreux  camarade,  aurai- 
je  jamais  le  plaisir  de  le  revoir? 

A Mauch'Chunk  où  nous  pas.sàmes  la  nuit  ensemble, 
je  reçus  la  visite  de  M.  While,  l'ingénieur  civil  qui  me 
pria  de  lui  laisser  examiner  mes  cartons.  Les  nouvelles 
qu’il  me  donna  de  mes  fils,  alors  dans  le  Kentucky,  ' 
augmentèrent  encore  mon  impatience  de  les  rejoindre; 
et,  longtemps  avant  qu’il  ne  Bt  jour,  j’(>changeais  une 
cordiale  poignée  de  main  avec  mon  hôte  de  la  forêt, 
et  me  trouvais  en  route  pour  la  capitale  de  la  Pensyl- 
vanie.  Livré  à mes  léllexions,  et  n’ayant  d’autre  com- 
pagnon qu’une  bise  piquante  et  glaciale,  je  me  deman- 
dais. tout  en  cheminant,  comment  il  se  pouvait  faire 
que  nos  philadelphiens  ignorassent,  à ce  point,  l’exis- 
tence d’un  lieu  tel  que  la  grande  forêt  de  pins,  vers 
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laqueliti,  sans  doute  pas  un  seul  d’entre  eux  n’eût  été 
capable  de  dii  iger  mes  pas.  Quel  dommage,  me  disaûs- 
je  en  moi-mf'nie,  que  tant  de  jeunes  gentlemen  qui  ne 
savent  comment  tuer  le  temps,  ne  s’avisent,  un  jour, 
de  consacrer  leur  loisir  à l’exploration  de  ces  retraites 
sauvages,  si  riches  et  si  bien  peuplées  pour  un  ami  de 
la  nature!  Que  leurs  pensées  prend  raunit  un  tour  diffé- 
lent,  si  au  lieu  de  perdre  des  semaines  à perfectionner 
leurs  insipides  courbettes,  à courir  le  monde  en  grand 
écpiipage,  n’ayant  d’autre  ambition  que  de  faire  admi- 
rer la  tournure  de  leurs  jambes,  ou  de  déguster  leurs 
vins  dans  quelque  rendez-vous,  ils  voulaient  s’occuper 
en6n  à contempler  les  trésors  que  la  nature,  avec  tant 
de  profusion,  a répandus  tout  autour  d’eux;  ou  seule- 
ment, s’ils  cherchaient  à doter,  de  quelque  nouveau 
spécimen,  leur  musérî  dont  autrefois  on  admirait 
l’ordre  parfait  et  les  précieuses  collections!  Mais  hélas! 
ils  ne  se  soucient  guère  des  richesses  que  renferme  le 
grand  marais  de  pins;  et  probablement,  l’hospitalité 
qu’on  y trouve  serait  encore  moins  de  leur  goût! 
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La  Qgure  de  ce  noble  oiseau  est  bien  connue  de  par 
tout  le  monde  civilisé;  blazonnée  comme  elle  l’est  sur 
notre  étendard  national  qui  flotte  au  vent  de  tous  les 
climats,  et  porte,  aux  terres  les  plus  reculées,  le  souvenir 
d’un  grand  peuple  vivant  dans  un  état  de  pacifique 
indépendance.  Puisse  cette  pacifique  indépendance 
durer  toujours  ! 

La  grande  force,  l’audace,  le  courage  et  le  sang-froid 
de  l’aigle  à tête  blanche,  joints  à la  puissance  de  son  vol 
sans  rival,  en  font  un  type  éminemment  remarquable 
parmi  ses  frères.  Si,  k toutes  ces  qualités,  s’unissaient 
quelques  dispositions  généreuses,  il  pourrait  alors  être 
vanté  comme  un  modèle  de  noblesse.  Et  cependant  le 
caractère  féroce,  dominateur,  tyrannique,  qu’il  déploie 
le  plus  souvent  dans  ses  actions,  est  celui  qui  convenait 
le  mieux  à son  état,  et  que  le  créateur,  dans  sa  sagesse, 
a dû  lui  donner,  pour  le  mettre  mieux  à même  de 
remplir  le  rôle  qu’il  lui  avait  assigné. 

Pour  vous  donner  une  idée  du  naturel  de  cet  oiseau, 
pennettez-moi,  cher  lecteur,  de  vous  transporter  sur 
leMississipi.  Lai^z  votre  barque  flotter  doucement  au 
courant  des  ondes,  tandis  qu’aux  approches  de  l’hiver 
s’avancent,  sur  leurs  ailes  sifflantes,  des  bataillons 
d’oiseaux  d’eau  qui  désertent  les  contrées  du  Nord, 
et  cherchent  une  meilleure  saison,  sous  des  latitudes 
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plus  t(Mnporc(;s.  Rc"ar(i('z:  là,  toul  au  boni  du  large 
fleuve,  l’aigle,  dai;s  une  altitude  droite,  est  perché  sur 
la  deruièie  cime  du  plus  haut  des  arbres,  sou  a*il 
étiuc'elant  d’un  feu  sombre,  domine  sur  la  vaste  éten- 
due; il  écoute,  (!t  sou  oreille  subtile  est  ouverte  à 
diuiiue  bniit  lointain,  et  de  temps  ii  autre  il  jette  un 
regard  au-dessous  sur  la  ternî.  de  peur  (pie  même  le  pas 
lég('-r  du  faon  no  lui  échappe.  Sa  temelle  est  porchée  sur 
le  rivage  opfMtsi*,  et  si  toul  demeuni  tranquille  eft  silen- 
cieux, elle  l’avertit  par  un  cri  de  patienter  encore.  A 
ce  signal  bien  connu,  le  mâle  ouvre  en  partie  ses  ailes 
immeusiîs,  incline  b'géreunîut  .son  cxirps  eu  bas,  et  lui 
réjMmd  pai'  un  autre  cri  qui  ressemble  à l’éclat  de  rire 
d’un  nianiai|ue;  puis  il  reprend  son  attitude  droite,  et 
de  nouveau  tout  est  redevenu  silence.  Qinards  de  toute 
e8p«'‘oe,  sarcelles,  macreuses  et  autres  (il,  passent 
devant  lui  en  troupes  rapides  et  descarndenl  le  fleuve; 
mais  l’aigle  lu;  daigne  jvis  y juvudre  garde,  cela  n’est 
(JUS  digne  de  son  attention.  — Tout  à coup,  comme  le 
son  rauque  du  claintn,  la  voix  d’un  cygne  a retenti, 
distante  encore,  mais  se  rapprochant.  Un  cri  perçant 
Iraveise  h;  fleuve,  c’est  celui  de  la  femelle,  non  moins 
atbmtive,  non  moins  aleiie  que  .son  mâle.  Celui-ci  se 
secoue  violemment  tout  le  corps,  (;t  de  quelques  coups 
de  sou  i»ec  aidé  par  l’action  des  musclas  de  la  peau, 
arrange  eu  un  instant  son  plumago.  — Maintenant  le 
blanc  voyageur  est  on  vue  ; sivn  long  cou  de  neige  est 


(1)  The  Widgeon,  tlie  Mallird  (a na«  amer Anathotchas  vel 
fuêoa). 


Digitized  by  Google 


l’aigle  a tête  blanche. 


75 


taidu  en  avant,  ses  yeux  sont  sur  le  (pii-vive,  viEfilants 
comme  ceux  de  son  ennemi  ; ses  larçes  ailes  semblent 
supporter  dilBcilement  le  poids  de  son  corps,  bien 
qu’elles  battent  l’air  incessamment;  il  paraît  si  fatigué 
dans  ses  mouvements,  que  même  ses  jambes  sont 
étendues  aiwles-sous  de  sa  «pieuc  pour  la  seconder  dans 
son  vol.  11  approche  néanmoins,  il  approche;  et  l’aigle 
l’a  manpié  pour  sa  proie.  An  moment  où  le  cygne  va 
dépasser  le  sombre  couple,  complètement  préparé  pour 
la  chasse,  s’élance  le  mâle  en  poussant  un  cri  formi- 
dable; le  cygne  l’entend,  et  il  résonne  plus  sinistre 
à son  oreille  que  la  détonation  du  fusil  meurtrier. 

C’est  le  moment  d’apprécier  tonte  la  puissance  dont 
l’aigle  dispose:  il  glisse  au  travei-s  des  airs  semblable  à 
l’étoile  (jui  tombe,  et,  rapide  comme  l’éclair,  fl  fond 
sur  sa  tremblante  victime  qui,  dans  l’agonie  du  déses- 
poir , essaie  par  diverses  évolutions  d’échapper  à 
l’étreinte  de  .<a's  serreâ  cruelles.  Elle  monte,  fait  des 
feintes  et  voudrait  bien  plonger  dans  le  courant;  mais 
l’aigle  l’(Ui  empêche  ; il  sait  depuis  tro[>  longtemps  que 
par  ce  stratagème  elle  pourrait  lui  échapper,  et  il  la 
force  h rester  sur  .ses  ailes,  en  cherchant  à la  frapper 
au  ventre.  Bientêt  tout  espoir  de  salut  abandonne  le 
cygne;  déjà  il  sc  sent  beaucoup  affaibli,  et  sa  vigueur 
défaille  à la  vue  du  courage  et  de  l’énergie  de  son 
ennemi.  Il  tente  un  sup))rênie  effort,  il  va  })our  fuir.... 
Mais  l’aigle  acharné,  de  ses  serres  le  frappe  en  dessous 
au  bord  de  l’aile,  et  le  pressant  avec  une  puissance  irré- 
sistible, le  précipite  obliquement  sur  le  plus  prochain 
rivage. 
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Et  c’est  à présent,  lecteur,  que  vous  pouvez  juger 
de  la  férocité  de  cet  ennemi  si  redoutable  aux  habi- 
tants de  l'air,  alors  que,  triomphant  sur  sa  proie,  il 
peut  enfin  respirer  à l’aise.  De  ses  pieds  puissants  il  foule 
son  cadavre,  il  plonge  son  bec  aa'iré  au  plus  profond 
du  cœur  et  des  entrailles  du  cygne  expirant  ; il  rugit 
avec  délices  en  savourant  les  dernières  convulsions  de 
sa  victime,  affaissée  maintenant  sous  ses  incessants 
efibrts  pour  lui  faire  sentir  toutes  les  horreurs  possibles 
de  r^onie.  La  femelle  cependant  est  restée  attentive 
à chaque  mouvement  du  mâle,  et  si  elle  ne  l’a  pas 
secondé  dans  la  défaite  du  cygne,  ce  n’était  pas  faute 
de  bon  vouloir,  mais  uniquement  parce  qu’elle  était 
bien  assurée  que  la  force  et  le  courage  de  son  seigneur 
et  maître  suffiraient  amplement  à un  tel  exploit.  Main- 
tenant la  voilà  qui  vole  à la  curée  où  il  l’appelle  ; et 
dès  qu’elle  est  arrivé(î,  ils  fouillent  ensemble  la  poi- 
trine du  malheureux  cygne  et  se  gorgent  de  son  sang. 

D’autres  fois,  lorsque  ces  aigles  cherchent  après  la 
proie,  et  qu’ils  ont  découvert  une  oie,  un  canard  ou 
un  cygne,  qui  se  sont  abattus  sur  l'eau,  ils  recourent, 
pour  les  perdre,  à une  manœuvre  digne  aussi  de 
fixer  votre  attention.  Ils  savent  parfaitement  que  les 
oiseaux  d’eau  ont  l'instinct  de  plonger  à leur  approche 
et  d’éviter  ainsi  leurs  atteintes.  Ils  commencent  donc 
par  s’élever  en  l’air  dans  deux  directions  opposées  au- 
dessus  de  la  rivière  ou  du  lac  sur  lequel  ils  ont  aperçu 
l’objet  qu’ils  convoitent.  Parvenus  à une  certaine  hau- 
teur, l’un  d’eux  redescend  à toute  vitesse  vers  la  proie; 
mais  celle-ci,  devinant  les  intentions  de  son  epnemi, 
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plonge  un  instant  avant  qu’il  n’arrive  sur  elle;  l’aigle 
alors  se  relève  et  rencontre  en  chemin  son  camarade 
lequel  glisse  à son  tour  vers  le  pauvrè  oiseau,  juste  au 
moment  où  il  revenait  à la  surface  pour  respirer,  et 
le  force  à plonger  de  nouveau  pour  échapper  aux  serres 
de  ce  second  assaillant.  Le  premier  aigle  qui  se  balance 
à la  place  même  que  l’autre  vient  de  quitter,  se  pré^ 
cipite  une  seconde  fois  pour  forcer  sa  victime  à plonger 
encore;  et  ainsi,  le  pressant  tour  à tour  par  des  atta- 
ques promptes  et  répétées,  ils  ont  bientôt  fatigué  le 
malheureux  palmipède  qui,  n’en  pouvant  plus  et  tirant 
le  cou,  nage  pesamment,  enfoncé  sous  l’eau,  et  tâche 
de  gagner  le  rivage,  dans  l’espoir  de  s’y  cacher  parmi 
les  grandes  herbes.  Mais  tout  cela  ne  le  sauvera  pas, 
car  les  aigles  sont  là , suivant  chacun  de  ses  mouve- 
ments; et  au  moment  où  il  approche  du  bord,  l’un 
d’eux  fond  sur  lui  et  le  tue  ; après  quoi  ils  se  partagent 
le  butin. 

Quand  viennent  le  printemps  et  l’été,  l’aigle  à tête 
blanche  suit,  pour  se  procurer  sa  subsistance,  une 
méthode  tout  autre  et  beaucoup  moins  digne  d’un 
oiseau  qui  parait  si  bien  doué  pour  se  suffire  par  lui- 
même,  sans  avoir  besoin  de  se  commettre  avec  d’autres 
pillards  : dès  que  le  faucon  pêcheur  a fait  son  appari- 
tion sur  nos  côtes  de  l’  Atlantique,  ou  remonté  nos  nom- 
breuses et  larges  rivières,  l’aigle  se  met  à le  suivre,  et 
comme  un  égoïste  et.  un  brutal,  le  dépouille  du  fruit 
péniblement  acquis  par  son  labeur.  Perché  sur  un  som- 
met élevé,  en  vue  de  l’octîan  ou  de  quelque  cours  d’eau, 
ilépiechaque  évolution  de  l’orfraie  dans  les  airs.  Quand 
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elle  s’enlève  de  dessus  l'eau  en  emportant  un  poisson, 
aussitôt  il  s’élance  après,  monte  au-des.sus  d'elle  et  la 
menace  par  des  mouvements  qu’elle  ne  (x>mprend  que 
trop  bien;  jus<}u’àcequ’enfln,  craignant  peut  être  pour 
sa  vie,  elle  se  décide  à lâcher  sa  proie.  Au  même  ins- 
tant, l’aigle  qui,  d'un  tx)up  d’œil,  a estimé  la  vitesse 
avec  laquelle  tombe  le  poisson,  rapproche  ses  ailes,  le 
suit  rapide  comme  la  pensée  et  le  rattrappe  eu  moins 
de  rien.  Maître  de  .son  butin,  il  l'einpoile  en  silence 
dans  les  bois  où  il  aide  à assouvir  la  faim  de  sa  vorace 
couvée. 

Parfois  cependant,  cet  oiseau  pêche  par  lui-mènie  j 
et  poursuit  le  poisson  dans  les  bas-fonds  des  petites  cri- 
ques. C'est  ce  dont  j'ai  été  témoin  à dilfércntes  reprises; 
dans  la  crique  Pea  kioming  en  Pensylvanie,  où  j’ai  vu 
l’uu  de  ces  oiseaux  se  procurer  bonnombredenagfeaires- 
rouget  {\),  en  péuéta-ant  lestement  dans  l’ean  et  les 
frappant  iivec  son  læc.  J’en  ai  aussi  observé  deux  qui 
s’escrimaient  sur  la  glace  d’uu  ('•tang,  pour  tâcher  de 
hariHmuer  quelque  [aoisson,  mais  sans  succès. 

Ils  ne  se  Imnienl  pas  à (ic  genre  de  nourriture,  mais 
dévorent  avidement  cochons  de  lait,  agneaux,  faons, 
volailles,  et  toutes  sortes  de  matières  en  putréfaction, 
ayant  soin  de  cliasser  les  vautours,  les  corneilles  ou  les 
chiens  dont  ils  tiennent  toute  la  bande  à l’écart,  jusqu’àoe 
qu’ils  s(neuteux-mêmes  repus.  Us  donnent  h'éiiuemmeiit 
la  chasse  aux  vautoui-s  et  les  forcent  ii  dégorger  le  couteiiu 
de  leur  estomac,  pour  se  jeter  surcette  masse  dégoûtante 

(i)  Btdfins  {Cyprinu$  comulitf  ). 
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et  s'en  régaler.  J’en  ai  vu  un  exemple  assez  plaisant,  noo 
loin  de  la  ville  de  Natchcz,  sur  le  Mississipi  : plusieurs 
vautoursétaieni  occupés  h »lé  vorer  le  coi  jiset  les  eiitniilles 
d’un  elieval,  lor.s(ju’ur»  aigle  à tête  blanche  venant  à 
passer  par-là,  tous  prirent  iiniuédiatement  la  fuite, 
l’un  d'eux  eu  emportant  une  portion  d'intestin  seule- 
ment à moitié  avalée,  et  dont  l’autre  tout,  long  environ 
d’un  mètre,  pendillait  de  son  lx?c,  en  l’air.  A l'instant, 
l’aigle  ra|x*rçoit  et  lui  draine  la  chasse.  L’infortuné  vau- 
tour faisait  de  vains  efforts  jjour  rendre  gorge,  quand 
l’aigle  arrivant  des.siis,  |)rend  l'extréiuité  libre  du  lioj-au, 
et  traiue,  dix  ou  quinze  inètres.  le  paiivie  oLseau  qui 
tire  àToppos»'.  Lutin,  tous  deux  étant  tombés  par  terre, 
l’aigle  frappe  le  vautour  et  le  tue  en  quelques  coups; 
puis  il  engloutit  le  délicieux  morceau. 

J’ai  entendu  parler  de  divei-ses  tentatives  de  cet  aigle 
pour  détruire  des  enfants;  mais  je  n’en  ai  jamais  été 
témoin  par  moi-même,  bien  que  doutant  peui(u’il  n’ait 
US.SCZ  d’audace  pour  essayer  un  pareil  c.oup. 

Le  vol  de  l’aigle  à tète  blaucbe  («t  puissant,  généra- 
lement uniforme,  et  capable  de  se  prolonger  iiUiute  dis- 
tance, comme  il  lui  plait.  Il  est  entièrement  soutenu 
par  des  batteu\ents  d’ailes  ais<“s,  é'gaux  et  non  inter- 
rompus, du  inoias  autant  que  j'ai  pu  le  suivre  avec 
mes  yeux,  ou  à l’aide  d’une  lunette.  Fjorsqu'il  cherche 
la  proie,  il  plane,  les  iiiles  toutes  gmndes  ouvertes,  à 
angle  droit  avec  la  ligne  de  sou  corps,  et  laissant  de 
temps  à autre,  |xMidre  ses  jambes  de  toute  leur  lon- 
gueur. Quand  il  est  ainsi  en  l’air,  il  peut  monter  d’im 
mouvemeni  circulaire,  sans  un  simple  liattement  d’ailes, 
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sans  môme  qu'on  les  aperçoive  remuer,  non  plus  que 
la  queue;  et  de  cette  manière,  il  s'élève  souvent  jusqu’à 
perte  de  vue,  sa  blanche  queue  étant  la  dernière  à dis- 
paraître. En  d'autres  temps,  il  s’enlève  seulement  à 
quelques  centaines  de  pieds,  et  prend  rapidement  son 
vol  en  droite  ligne  ; parfois,  de  cette  distance,  fermant 
en  partie  les  ailes,  il  glisse  longtemps  vers  la  terre  ; 
puis,  comme  désappointé,  il  s’arrête  subitement  pour 
reprendre  son  premier  et  vigoureux  essor;  parfois  encore 
étant  à une  hauteur  immense,  comme  s'il  venait  d’aperr  ' 
cevoir  quelque  chose  sur  le  sol,  il  reploie  soudain  ses 
ailes,  et  glisse  au  travers  des  airs  avec  une  rapidité  telle 
qu’il  produit  un  bruit  sourd  mêlé  d’une  sorte  de  cli- 
quetis, assez  semblable  au  sifflement  d'une  violenté 
rafale  parmi  les  arbres.  En  de  tels  instants,  l’œil  peut 
à peine  le  suivre,  pendant  qu’il  tombe  vers  la  terre;  et 
d’autant  plus  difficilement  que  ces  chutes,  du  haut  des 
airs,  ont  ordinairement  lieu  quand  on  s’y  attend  le 
moins. 

Cet  oiseau  a la  force  d’enlever,  de  la  surface  de  l’eau, 
tout  objet  flottant,  pourvu  qu’il  ne  pèse  pas  plus  que 
lui.  C’est  ainsi  qu’il  dérobe  souvent  au  chasseur,  les 
canards  qu'il  vient  de  tuer.  Son  audace  est  vraiment 
remarquable.  Un  jour,  en  descendant  le  haut  Mississipi, 
j’observais  un  de  ces  aigles  qui  poursuivait  une  sarcelle 
aux  ailes  grises.  Il  vint  si  près  de  notre  bateau,  d’où 
cependant  plusieurs  personnes  le  regardaient,  que  je 
pus  distinguer  l’éclair  de  ses  yeux.  La  sarcelle,  sur  le 
point  d’être  prise,  et  n’étant  plus  qu’à  quinze  ou  vingt 
pas  de  nous,  fut  sauvée  des  serres  de  son  ennemi  par 
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l’un  de  mes  compagnons  qui,  d'un  coup  de  fusil  lui  cassa 
l’aile.  Quand  nous  l’eûmes  pris  à bord,  il  fut  attaché 
sur  le  pont  de  notre  bateau,  au  moyen  d’une  corde,  et 
nous  le  nourrîmes  de  chair  de  roussette,  dont  il  ne  com- 
mença à manger  quelques  morceaux  que  le  troisième 
jour  de  sa  captivité;  mais  comme  il  devint  bientôt  un 
camarade  très  désagréable  et,  qui  plus  est,  dangereux,' 
cherchant  en  toute  occasion  à nous  frapper  l’un  ou  l’au- 
tre de  ses  serres,  nous  l’achevâmes , et  il  fut  jeté  par- 
dessus le  bord. 

Lorsque  ces  oiseaux  se  sont  laissé  surprendre,  ils 
deviennent  excessivement  couards.  Alors  on  les  voit 
s’enlever  brusquement  et  d’une  seule  fois,  et  fuir  en 
volant  très  bas  et  en  zigzags,  jusqu’à  une  certaine  dis- 
tance, tout  en  poussant  une  sorte  de  sifflement  qui  ne 
ressemble  plus  du  tout  à cet  éclat  de  rire  désagréable 
qu’ordinairement  ils  savent  imiter.  On  peut  les  appro- 
cher facilement,  quand  on  n’a  pas  de  fusil  ; mais  l’usage 
de  cet  instrument  leur  est  apparemment  bien  connu, 
puisqu’ils  évitent  avec  grand  soin  de  laisser  venir  trop 
près  toute  personne  qui  en  porte  un  avec  elle.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  on  en  tue  beaucoup  en  les  joi- 
gnant, soit  à couvert  sous  un  arbre,  soit  à cheval  ou 
dans  un  baU>au.  .Mais  ils  n’ont  point  la  faculté  d’éventer 
la  poudre,  comme  on  est  assez  absurde  pour  le  dire  et 
le  croire  de  la  corneille  et  du  corbeau.  Ils  ne  savent 
pas  davantage  prévoir  l’effet  des  chausse-trapes,  car  j’y 
en  ai  vu  plus  d’un  de  pris. 

I^ur  vue,  bien  que  probablement  aussi  parfaite  que 
celle  d’aucun  autre  oiseau,  perd  beaucoup  de  son  action 
*•  6 
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pendant  ([u’il  tombe  de  la  neijto;  et  c’est  un  moment  où 
il  est  facile  de  les  approcher. 

L’aigle  à tAte  blanche  se  montre  rarement  dans  les 
districts  très  montagneux;  mais  il  préféré  les  terrains 
bas  des  rivages  de  la  mer,  ceux  de  nos  grands  lacs  et 
les  bords  des  rivières.  11  réside  constaminentaux  États- 
Unis,  dans  chaque  partie  iles<iuels  on  peut  lerenœntrer, 
et  fréquente  les  lieux  où  les  pigeons  se  retirent  et  vien- 
nent nicher,  pour  ramasser  les  jeunes  qui  tombent  par 
hasard,  ouïes  vieux,  quand  ils  sont  blessés.  Cependant, 
il  suit  rarement  les  troupes  de  cesmônn»  oiseaux,  lors- 
qu’ils accomplissent  leurs  migrations. 

Quand  on  l’a  tiré  et  bless»!,  il  cherche  à fuir  par  des 
sauts  longs,  vifs  et  répétés;  et  si  on  ne  le  poursuit  pas 
de  près,  il  réussit  bientôt  à se  cacher.  Vient-il  à tomber 
dans  l’eau , il  en  frap]M3  violemment  la  surface  de  ses 
ailes  déployées,  et  quelquefois  gagne  le  rivage,  s’il  n’en 
est  éloigné  que  de  vingt  ou  trente  pas.  11  peut  vivre 
longtemps  sans  rien  manger;  plusieurs,  m’a-t-on  dit, 
étant  retenus  en  captivité,  ont  ainsi  vécu,  et  sans  paraî- 
tre trop  en  souffrir,  pendant  vingt  jours  entiers.  Toute- 
fois, je  ne  suis  pas  en  mesure  de  garantir  ces  faits, 
bien  qu’ils  puissent  être  parfaitement  exacts.  Ils  se  défen- 
dent à la  manière  des  autres  aigles  et  des  fautx)ns,  en 
se  renversaut  sur  le  dos,  en  portant  de  furieux  coups 
.de  griffes  à chaque  objetqu’iLs  peuvent  atteindre,  tenant 
le  l)OC  ouvert,  et  tournant  rapidement  la  tète  pour  veiller 
sur  les  inouveinenls  de  l’enneini . loui  s yeux  aassi  parais- 
sent beaucoup  plus  sortis  (|ue  dans  l’état  ordinaire. 

On  suppose  généralement  que  les  aigles  parviennent 
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à un  très  grand  âge  ; quelques  personnes  disent  même 
jusqu’à  cent  ans.  A ce  sujet,  je  n’ai  qu’une  observation 
à faire  : c’est  qu’un  jour  je  tuai  un  de  ces  oiseaux,  une 
femelle  qui,  à en  juger  par  l’apparence,  devait  être  en 
effet  excessivement  vieille.  Sa  queue  et  les  plumes  de 
ses  ailes  étaient  en  si  mauvais  état  et  si  usées,  la  cou- 
leur en  était  tellement  passée,  que  je  m’imagine  que 
l’oiseau  avait  perdu  la  faculté  de  muer.  I.es  pieds  et  les 
jambes  étaient  couverts  de  grosses  verrues,  les  serres  et 
le  bec  émou.ss»'s;  àpeine  pouvait- il  voler  à plus  de  cent 
pas.  d’un  trait,  et  encore  le  faisait-il  avec  une  lourdeur 
et  une  faiblesse  de  mouvements,  telles  que  je  n’avais 
jamais  rien  vu  de  pareil,  dans  aucun  oiseau  de  œtte 
espèce.  Le  corps  était  pauvre  et  la  chair  coriace.  Ix?s 
yeux  .seuls  semblaient  n’avoir  point  .souffert;  ils  étaient 
restés  étincelants  et  pleiris  de  vie;  et  même,  après  la^ 
mort,  paraissaient  n’avoir  perdu  que  peu  de  leur  éclat. 
Je  ne  trouvai,  sur  son  corps,  aucune  ancienne  blessure. 

On  voit  rarement  cet  aigle  seul,  l’attachement  mutuel 
qui  se  forme  entre  les  deux  individus  d’un  même  couple 
parais.sant  durer  depuis  la  première  union  jusc^u’à  ce 
que  l’un  des  époux  meure  ou  soit  détruit.  Ils  chassent  ' 
pour  la  subsistance  l’un  de  l’autre , et  rarement  pren- 
nent leur  nourriture  séparément.  Mais  ilsont  l’habitude 
d’écarter  les  autres  oiseaux  de  la  même  espèce.  I.eurs  ' 
ébats  amoureux  commencent  plus  tôt,  chaque  .saison, 
que  |)Our  aucun  autre  oiseau  do  terre  (jue  je  connaisse, 
puisque  c’est  or'dinai rement  dès  le  mois  de  décembre. 
X ce  moment,  le  long  du  Mississipi,  ou  sur  les  bords 
de  quelque  lac  as.sez  rappi’oché  de  la  lisièie  des  foi'ôls, 
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le  mâle  et  la  femelle  sont  devenus  très  bruyants;  on  les 
voit  volant  aux  environs,  tournoyant  en  l’air  de  diverses 
manières,  criant  fort,  se  jouant  ensemble,  puis  allant 
se  reposer  sur  les  branches  sèches  de  l’arbre  où  déjà  se 
pn*pare  le  nouveau  nid,  où  peut-être  simplement  ils 
s’occupent  à reparer  l’ancien,  tout  en  se  prodiguant  de 
mutuelles  carim's.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
l’incubation  commence.  Je  tuai  une  femelle  le  dix-sept 
du  même  mois,  pendant  qu’elle  était  sur  ses  œufs,  dans 
lesquels  je  trouvai  les  germes  déjà  bien  avancés. 

Iji  nid,  très  vaste  dans  quelques  cas,  est  ordinaire- 
ment placé  sur  un  arbre  exirèmeinent  élevé,  dénué 
de  branches  jusqu'à  une  haubnir  considérable,  mais  non 
toujours  entièrement  mort.  On  n’en  trouve  jamais  sur 
des  rochei-s.  Il  se  compose  de  Mtons  longs  de  trois  à 
cinq  pieds,  de  grands  morceaux  de  gazon,  d’herbas 
sauvages  et  de  mousse  d'Espagne  (I  ) eu  abondance, 
quand  il  y en  a dans  le  voisinage.  Lorsqu’il  est  terminé, 
il  mesure  de  cinq  à six  pieds  en  diamètre,  et  l’accumu- 
lation des  matériaux  y est  si  considérable,  que  quelque- 
fois il  les  mesure  également  en  profondeur,  le  même 
ayant  été  souvent  occupé  pendant  une  suite  d’années  et 
recevant  des  augmentations  à chaque  saison.  Quand  il 
est  placé  sur  un  arbre  dépouillé  de  feuilles  et  à labifur- 
cation  des  branches,  on  l’aperçoit  distinctement  d’une 
grande  distance.  Les  œufs,  au  nombre  de  deux  à quatre, 
et  plus  communément  de  deux  ou  trois,  sont  d’uu 

(1)  C*eM  une  nsnée,  genre  de  plante  cryptogame  de  la  ramllle  des 
lichens. 
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blanc  sale,  également  arrondis  à l’un  et  l’autre  bout,  et 
parfois  à écaille  granuleuse.  L’incubation  se  prolonge 
plus  de  trois  semaines,  mais  sans  que  j’en  aie  pu  déter- 
miner exactement  la  durée,  ayant  à diverses  reprises 
observé  que  la  femelle  reste  plusieurs  jours  dans  son 
nid  avant  de  poudre  le  premier  œuf.  De  cela  je  me 
suis  positivement  assuré  moi-même,  en  grimpant  au  nid 
chaque  jour  pendant  ses  absences  momentanées;  entre- 
prise qui  ne  laisserait  pas  que  d’être  périlleuse,  si  l’on 
devait  s’y  rencontrer  en  même  temps  avec  elle. 

J’ai  vu  les  aiglons,  alors  qu’ils  n’étaient  pas  plus  gros 
que  des  poulets  à demi  venus.  A ce  moment,  ils  sont 
couverts  d’une  sorte  de  duvet  doux  et  cotonneux,  et  ont 
le  bec  et  les  jambes  d’une  grandeur  démesurée.  I.<eur 
premier  plumage  est  d’une  couleur  grisâtre  mêlée  de 
bnm  plus  ou  moins  foncé,  et  les  parents  ne  les  expul- 
sent du  nid  que  quand  ils  sont  revêtus  de  toutes  leurs 
plumes.  Une  fois,  j’en  pris  trois  de  cette  espèce  et  com- 
plètement emplumés,  en  faisant  couper  l’arbre  sur 
lequel  était  leur  nid.  Nous  eûmes  beaucoup  de  mal  à 
les  prendre,  car  ils  s’échappaient  moitié  sautillant  et 
voletant,  bien  plus  vite  qu’aucun  de  nous  ne  pouvait 
courir.  Cependant  par  degrés  ils  se  fatiguèrent,  et  à la 
fin  se  trouvèrent  tellement  épuisés,  qu’ils  n’offrirent 
plus  de  résistance.  Nous  nous  en  assurâmes  avec  des 
cordes.  Ceci  arriva  sur  les  bords  du  lac  Pontchartrain, 
dans  le  mois  d’avril.  Les  parents  n’avaient  pas  jugé 
à propos  de  s’approcher,  pendant  que  la  hache  était  à 
l’œuvre. 

Ces  derniers  cependant  font  preuve  d’un  grand  atta- 
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chôment  |N>ur  leurs  jeunes,  tant  qu'ils  ne  sont  encore 
que  de  petite  taille.', et  monter  en  ce  moment  au  nid  se- 
rait an-tainement  dangereux.  Mais  après  qu’ils  sont  de- 
venus gi-ands,et  lorsque  étant  déjà  capables  de  déployer 
leurs  ailes  et  de  pourvoir  eux-mèmes  à leurs  besoins 
ils  refustîiit  de  s’envoler,  alois  les  vieux  les  mettent 
dehors  et  les  battent  pour  1rs  faire  partir.  Toutefois,  ils 
reviennent  au  nid,  pendant  plusieurs  semaines  encore, 
pour  passer  la  nuit  ou  dormir  sur  les  birniches  les  plus 
voisines.  Tant  qu’ils  demeurent  à la  cbaiye  de  leurs 
parents,  ils  .sont  copieusement  nourris  ; ceux-ci  leur 
fournissent  en  altondancedu  poisson,  soit  qu'ils  le  trou- 
vent rejeté  sur  le  rivage,  soit  qu’ils  l’aient  volé  à l’orfraie. 

En  même  tem|>s,  ils  leur  apportent  des  lapius,  des 
écureuils,  de  jeunt^  agneaux,  des  cochons  de  lait,  des 
opossums  ou  des  ratons.  Tout  ce  qu’ils  rencontrent  est 
de  bonne  prise  et  fait  les  délices  de  la  jeune  famille, 
non  moins  que  des  parents. 

Les  jeunes  commencent  à produire  dès  le  printemps 
suivant,  mais  non  toujours  par  couples  du  même  âge. 
Souvent  j’ai  remarqué  que  l’un  de  ces  oiseaux,  à plu- 
mage encore  brunâtre,  était  apparié  avec  un  autre  en 
pleine  couleur,  et  qui  avait  la  tète  et  la  queue  d’un  blanc 
pur.  Une  fois  j’en  tuai  deux  dans  ces  conditions,  et 
l’individu  brun,  c’est-à-dire  le  plus  jeune,  se  trouva 
être  la  femelle. 

En  captivité,  ces  oiseaux  demandent  au  moins  quatre 
ans  pour  acquérir  toute  la  beauté  de  leur  plumage.  J’ai 
même  eu  connaissance  do  deux  cas  où  le  blanc  de  la 
tète  ne  se  montra  qu’à  la  sixième  année.  Je  aippose 
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que,  chez  les  individus  jouissant  de  toute  leur  liberté, 
cet  état  de  perfection  est  atteint  (mviron  une  année 
plus  tôt,  puisqu’ils  peuvent,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  se  repro- 
duire dès  le  premier  printemps  après  leur  naissance. 

Le  poids  des  aigles  de  cette  espèce  varie  beaucoup. 
Dans  les  mâles,  il  est  de  six  à huit  livres,  et  dans  les 
femelles,  de  huit  à douze.  Ces  oiseaux  sont  tellement 
attachés  au  canton  particulier  où  ils  ont  pour  la  pre- 
mière fois  fait  leur  nid,  que  rarement  ils  consentent 
à s’en  éloigner,  même  pour  une  nuit,  et  reviennent 
souvent  percher  au  plas  près  dans  son  voisinage.  Ils 
dorment  en  ronflant  avec  un  sifflement  prolongé  qui 
s’enb3nd  jusqu’à  cent  pas,  quand  le  temps  est  bien 
calme.  Cependant  leur  sommeil  est  très  léger,  et  il 
suffit  pour  les  éveiller  en  sursaut  du  craquement  d’une 
branche  sous  le  pied.  Si  on  essaye  de  les  e^ifumer  pen- 
dant qu’ils  reposent  ainsi,  à l’instant  ils  se  lèvent  et 
s’envolent  sans  pousser  un  cri  ; «î  qui  ne  les  empêche 
pas,  dès  le  soir  suivant,  de  revenir  au  même  juchoir. 

Du  temps  que  les  vapeurs  ne  sillonnaient  pas  encore 
nos  rivières  de  l’Ouest,  ces  aigles  s’y  montraient  on 
grande  abondance,  piuliculièrement  dans  les  parties 
basses  de  l’Ohio,  du  Mississipi  et  des  cours  d’eau  y atte- 
nant. J’en  ai  vu  descendre  par  centaines,  depuis  l’em- 
bouchure de  l’Ohio  justju’à  la  Nouvelle-Orléans,  et  qu’il 
n’eût  pas  été  difficile  de  tirer.  Mais  à pré.scnl  leur  nom- 
bre est  considérablement  diminué,  le  gibier  dont  ils 
faisaient  leur  nourriture  ayant  été  foiré,  pour  fuir  la 
persécution  de  rbomme,  d’aller  chercher  de  plus  loin- 
taines solitude.s.  Néanmoins  il  en  reste  encore  beauamp 
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sur  ces  rivières,  notamment  le  long  des  rivages  du  Mis-, 
sissipi. 

En  terminant  cette  histoire  de  l’aigle  à tête  blanche, 
permeltez-moi  de  vous  dire,  cher  lecteur,  avec  quel 
déplaisir  j’ai  vu  qu’on  l’eût  pris  pour  servir  d’emblème 
à mon  pays!  L’opinion  de  notre  grand  Franklin,  à ce 
sujet,  coïncide  si  parfaitement  avec  la  mienne,  que  je 
• ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  la  présenter  ici  : 

« Pour  ma  part,  dit-il  dans  une  de  ses  letti*es,  je 
voudrais  que  l’aigle  chauve  n’eût  pas  été  choisi  comme 
le  représentant  de  notre  patrie.  C’est  un  oiseau  d’un 
naturel  bas  et  méchant;  il  ne  sait  point  gagner  honnê- 
tement sa  vie  : voyez-le,  perché  sur  quelque  arbre  mort 
d’où,  trop  paresseux  pour  pêcher  pour  son  propre 
compte,  il  regarde  travailler  l’orfraie.  Quand  cet  oiseau 
laborieux  est  enfin  parvenu  à prendre  un  poisson  qu’il 
va  porter  à sa  famille,  le  vaurien  s’élance  et  le  lui  ravit. 
Avec  toute  sa  rapine  il  n’en  est  pas  plus  heureux,  car, 
de  même  que  les  gens  qui  vivent  de  ruses  et  de  filou- 
terie, il  est  généralement  pauvre  et  souvent  très  misé- 
rable. En  outre,  ce  n’est  jamais  qu’un  lâche  coquin  ! 
Le  petit  roitelet,  qui  n’est  pas  si  gros  qu’un  moineau, 
l’attaque  résolûment  et  le  chasse  de  son  canton.  Ainsi, 
à aucun  titre,  ce  n’est  un  emblème  convenable  pour 
nos  braves  et  honnêtes  Cincinnati  (1),  eux  qui  ont  chassé 


(1)  On  sait  qu'entre  les  défenseurs  de  T indépendance  il  se  forma 
en  1783,  aux  États-Unis  d'Amérique,  une  société  patriotique,  une  sorte 
d'ordre  de  chevalerie,  dit  des  Cincinnati , ayant  à sa  tète  Washington, 
et  qui  admettait,  entre  autres  statuts,  l'hérétUté.  — Cette  institution  ^ 
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toute  espèce  de  roitelets  de  notre  pays.  Qu’on  le  donne 
bien  plutôt  pour  patron  à cet  ordre  de  chevaliers  que 
les  Français  appellent  des  chevaliers  d’industrie!» 

Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot  : c’est  que  le  nom  d’aigle 
chauve,  par  lequel  cet  oiseau  est  universellement  connu 
en  Amérique,  n’a  aucun  fondement.  Sa  tète  est  ausa 
garnie  de  plumes  que  chez  aucune  autre  espèce;  à 
moins  que  leur  couleur  blanche  n’ait  donné  lieu  à cette 
idée,  qu’elle  est  réellement  nue. 


UN  HOMME  PERDU. 

Un  bûcheron  (jui  demeurait  sur  la  rivière  Saint- 
Jean,  dans  la  Floride  orientale,  quitta  un  jour  sa 
cabane  et,  la  hache  sur  l’épaule,  se  dirigea  vers  les 
marais  où,  quelque  temps  auparavant;  il  avait  fait 
l’apprentissage  de  son  rude  métier,  travaillant  à abattre 
et  é(}uarrir  ces  géants  des  forêts  qui  nous  fournissent 
le  bois  le  plus  estimé  pour  la  marine  et  beaucoup 
d’autres  constructions. 

Dans  la  saison  la  plus  propice  à ce  genre  de  travaux, 

on  le  conçoit , ne  dCTail  pas  tarder  i être  considérée  comme  Incompa- 
tible arec  l'esprit  républicain;  et  bientôt  elle  tomba  en  décadence. 
Cependant  il  en  reste  encore  quelques  débris. 
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d'épeus  brouillards  couvrent  assez  fréquemment  la 
terre  et  emjiéchent  de  voir,  dans  aucune  direction  , 
à plus  de  trente  ou  quarante  pas  devant  soi.  D’un 
autre  cOté,  les  bois  offrent  si  peu  de  variété,  que  chaque 
arbre  semble  ii’y  être  que  la  répétition  de  tous  les 
auli’es;  et  l’herbe,  quand  elle  n’a  pas  été  brûlée,  est  si 
haute,  qu’un  homme  d’une  taille  ordinaire  ne  peut 
regarder  par-dessus,  alors  pourtant  qu’il  lui  est  si 
nécessaire  de  n’avancer  qu’avec  la  plus  grande  pré- 
caution, de  peur  que,  sans  s’en  apercevoir,  il  ne  dévie 
de  la  trace  peu  marquée  qu’il  suit.  Pour  surcroît  de 
difficulté,  souvent  plusieurs  traces  se  rencontrent , et 
dans  ce  cas,  à moins  qu’on  ne  connaisse  parfaitement 
les  environs,  on  n’a  rien  de  mieux  à faire  que  de  se 
coucher  là  et  d’attendre  que  le  brouillard  soit  dissipé. 
Dans  de  telles  circonstances,  <juelque  exercé  qu’on  soit 
à la  vie  des  bois,  on  court  risque  de  s’égarer  pour  plus 
ou  moins  de  temps  ; et  je  me  rappelle  fort  bien  m’y 
être  trouvé  moi-même,  uue  fois  que,  m'étant  impru- 
demment aventuré  à la  poursuite  d’un  animal  blessé, 
je  m’étais  laissé  entraîner  à quelques  pas  seulement 
d’un  de  ces  étroits  sentiers. 

Notre  bûcheron,  après  s’ètre  fatigué,  pendant  plu- 
sieurs heures,  à chercher  et  à courir,  commença  enfin 
à se  douter  qu’il  devait  avoir  fait  beaucoup  plus  de 
chemin  qu’il  n’y  en  avait  de  sa  cabane  au  marais.  Le 
brouillard  s’était  dissipé,  et  il  s’ajwrçut  avec  alanne 
que  le  soleil  touchait  à son  méridien,  et  qu’il  no  recon- 
naissait aucun  des  objets  qui  l’environuaient. 

Jeune,  vigoureux  et  actif,  il  s’imagina  qu’il  avait 
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marché  trop  vite  et  dépassé  son  but.  En  conséqueooej 
il  8t  volte-face,  tournant  le  dos  au  soleil,  et  prit  une 
autre  direction.  Mais  le  temps  se  passa,  et  le  soleil 
avançait  dans  sa  carrière;  peu  à peu  il  le  vit  descendre 
dans  l’ouest,  et , autour  de  lui , tout  restait  comme 
enveloppé  d’un  redoutable  mystère.  I^es  gros  arbres, 
au  vert  feuillage,  étendaient  au-dessus  do  sa  tète  leurs 
bras  de  géants  ; les  hautes  herbes  l’enserraient  de  tois 
côtés,  et,  dans  son  chemin,  pas  un  seul  être  vivant. 
Tout  était  morne  et  silencieux;  la  scène  semblait  un 
de  ces  sombres  et  effrayants  songes  de  la  terre  d’oubli; 
il  errait  comme  un  fantôme,  abandonné  dans  le  pays 
des  ombres,  et  sans  une  seule  personne  de  sou  espèce 
à qui  parler  ! 

Ui  position  d’un  homme  perdu  au  milieu  des  bois 
est  l’une  des  plus  critiques  qu’on  puisse  imaginer;  il 
faut  l’avoir  éprouvé  par  soi-mème  ! Chaque  objet  qui 
se  présente,  on  croit  d’abord  le  reconnaître;  mais  plus 
l’esprit  fait  effort]  et  se  tourmente  pour  découvrir 
quelque  chose  et  tâcher  de  sortir  d’embarras,  plus  la 
tôte  se  trouble  et  l’on  s’enfonce  dans  son  erreur.  Tel 
était  l’état  du  bûcheron  ! Le  soleil,  sur  le  point  de  se 
coucher,  avait  un  aspect  menaçant  et  descendait  sous 
l’horizon,  dans  sa  pleine  rondeur,  présage  d’une  journée 
brûlante  pour  le  lendemain  ; des  myriades  d’insectes, 
tout  joyeux  de  son  départ,  remplissaient  l’air  du  bour- 
donnement de  leurs  ailes;  les  grenouilles,  en  coassant, 
mettaient  la  tète  hors  de  la  mare  Ixmrbeuse  où  jusque- 
là  elles  s’étaient  tenues  cachées  ; l’écureuil  r^j^agnait 
son  trou,  la  corneille  son  juchoir  ; et  tout  là-haut,  dans 
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les  airs,  la  voix  dure  et  criarde  du  héron  annonçait 
que,  triste  et  inquiet,  il  dirigeait  son  vol  vers  l’inté- 
rieur de  quelque  marais  lointain.  C’était  l’heure  où  les 
bois  commencent  à retentir  des  cris  aigus  du  hibou  , 
et  la  brise  à se  charger  d’une  rosée  froide  et  pesante. 
Hélas!  point  de  lune,  avec  sa  lumière  argentée,  pour 
éclairer  cette  sombre  scène.  Le  malheureux,  à bout 
de  fatigue  et  de  tourments,  se  laissa  tomber  sur  la 
terre  humide.  La  prière  est  toujours  la  consolation  de 
l’homme,  en  quelque  crise,  en  quelque  danger  qu’il 
se  trouve  ; le  pauvre  bûcheron  adressa  la  sienne  pleine 
de  ferveur  à Dieu,  lui  demandant  pour  sa  famille  une 
nuit  moins  triste  que  celle  qui  lui  était  réservée  à lui- 
même;  puis,  avec  une  fiévreuse  anxiété,  il  attendit  que 
le  jour  reparût. 

Vous  pouvez  vous  figurer  combien  lui  dura  cette 
nuit  glacée,  lugubre  et  ténébreuse.  Le  jour  revint 
avec  les  brouillards  ordinaires  à ces  latitudes.  Aussitôt 
il  bondit  sur  ses  pieds  et,  le  cœur  abattu , se  remit 
à courir,  dans  l’espoir  d’arriver  enfin  à quelque  objet 
qu’il  pût  reconnaître,  bien  qu’en  réalité  il  sût  à peine 
ce  qu’il  faisait.  Il  n’y  avait  plus  aucune  trace  de  sentier 
pour  guider  ses  pas;  néanmoins,  au  lever  du  soleil , il 
calcula  combien  il  avait  d’heures  de  jour  devant  lui , 
et  plus  elles  s’écoulaient,  plus  il  se  hâtait.  Vaine  espé- 
rance 1 1e  jour  se  passa  en  efforts  inutiles  pour  retrouver 
le  chemin  de  sa  cabane;  et  quand  la  nuit  revint,  la 
terreur  qui  peu  à peu  avait  envahi  son  âme,  l’épuise- 
ment nerveux  produit  par  la  fatigue,  l’angoisse  et  la 
faim,  le  rendirent  complètement  fou.  11  m’a  raconté 
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qu’à  CO  moment  il  so  frappait  la  poitrine,  s’arrachait 
les  cheveux , et  que  si  ce  n’eût  (Hé  la  piété  dont  ses 
parents  l’avaient  nourri  d('*s  ses  jeunes  années,  (H  qui 
lui  était  devenue  une  habitude,  il  aurait  maudit  son 
existence.  Affamé,  n’en  pouvant  plus,  il  s’étendit  sur 
le  sol  et  mangea  des  racines  et  des  herbes  qui  pous- 
saient autour  de  lui.  Cette  nuit  ne  fut  qu’agonie  et 
qu’épouvante.  « Je  connaissais,  me  disait-il,  toute  l’hor- 
reur de  ma  situation  ; je  savais  très  bien  qu’à  moins  que 
le  Tout-Puissant  ne  vînt  à mon  secours,  il  me  faudrait 
périr  dans  ces  bois  inhabités  ; je  savais  que  j’avais  fait 
plus  de  cinquante  milles,  sans  avoir  rencontré  un  filet 
d’eau  (jwur  y étancher  ma  soif,  ou  du  moins  calmer 
la  chaleur  brûlante  de  mes  lèvres  desséchées  et  de  mes 
yeux  injectés  de  sang;  je  savais  que,  si  je  ne  trouvais 
pas  quelcpie  ruis.seau,  c’en  était  fait  de  moi,  car  je 
n’avais  pour  toute  arme  que  ma  hache  ; et  bien  que 
des  daims  et  des  ours  vinssent  à pas.ser  de  temps  en 
temps  à quelques  pas  et  même  à quelques  pieds  de  moi, 
je  n’en  pouvais  pas  tuer  un  seul.  Ainsi , au  sein  de 
l’abondance,  impossible  de  me  procurer  même  une 
bouchée,  pour  apaiser  les  tortures  de  mon  estomac. 
Ah!  monsieur,  que  Dieu  vous  préserve  de  ressentir 
jamais  ce  que  j’éprouvai  durant  ces  mortelles  heures!» 

Personne  ne  peut  se  faire  une  idée  de  sa  situation 
pendant  les  quelques  jours  qui  suivirent.  Lui-même 
m’assurait,  en  me  racontant  cette  triste  aventure,  qu’il 
avait  perdu  tout  souvenir  de  ce  qui  lui  était  arrivé. 
« Enfin,  continua-t-il.  Dieu  sans  doute  me  prit  en  pitié  ; 
car  un  jour  que  je  courais  comme  un  insensé  à travers 
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ces  épouvantables  déserts  de  pins,  je  rencontrai  une 
tortue.  Je  la  coim  is  d’un  rej^ard  délirant.  Si  je  Tavais  . 
suivie,  je  savais  bien  qu’elle  m’aurait  conduit  k quelque 
source  ; mais  la  faim  et  la  soif  criaient  trop  haut  ; il 
fallut  les  assouvir  l’une  et  l’autre  avec  sa  chair  et  son 
sang.  D’un  seul  coup  de  ma  hache  l’animal  fut  coupé 
en  deux,  et,  en  quebjues  minutes,  englouti  tout  entier, 
moins  l’écaille.  Oh  ! monsieur,  comme  je  remerciai  le 
bon  Dieu,  qui  avait  placé  cette  tortue  dans  mon  chemin. 
Je  me  sentais  grandement  réconforté,  et  m’étant  assis 
au  pied  d’un  pin,  je  levai  mes  yeux  au  ciel , pensai  h 
ma  pauvre  femme,  à mes  enfants,  et  encore,  encore 
remerciai  Dieu,  qui  m’avait  sauvé  la  vie;  car  mainte- 
nant, l’esprit  moins  agité,  j’avais  l’espoir  de  retrouver 
bientôt  ma  route  et  de  revoir  ma  cabane.» 

L’infortuné  passa  la  nuit  au  pied  du  môme  arbiv, 
qu’il  n’avait  pas  quitté,  et  sous  lequel  il  avait  fait  son 
repas.  Rafraîchi  par  un  profond  sommeil,  il  se  réveilla 
avec  l’aurore  pour  reprendre  sa  course  désordonnée. 

. Le  soleil  se  leva  brillant,  et  il  suivit  la  direction  de 
l’ombre.  Mais  toujoui-s  même  solitude,  même  horreur 
parmi  les  bois;  et  il  était  sur  le  point  de  retomber 
dans  le  désc^spoir,  lorsqu’il  aperçut  un  raton  tapi  dans 
l’herbe.  Il  lève  sa  hache  et  la  lance  avec  une  telle  force, 
que  l’animal  inoffensif  expire  du  coup  et  sans  un  seul 
mouvement.  Ce  qu’il  avait  fait  de  la  tortue,  il  le  fit  du 
raton  dont  il  dévora,  sur  place  plus  de  la  moitié.  Alors, 
de  nouveau  réconforté,  il  se  remit  à courir.  — Sa 
journée,  je  ne  puis  dire  ce  qu’elle  fut;  car  bien  qu’en 
possession  de  toutes  ses  facultés  et  en  plein’ jour,  il 
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était  cent  fois  plus  hors  do  lui  qu’un  boiteux  qui  cherche 
à tâtons  sa  route,  dans  les  ténèbres  d’un  donjon,  8ans> 
même  savoir  où  est  la  porte. 

Les  jours  s’écoulèrent  l’un  après  l’autre,  les  semaines 
même  se  succédaient.  — Tantôt  il  se  nourrissait  de 
choux  palmistes,  tantôt  de  grenouilles  et  de  lézards, 
et  de  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main.  Cependant 
il  devint  si  nmigre,  qu’à  peine  pouvait-il  se  traîner. 

D’après  son  estime  il  en  était  au  quarantième  jour, 
lorsque  enQn  il  atteignit  les  lx)rds  de  la  rivière,  avec 
ses  habits  en  lambeaux,  sa  hache,  autrefois  si  bril- 
lante, rongée  par  la  rouille,  sa  figure  hérissée  d’une 
barbe  sale,  les  cheveux  en  désordre,  et  toute  sa  per- 
sonne misérable  et  décharnée,  ayant  l’air  d’un  sque- 
lette recouvert  de  parchemin.  Incapable  de  faire  un 
pas  de  plus,  il  se  laissa  tomber  pour  mourir.  Parmi 
les  songes  confus  do  son  imagination  fiévreuse,  il  lui 
sembla  entendre  un  bruit  de  rames,  là-bas,  bien  loin , 

sur  les  eaux  silencieuses.  11  écouta Mais  les  sons 

évanouis  n)oururent  dans  son  oreille  ; ce  n’était  en  effet 
((u’un  songe,  la  dernière  lueur  d’un  espoir  expirant. 
Et  maintenant,  pour  toujours,  le  flambeau  de  la  vie 
allait  s’éteindre  ! Mais  voilà  qu’un  nouveau  bruit  de 
rames  l’arrache  à sa  léthargie; il  écoute  si  avidement, 
que  le  bruit  d’une  mouche  n’échapperait  point  à son 
oreille.  — Oui,  c’est  bien  le  battement  mesuré  des 
rames  ! Quelle  joie  pour  le  pauvre  abandonné  ! Le  son 
des  voix  humaines  lui  fait  bondir  le  cœur  et  réveille 
les  pulsations  tumultueuses  de  la  vie  et  de  l’espérance 
, qui  renaissent.  — L’œil  de  Dieu  l’avait  vu,  le  maiheu- 
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reux,  à genoux,  au  bord  de  la  vaste  et  paisible  rivière 
qui  étincelle  sous  les  rayons  du  .soleil,  et  biaitôt  aussi 
viendront  l’y  chercher  les  regards  do  ses  semblables; 
car,  à la  pointe  de  ce  cap  couvert  de  taillis  et  de  brou.s- 
sailles,  s’avance  fièrement  un  petit  bateau  lancé  par 
de  vigoureux  rameurs.  Le  perdu  élève  sa  faible  voix  et 
pousse  un  cri  perçant , suprême  effort  de  joie  et  d’agt)- 
nie.  — Les  rameurs  s’arrêtent  ; ils  regardent  autour 
d’eux.  — Encore  nn  cri,  mais  défaillant!....  Ils  l’ont 

aperçu Ils  viennent  ! Son  cœur  palpite,  sa  vue  se 

couvre,  sa  tète  se  perd,  la  respiration  lui  manque 

Ils  viennent  toujours;  ils  approchent  ; las  voilà  sur  le 
bord,  et  le  malheureux  est  retrouvé  ! 

Ceci  n’est  point  un  conte  fait  à plaisir,  mais  le  récit 
d’une  aventure  réelle  qui  aurait  pu  sans  doute  être 
embellie,  mais  qui  n’en  vaut  que  mieux,  sous  son  sim- 
ple habit  de  vérité.  Ixs  notes  qui  devaient  servir  à me 
la  rappeler  ont  été  écrites  dans  la  cabane  même  du  bû- 
cheron, environ  quatre  ans  après  le  triste  événement,  en 
présence  de  son  aimable  femme  et  de  .ses  chers  enfants  ; 
jp  vois  encore  les  larmes  tomber  de  leurs  yeux,  en  l’écou- 
tant; et  cependant  il  leur  était,  depuis  longtemps,  plus 
familier  qu’une  histoire  redite  pour  la  troisième  fois. 
Mon  désir  sincère,  cherlectem-,  est  que  ni  vous  ni  moi, 
au  prix  de  telles  souffrances,  n’excitions  jamais  pareille 
sympathie,  bien  qu’elle  en  dût  être,  néanmoins,  une 
douce  et  précieuse  récompense. 

11  me  reste  seulement  à dire  que,  de  la  cabane  du  bû- 
cheron au  lieu  où  ilvoulaitse  rendre,  ily  avaitàpeinehuit 
milles  ; tandis  que  l’endroit  de  la  rivière  où  il  fut  trouvé 
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était,  à trente-huit  milles  de  chez  lui.  En  calculant  qu’il 
eût  fait  dix  milles  par  jour,  cela  monterait,  en  tout,  à 
quatre  cents  milles.  11  faut,  en  conséquence,  qu’il  ait 
toujours  tourné  sur  lui-méme,  ce  qui  arrive  générale- 
ment en  pareil  cas.  La  force  seule  de  sa  constitution 
et  le  secours  miséricordieux  de  son  créateur  purent  le 
soutenir  pendant  une  si  longue  épreuve. 


L’OISEAU-MOUCHE  A GORGE  DE  RUBIS  (1). 


Est-il  un  homme  qui,  voyant  cette  mignonne  créa- 
ture balana*e  sur  ses  petites  ailes  hourdonnaïites,  au 
sein  des  aiis  où  elle  est  suspendue  comme  par  magie, 
voltigeant  d’une  fleur  ù l’autre,  d’un  mouvement  aussi 
gracieux  qu’il  est  vif  et  léger,  poursuivant  sa  coui'se 
d'un  bouta  l’autre  de  notre  vaste  continent,  et  produi- 
sant, partout  où  elle  se  montre,  des  ravissements  tou- 
jours nouveaux;  e.st-il  un  homme,  je  vous  1e  demande, 
cher  lecteur,  (jui,  ayant  observé  cette  étincelante  par- 
ticule de  l’arc-en-ciel,  ne  s’arrête  pour  admirer  et  ne 
tourne  à l’instant  sa  pensée  pleine  d’adoration  vers  le 


(1)  On  se  rappellera  sans  doute  ici  ie  tableau  charmant  et  si  connu 
que  BuRon  a tracé  de  l'oiseau-mouche  ; et  on  voudra  le  comparer  avec 
la  description  suivante,  non  moins  gracieuse,  mais  mieux  senüe  peut- 
être,  et  si  nous  l'osons  dire,  plus  vivante  encore  et  plus  vraie. 

I.  7 
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tout-puissant  Créateur,  vers  celui  dont  chacun  de  nos 
pas  nous  di*couvrc  les  niei’\'oilleux  ouvrages,  dont  les 
conceptions  sublimes  nous  sont  manifestées  de  toutes 
parts  dans  son  admirable  systtmie  de  création?  Non, 
sans  doute,  un  tel  être  n’existe  pas!  Tous,  par  un  tou- 
chant effet  de  sa  bonté,  il  nous  a trop  bien  doués  de  ce 
sentiment  si  naturel  et  si  noble  — radmiration. 

Le  soleil,  revenant  vers  nous,  n’a  pas  plus  tôt  ramein? 
le  printemps  et  réveillé  la  vie  dans  ces  millions  de 
plantes  qui  vont  épanouir  feuilles  et  fleurs  ii  ses  fécon- 
dants rayons,  qu’on  voit  s’avancer,  sur  ses  ailes  féeri- 
ques, le  petit  oiseau-mouche,  visitant  avec  amour 
chaque  calice  embaumé  qui  s’entr’ouvre,  et,  tel  qu’un 
fleuriste  soigneux,  en  retirant  les  insectes  dont  la  pré- 
sence, fatale  aux  éclatantes  coroll(^s,lcs  dU'^bientôt  fait 
se  pencher  languissantes  et  flétries.  Se  balançant  dans 
l’air,  on  le  voit  plonger  son  œil  attentif  et  brillant  jus- 
que dans  leurs  plus  secrets  replis,  tandis  tiue,  du  bout 
de  ses  ailes,  aux  inouvements  aériens,  et  qui  vibrent  si 
rapides  et  si  libères,  il  évente  et  rafraîchit  la  fleur, 
sans  en  offenser  la  structure  fragile,  et  produit  un  déli- 
cieux murmure,  bien  propre  à lærcer  et  engourdir  les 
insectes  ([u’il  endort.  — Alors,  pour  s’en  emparer  le 
moment  est  propice  : roiseau-mouche  introduit  dans 
la  coupe  fleurie  son  bec  long  et  délicat,  projetant  sa 
langue  à double  tube,  d’une  sensilnlité  exquise,  et 
qu’imprègne  une  salive  glutineuse;  il  en  touche  chaque 
insecte  run  après  l’autre,  et  le  retire  de  son  lieu  de 
repos,  pour  être  aussitôt  englouti  Tout  cela  sc  fait  en 
un  moment;  et  l’oiseau,  quand  il  quitte  la  fleur,  a si 
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pou  sucé  (le  son  miel  liquide,  ([u’elledoit,  je  l’imagine,  ‘ 
regarder  ce  larcin  comme  un  bienfait,  puiscpi’il  l’a 
délivré(5,  en  même  temps,  des  attaques  de  ses  ennemis. 

I.es  prairies,  les  champs,  les  vergers  et  même  les 
plus  profonds  ombrages  des  forêts  sont  visités  tour  à 
tour;  et  partout  le  petit  oiseau  trouve  plaisir  et  nour- 
riture. La  beauté  de  sa  gorge,  son  éclat  éblouissant, 
désespèrent  véritablement  toute  (comparaison  : tantôt 
elle  étincelle  des  reflets  du  feu,  et  l’instant  d’après 
passe  au  noir  de  velours  le  plus  foiuM*;  en  dessus,  son 
corps  élégant  resplendit  d’un  vml  changeant;  et  quand 
il  fend  Uis  aii-s,  c’est  avec  une  prestes.se,  une  agilité 
([u’on  ne  |)eut  concevoir;  (|uand  il  se  meut  d’une  fleur 
à l’autre,  en  haut,  en  bas,  à droite,  à gauche,  on  dirait 
un  rayon  de  lumière,  (^estainsi  (pi’il  remonte  jus(ju’aux 
parties  nord  les  plus  reculées  de  notre  pays,  suivant 
avec  grand  .soin  les  progrès  .de  chaque  saison,  et  se 
retirant  avec  non  moins  de  précaution  aux  approches 
de  rautonine. 

Que  ne  puis-je,  cher  lecteur,  vous  faire  partager  les 
transiKirts  que  j’ai  éprouvés  moi-même  en  épiant  leurs 
évolutions  (|ue  l’(pil  suit  à peine,  en  contemplant  leurs 
tendres  manifestations,  alors  qu’en  un  couple  charmant 
deux  de  ces  délicieux  petits  êtres,  vrais  favoris  de  la 
nature,  se  donnent  l’un  à l’autre  des  preuves  de  leur 
mutuel  amour;  que  ne  puis-je  vous  dire  comment  le 
mâle  gonfle  ses  plumes  et  sa  gorge,  et  semblant  danser 
sur  ses  ailes,  tourbillonne  autour  de  sa  femelle  si 
délicate;  avec  cpielle  rapidité  il  plonge  vers  une  fleur 
(!t  revient  le  liée  chaiïçé,  pour  l’offrir  à celle  dont  'la 
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possession  est  l’unique  objet  de  ses  désirs;  comme  il 
semble  plein  d’extase  lorscjuc  ses  caresses  sont  bien 
reçues  ; comme  il  l’évente  de  ses  petites  ailes,  ainsi 
qu’il  évente  les  fleurs,  et  lui  donne  dans  son  bec  l’in  - 
secte  ou  le  miel  qu’il  n’a  été  chercher  que  pour  lui 
plaire;  comme  ses  attentions  sont  accueillies  avec  bon- 
heur; comme  bientôt  après  est  scellée  l’heureuse  union; 
comme  le  male  alors  redouble  de  courage  et  de  soins; 
comme  il  ose  même  donner  la  chasse  au  gobe-mouche 
tyran,  et  ramener  grand  train  jusque  chez  eux  le  mar- 
tin  et  l’oiseau  bleu;  et  comme  enfin,  sur  ses  ailes  reten- 
tissantes, il  revient  triomphant  et  joyeux,  auprès  de  sa 
compagne  chérie  ! Lecteur,  toutes  ces  marques  de  sin- 
cérité, de  fidélité  et  de  courage,  preuves  certaines  pour 

^ « 

la  femelle  des  soins  qu’il  lui  prodiguera  pmidant  qu’elle 
couvera  ses  œufs,  tout  cela  a été  vu,  tout  cela  je  l’ai 
vu  ; mais  je  ne  peux  le  peindre  ni  le  décrire. 

S’il  vous  était  donné  de  jeter  seulement  un  regard 
sur  le  nid  de  l’oiseau-mouche  et  de  voir,  comme  je 
l’ai  vu,  les  deux  jeunes  nouvellement  éclos,  guère  plus 
gros  qu’un  bourdon,  nus,  aveugles  et  si  faibles,  qu’ils 
peuvent  àpeineleverleurpetitbec  pour  recevoirla  nour- 
riture de  leurs  parents;  s’il  vous  était  donné  de  voir  ces 
parents  pleins  de  crainte  et  d’anxiété,  passant  et  repas- 
sant à quelques  pouces  seulement  de  votre  visage,  allant 
se  poser  sur  une  branche  que  vous  touchez  presque  de 
la  main,  et  attendant  avec  tous  les  signes  du  plus  vio- 
lent désespoir  le  résultat  de  votre  inquiétante  visite; 
— ah  l vous  comprendriez  alors  l’angoisse  profonde  d’un 
père  et  d’une  mèie  menacés  de  la  mort  imprévue  d’un 
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entant  bien-aiiné  ! Et  quel  plaisir  de  voir,  en  vous  reti- 
rant, l’espérance  renaître  au  cœur  des  parents,  lorsque, 
après  avoir  examiné  le  nid,  ils  trouvent  que  vous 
n’avez  point  touché  à leurs  doux  nourrissons  ! Tel , et 

plus  grand  encore,  est  le  ravissement  d’une  mère 

d’une  autre  mère,  lorsqu’elle  entend  le  médecin,  après 
avoir  visité  la  couche  de  son  fils  malade,  l’assurer  que 
la  crise  est  passée  et  que  .son  enfant  est  sauvé!  Voilà 
de  ces  scènes  qui  nous  apprennent  à partager  la  joie 
et  la  douleur,  et  qui  portent  tout  homme  qui  en  a été 
U^moin  à faire  sa  plus  chère  étude  du  désir  de  contri- 
buer au  l)onheur  des  autres,  et  de  réprimer  en  soi  ces 
mouvements  qui,  par  caprice  ou  méchanceté,  pourraient 
leur  caïuser  du  mal. 

J’ai  \Ti  des  oiseaux-mouches,  dans  la  Louisiane , dès 
le  10  de  mars;  cependant  leur  apparition  dans  cet  état 
varie  comme  dans  tous  les  autres;  et  ils  sont  quelque- 
fois eu  retard  d’une  quinzaine,  ou,  quoique  plus  rare- 
ment, en  avance  de  quelques  jours.  Dans  les  districts  du 
centre,  ils  n’arrivent  pas  d’ordinaire  avant  le  15  avril, 
mais  plus  habituellement  aux  premiei's  jours  de  mai. 
Je  n’ai  pu  m’assurer  par  moi-même  s’ils  émigrent  de 
jour  ou  de  nuit;  mais  je  suis  porté  à p<;nser  que  c’est 
plutôt  pendant  la  nuit,  car,  à chaque  instant  du  jour, 
on  les  voit  occupés  à chercher  leur  nourriture;  ce  qu’ils 
ne  pourraient  faire  s’ils  avaient,  en  ce  moment,  de 
grands  voyages  à accomplir.  Dans  leur  vol,  ils  traver- 
sent l’espace  en  longues  ondulations,  s’enlèvent  à une 
certaine  distance,  en  formant  un  angle  d’environ 
40  degrés,  puis  retombent  en  décrivant  une  courbe; 
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iiiftis  l’exiguïU'  de  leur  corps  empêche  de  les  suivre 
plus  de  ciiKpiante  ou  soixante  pas,  en  se  forçant  beau- 
coup la  vue,  et  même  avec  une  bonne  lunette.  — Une 
personne  assise  dans  son  jardin,  près  d’une  althée  eiT 
fleurs,  sera  tout  à coup  surprise  d’entendre  le  bourdon- 
nement de  leurs  aihîs,  et  aussi  vite  de  voiràquelqu»‘spas 
d’elle  l’oiseau  lui-mème.  L’instant  d’après  elle  regarde  ; 
déjà,  bore  portée  de  l’oreille  et  des  yeu.\,  la  petite 
créature  a disparu  comme  un  trait  au  haut  des  airs. 
Ils  ne  descendent  jamais  sur  la  terre,  mais  se  posent 
aisément  sur  les  jeunes  pousses  et  les  branches  où  ils 
se  meuvent  de  côté,  en  pas  agréablement  cadenwis, 
ouvrant  et  refennant  leurs  ailes,  s’éplumant,  se  secouant, 
et  faisant  toute  leur  petite  toilette  avec  adresse  et  pro- 
preté. Ils  aiment  particulièrement  à étendre  une  aile, 
puis  l’autre,  en  passant  chaque  tuyau  de  plume  tout 
du  long  en  travers  de  leur  bec;  et  l’aile,  ainsi  lissée, 
devient,  quand  le  soleil  brille,  d’un  éclat  merveilleux. 
En  un  instant,  et  sans  la  moindre  difficulté,  ils  s’élan- 
cent de  dessus  la  branche , et  paraissent  doués  d’une 
remar«{uable  puissance  de  vue,  puisqu’ils  poussent  droit 
au  martiii  ou  à l’oiseau  bleu,  quoicpie  distants  de  cin- 
quante ou  soixante  pas,  et  les  atteignent  avant  même 
qu’ils  ne  se  soient  aperçus  do  leur  appr(x;he.  11  semble 
que  pas  un  oiseau  ne  veuille  résister  à leurs  attaques; 
mais  ils  sont,  à leur  tour,  quelquefois  pourchassés  par 
les  plusgrossesespècesdcbourdons;  et  ils  ne  s’en  inquiè- 
tent nullement,  grâce  à la  supériorité  de  leur  vol  qui, 
dans  le  couii  espace  d’une  minute,  les  emporte  bien 
hân  de  ces  insectes  aux  mouvements  pesants. 
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Le  nid  de  cet  oiseau-mouche  est  de  la  nature  la  plus 
délicate.  L’extérieur  se  compose  d’une  légère  couche 
de  licheii  gris  troiivii  sur  les  branches  d’ai’lrres  ou  sur 
de  vieilles  palissades,  et  si  proprement  armngé  tout 
alentour,  qu’à  quelque  distance  il  paraît  faire  partie 
de  la  branche  même  ou  de  la  tige  à laquelle  il  est 
attaché.  Ces  petites  écailles  de  lichen  ont  été  agglu- 
tinées ensemble  avec  la  salive  de  l’oiseau.  La  couche 
qui  vient  ensuite  (3st  formée  de  substances  coton- 
neuses, et  la  plus  intérieure,  de  fibres  comme  de  la 
soie  provenant  de  divers<‘s  plantes,  toutes  extrêmement 
fines  et  moelleuses.  Sur  ce  lit  si  confoidable  et  si  doux, 
et  comme  en  contradiction  avec  cet  axiome  que,,  plus 
les  espèces  sont  petites,  plus  le  nombre  des  œufs 
est  considérable,  la  femelle  en  dépose  deux  seulement 
qui  sont  d’un  blarm  pur  et  d’une  forme  ovale  très  pro- 
noncée U ne  faut  que  six  jours  pour  leur  éclosion  , et 
chaque  couple  élève,  par  saison,  deux  couvées:  en  une 
semaine,  les  jeunes  sont  prêts  à voler;  mais  ils  ont 
besoin  d’ètrc  nourris  i>endant  une  autre  semaine 
encore.  Ils  reçoivent  l’aliment  du  bec  de  leurs  parents 
qui  le  leur  dégoi’getd  à la  manière  des  canards  et  des 
pigeons.  J’ai  des  raisons  de  croire  ([ue  les  jeunes  ne 
sont  pas  plutôt  en  état  de  se  suffire  à eux-mèmes,  qu’ils 
s’associent  avec  d’autres  nouvelles  couvées,  pour  accom- 
plir leur  migration,  à part  des  vieux  oiseaux  ; cajc  j’ai 
quelquefois  observé  vingt  ou  trente  rie  ces  jeunes 
oiseaux-mouches  (|ui  s’étaieut  donné  rendez-v«^»i^  à un 
groupe  de  bignouias,  sans  que  j’y  pusse  apercevoir  un 
seul  vieux  mâle.  Ce  n’est  qu’au  printemps  qui  suit  la 
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naissanw  qu’ils  prennent  tout  l’éclat  de  leurs  couleurs, 
cependant  la  gorge  du  mâle  reflète  déjà  vivement  ses 
teintes  de  rubis,  même  avant  qu’il  ne  nous  quitte  à 
l’automne! 

L’oiseau-mouche  à gorge  de  rubis  a un  goût  tout  par- 
ticulier pour  bis  fleurs  à corolle  longuement  tubuUb;;  la 
pomme  épineuse,  la  fleur  trompette,  ou  Bignonia 
radicans,  sont  sp«k:ialement  favorisi’es  de  ses  visites, 
et  après  elles,  le  chèvrefeuille,  la  balsamine  des  jar- 
dins et  les  espwes  sauvages  (jui  croissent  au  bord  des 
étangs,  des  ruisseaux  et  des  profondes  ravines.  Mais 
chaque  fleur,  jusqu’à  la  violette  des  champs,  lui  fournit 
sa  part  de  subsistance.  Sa  nourriture  se  compose  prin- 
cipalement d’insectes,  surtout  de  coléoptères , qu’avec 
d’autres  petites  mouches  on  trouve  communément 
dans  son 'estomac.  Quant  aux  premiers,  il  se  les 
procure  dans  les  fleurs  mêmes,  mais  il  prend  les 
dernières,  pour  la  plupart,  en  volant;  de  sorte  que 
cet  oiseau  pourrait  être  considéré  comme  un  fin  gobe- 
mouche. 

Le  nectar  ou  miel  fju’ils  sucent  des  différentes  fleui-s 
étant  de  lui-même  insuffisant  pour  les  soutenir,  ils  en 
font  usage  plutôt  pour  étancher  leur  soif.  J’en  ai  vu 
plusieurs  retenus  isolément  en  captivité  ; on  leur  don- 
nait des  fleurs  artificielles  faites  exprès,  et  dans  les 
corolles  desquelles  on  avait  mis  du  miel  ou  du  sucre 
dissous  dans  l’eau.  Les  prisonniers  se  nourrissaient  de 
ces  substances  exclusivement , mais  rarement  vivaient 
jilusieurs  mois  ; et  quand  on  les  examinait  après  la 
mort , on  les  trouvait  extrêmement  amaigris.  D’autres. 
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au  contraire,  qu’on  entretenait  deux  fois  par  jour  de 
fleurs  fraîches  des  bois  ou  des  jardins,  étant  placés 
dans  une  chambre,  avec  les  fenêtres  simplement  fer- 
mées par  des  gazes  à moustiques,  au  travers  des({uelles 
pouvaient  passer  les  insectes,  vécurent  ainsi  toute  une 
année,  et  on  ne  leur  rendit  la  liberté  que  parce  que 
la  personne  qui  les  gardait  avait  à faire  un  long  voyage. 

— On  avait  eu  soin  de  maintenir  la  chambre  chaude 
pendant  les  mois  d’hiver  ; et , dans  la  basse  Louisiane, 
la  température,  même  en  cette  saison,  descend  rare- 
ment assez  jwiir  produire  de  la  glace.  En  examinant 
un  oranger  (pi’on  avait  placé  dans  le  même  apparie-  - 
ment  avec  ces  oiseaux,  je  n’y  aperçus  pas  trace  de  nid; 
et  pourtant  on  les  avait  vus  fréfiuemment  se  caresser 
l’un  l’autre.  On  a essayé  parfois  d’en  emprisonner 
ainsi  quelques-uns  dans  nos  États  du  centre,  mais  je 
n’oserais  dire  qu’aucun  ait  puy  supporter  un  seul  hiver. 

L’oiseau-mouche  ne  fuit  pas  l’homme,  autant  (jue 
le  font,  en  général,  les  autres  oiseaux;  fréquemment 
il  s’approche  des  fleurs  qui  garnissent  les  fenêtres,  et 
même  vient  les  chercher  jusque  dans  les  appariements 
dont  les  fenêtres  ont  été  laissées  ouvertes  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour,  et  revient,  quand  il  n’est  pas 
troublé,  aussi  longtemps  que  les  fleurs  ne  sont  pas 
fanées. 

Cette  espèce  abonde  dans  la  Louisiane , pendant 
les  mois  du  printemps  et  de  l’été;  et  partout  où, 
dans  les  bois,  se  rencontre  quelque  belle  tige  de 
bignonia,  on  est  à peu  près  sûr  de  voir  voltiger  un  ou 
deux  oiseaux-mouches,  et  même,  par  moments,  des 
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troupeade  dix  et  douze.  Ils  sont  querelleurs,  se  livrent 
de  fréquents  combats  dans  les  airs,  et  principalement 
entre  mâles.  Que  l’un  d’eux  soit  occupé  à butiner  dans 
une  fleur,  et  qu’un  autre  s’en  appiniche,  immédiatement 
on  les  voit  s’enlever  tous  deux,  en  poihssant  de  petits 
cris  et  tournoyant  en  spirale  justju’à  perte  de  vue.  La 
bataille  finie,  le  vainqueur  revient  aussitôt  à sa  fleur. 

Si  par  une  comparaison  je  pouvais,  cher  lecteur, 
vous  donner  quelque  idée'  de  leur  mtwle  de  voler  et  de 
l'effet  qu’ils  produisent  quand  ils  sont  emportés  sur 
leurs  ailes,  je  vous  dirais,  à part  la  dilférence  de  cou- 
leur, qu’un  gros  sphinx  bouidonnant  d’une  fleur  à 
l’autre,  et  eu  ligue  droite,  ressemble  à l’olseau-mouche 
plus  qu’aucuu  autre  objet  ijue  je  connaisse. 

Ayant  entendu  dire  que,  jxmr  tuer  ces  fragiles  créa- 
tures sans  endommager  leur  plumage,  il  fallait  charger 
son  fusil  avec  de  l’eau,  je  voulus  en  faire  moi-raénie 
l’expérience.  — Aupiu’avant  j’avais  l’habitude  de  les 
tuer,  soit  avec  des  charges  excessivemeut  faibles,  soit 
avec  du  sable,  au  lieu  de  plomb.  — Mais  bientôt  je 
reconnus  qu’en  n’employant  que  l'eau  je  n’avais  guère 
de  chance  de  réussir;  et  si  l’on  ajoute  qu’ après  chaque 
coup  j’étais  obligé  de  nettoyer  mon  fusil,  on  com- 
prendra pourciuoi  je  dus  renoncer  à cette  méthode  qui, 
j’en  suis  persuadé,  n'a  jamais  été  mise  en  usage  avec 
succès.  — J’eu  ai  souvent  pris  eu  me  servant  simple- 
ment d’un  filet  à insectes.  Entre  des  mains  habiles, 
c’est  le  meilleur  instrument  pour  se  procurer  des 
oiseaux-mouches. 
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Avec  quel  plaisir  je  m’asseyais  au  feu  pétillant  de 
({uelque  cabane  solitaire,  lorsfjue,  tombant  de  fatigue, 
transpercé  de  froid  par  l’ouragan,  j’étais  parvenu  à me 
frayer  un  passage  à travers  la  neige  mouvante  qui 
couvrait,  comme  d'un  manteau,  toute  la  surface  de  la 
terre.  Quelle  psiix,  quelle  innocente  simplicité  dans 
l’humble  demeure  de  mes  hôtes,  et  pour  moi  ([iiel  doux 
repos  ! Je  crois  les  voir  encore:  la  mère,  pleine  de  ten- 
dresse, lærce  en  chantant  son  petit  enfant  qu’elle 
endort,  tandis  (ju’un  groupe  de  garçons  turbulents 
assiège  le  père  qui,  revient  de  la  chass»^  et  leur  montre, 
étalés  sur  le  plancher  grossier  de  la  cabane,  les  échan- 
tillons variés  de  son  butin.  Une  énorme  souche  que 
non  sans  peine  on  ai’oub'e  dans  le  large  foyer, activée 
par  de  petites  branches  de  pin,  s’enflamme  et  couvre 
d'un  éclat  de  lumière  l'heureuse  famille  qui  l’entoure; 
déjà  les  chiens  du  chasseur  s’occupent  à lécher  les 
paillettes  de  gbace  étincelant  sur  leur  robe  mouchetée, 
et  le  chat,  ami  du  bien-être,  se  joue  en  faisant  patte 
de  velours  par-dessus  ses  deux  oreilles,  ou  bien,  de  sa 
langue  épineuse,  s’amuse:  à lustrer  sa  bdle  fourrui'e. 

Oui  ! quelles  délices  pimr  moi,  lorsque,  accueilli  avec 
bonté  et  traih?  d’une  façon  tout  hospitalière  par  des 
gens  dont  les  moyens  étaient  aussi  restreints  que  leur 
générosité  était  grande,  je  pouvais  entrer  en  conversa- 
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tioii  avec  eux  sur  des  sujets  ([ui  in’intéressaienl,  et  en 
recevoir  des  informations  satisfaisantes  ! Quand  le 
modeste  mais  substantiel  repas  (‘tait  fini,  la  mère  attei- 
gnait de  dessus  la  planche  le  livré  des  livres  et  récla- 
mait doucement  l’attention  de  sa  famille,  pendant  que 
le  père  lisait  à haute  voix  un  chapitre.  Alors  montait 
au  ciel  leur  fenente  prière;  après  (pioi  l’on  se  souhai- 
tait une  bonne  nuit,  en  envoyant  un  souvenir  aux  amis 
absents;  et  je  pouvais  enfin  éteiuhe  mes  ujembres 
épuisés  sur  !a  peau  de  bullle,  et  me  couvrir  de  la  chaude 
dépouille  de  quelque  gros  oui*s.  D(î  doux  rêves  me 
rejwrtaient  chez  moi;  j’étais  heureux,  à l’ahri  de  tout 
danger,  sous  l’humble  toit,  et  défendu  contre  les 
rigueurs  de  la  saison. 

Je  me  rappelle  qu’une  fois,  dans  l’État  du  Maine, 
je  passai  une  de  ces  nuits  que  je  viens  de  décrire.  Au 
matin , tout  avait  pris  un  air  sombre,  et  le  ciel  était 
obscurci  d’une  lourde  pluie  qui  tombait  par  torrents. 
Mon  généreux  hôte  me  pria  de  rester,  en  termes  si 
pressants , cjne  je  ne  pus  qu’accepter  son  offre  avec 
plaisir.  On  déjeuna  ; puis  chacun  se  mit  à ses  occupa- 
tions du  jour:  les  rouets  commencèrent  à tourner  à la 
ronde,  et  les  garçons  s’employèrent  de  leur  côté,  l’un 
en  cherchant  à apprendre  sa  leçon,  l’autre  en  essayant 
de  résoudre  quelque  gros  problème  d’arithmétique. 
Dans  un  coin  dormaient  les  chiens,  qui  rêvaient  de 
chasse  et  de  carnage;  tandis  que,  presque  sur  les  cen- 
dres, Grimalkin  (1),  d’un  air  grave,  accompagnait  de 

(l)  Le  vieux  cliat  — « I coine,  graymalkin.»  — Macbeth. 
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son  ron  rm  le  bourdonnement  des  fileuses.  Le  ' chas- 
seur et  moi  nous  étions  assis  chacun  sur  un  escabeau, 
et  la  matrone  veillait  au  ménage. 

Puss,  s’écria  la  dame,  allons  vite,  décampons  !.  Tu 
m’avais  bien  dit,  cette  nuit,  ^qu’il  pleuvrait  dans  la 
journée , et  tes  griffes  rusées  pourraient  maintenant 
nous  donner  de  pires  nouvelles.  Incontinent  Puss 
quitta  la  cheminée  et  courut  sauter  sur  un  lit  où,  s’étant 
roulé  en  boule,  il  s’arrangea  pour  un  bon  somme.  — 
Je  demandai  au  mari  ce  que  signifiaient  ces  paroles 
de  sa  feraine.  — Ah!  me  répondit-il,  la  brave  femme 
a parfois  de  drôles  d’idées;  elle  croit  aux  pronostics 
de  toutes  sortes  d’animaux.  Quant  à ce  qu’elle  disait 
du  chat,  cela  se  rapporte  aux  incendies  des  bois  autour 
de  nous.  Et  quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  eu  depuis  long- 
temps, elle  les  redoute  encore  autant  que  jamais;  et, 
en  effet,  elle  et  moi,  ainsi  que  chacun  de  nous,  n’avons 
que  trop  de  raisons  de  les  craindre,  en  nous  rappelant 
les  maux  (pi’ils  nous  ont  causés.  — J’avais  lu  de  ces 
grands  incendies  auxciuels  mon  hôte  faisait  allusion; 
souvent  j’avais  observé  avec  tristesse  l’apparence 
désolée  des  forêts,  et  je  me  sentis  un  vif  désir  de  con- 
naître quelque  chose  des  causes  qui  pouvaient  produire 
, de  si  terribles  accidents.  Aussi  le  priai-je  de  . me 
raconter  ce  (ju’il  en  avait  pu  voir  par  lui-même  ; ‘et 
c’est  ce  qu’il  s’empressa  de  faire  à peu  près  dans 
ces  termes  : 

Il  y a environ  vingt-cinq  ans,  les  mélèzes  furent 
attaqués  par  des  insectes  qui  les  firent  presque  tous 
périr  en  coupant  leura  feuilles; car  vous  saurez  que  bien 
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que  los  autres  es[H*('^?s  ne  snitMit  j>as  tu('“es  par  la  jwrte 
des  feuilles,  celles  qu’on  a])|)elle  des  arbres  verts  le 
sont  infailliblement.  Quelques  années  après  cette  des- 
truction du  mélèze,  les  iiiènies  insectes  attaquèrent  les 
sapins,  les  pins  et  autres  arbres  résineux,  et  cela  avec 
uu  tel  eæharnement.  qu’en  moins  de  six  ans  ils  com- 
niencèrent  à tomber  et  à s’amonceler  dans  toutes  les 
'diiwtions,  si  bien  que  la  surface  eptière  du  pays  en  fut 
bientôt  encombrée.  Vous  vous  imaginez,  lorsqu’ils 
furent  en  partie  secs  ou  convenablement  pi’éparés,  quel 
bois  de  cliaidfajîe  c’était  là  ; mais  aussi  quel  aliment 
pour  les  di'vorantes  tlamm&s  (jui  par  accident,  ou  peut- 
être  |)ar  intention,  ravagèrent  ensuite  lacxmtrée:  il  y 
en  eut  qui  continuèrent  à brûler  pendant  des  années, 
interrompant  dans  maints  endroits  toute  communi- 
cation sur  les  routes,  et,  par  la  nature  de  ces  matières 
résineuses,  s’entretenant  avec  d’autant  plus  de  facilité  et 
se  propageant  à travers  les  couches  profoudes  des  feuilles 
sèches  ci  b*s  amîis  des  autres  arba>s.  — Ici  je  l’inter- 
rompis, le  priant  de  me  donner  une  idée  de  la  forme 
de  ces  insectes  qui  avaient  caust*  un  tel  désastre. 

' Ces  insectes,  dit-il,  .sous  leur  forme  de  chenille  , 
avaient  comme  trois  quarts  de  pouce  de  long  et  étaient 
aussi  verts  que  les  feuilles  qu’ils  df^oraient.  Je  dois 
vous  dire  aussi  qu’en  nombre  de  lieux  sur  les(juels  le  feu 
passa,  il  parut  bientôt  une  nouvelle  jwusse  de  Imis, 
de  celui  que  nous  autres  bùcheions  appelons  du  bois 
dur,  et  qui  est  d’une  tout  autre  espèce  que  les  arbres 
verts.  Et  c’est  une  remarque  que  j’ai  constamment 
laite  : toutes  les  fois  que  la  première  nature  d’une  forêt 
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ost  détruite  par  le  feu,  ce  qui  ensuite  repousse  spon- 
tanément »^st  d’une  (isseiuse  toute  différente.  — J’arrêtai 
de  nouveau  mon  liôte  pour  lui  demander  s’il  pouvait 
me  dire  de  quelle  manière  le  feu  était  mis  ou  prenait 
ainsi  pour  la  première  fois. 

Ah!  monsieur,  me  répondit-il,  il  y a là-dessus  divers 
avis  : on  pense  généralement  que  c’est  un  cuup  des 
Indiens,  soit  pour  pouvoir  tuer  du  gibier  plus  à 'leur 
aise,  soit  pour  se  venger  de  leurs  ennemis  les  Faces 
pâles.  Mais  mon  opinion  à moi  n’est  pas  tell(%  et  je  la 
puise  dans  mon  expérience  comme  habitant  des  bois  ; 
j’ai  toujours  cru  que  le  feu  prenait  par  la  chute  acci- 
dentelle d’un  tronc  contre  un  autre;  il  suffit,  pour 
l’allumer,  du  simple  frottement,  surtout  quand  ils  sont, 
comme  il  iirrive  souvent,  couverts  de  résine.  Dans  ce 
cas.  h's  feuilles  »'îchcs  sur  le  sol  commencent  à s’en- 
flainnuir,  puis  les  briiulilbïs  et  les  branches,  et  dès  lors 
il  n’y  a plus  que  l’intervention  du  Tout-Puissant  jxiur 
en  arrêter  les  progrès. 

Quelquefois  l’éléineiit  destructeur,  porté  par  les 
vents,  s’approche  avec  tant  de  rapidité  denospan- 
vres  cabanes,  qu’il  est  difficile  à leurs  habitants  de 
lui  échapper.  Eu  effets  dans  œrtaines  parties  de  nos- 
bois,  des  centaines  de  familles  ont  été  obligées  de  fuir 
de  leurs  demeiu’es  en  laissant  tout  ce  qu’elles  avaient 
diîrrière  elles;  et  il  est  môme  arrivé  que  plusieurs  de  ' 
ces  fugitifs  effarés  ont  été  bridés  vifs. 

.A  ce  moment,  une  bouffée  de  vent  s’engouffrant 
au  haut  de  la  cheminée,  repoussa  les  flammes  dans  la 
maison.  femme  et  la  Allé,  s’imaginant  que  les  Imis 
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Iraient  encore  en  feu.  s’élancèrent  à la  poile;  mais 
le  mari  leur  expliqua  la  cause  de  l(!ur  terreur,  et  elles 
.se  remirent  à leur  ouvrage. 

Les  pauvres  créatures  ! s’écria  le  bûcheron;  je  parie 
que  «■  que  je  viens  de  vous  dire  a rappelé  de  sombres 
souvenirs  à l’esprit  de  ma  femme  et  de  ma  fdle  aînée. 
C’est  qu’elles  et  moi,  il  nous  fallut  fuir  de  chez  nous 
au  temps  des  grands  feux. 

J’avais  entendu  avec  tant  d’intérét  ce  qu’il  m’avait 
rapporté  des  cau.ses  de  ces  incendies,  que  je  1e  priai 
de  me  raconter  aussi  les  particularités  du  malheur 
auquel  il  venait  de  faire  allusion.  — Si  Prudence  et 
Polly,  dit-il  en  regardant  sa  femme  et  sa  fille,  veulent 
promettre  de  rester  tranquilles,  en  cas  ([u’iin  second 
coup  de  vent  nous  amène  encore  de  la  fumée,  je  ne 
demande  pas  mieux.  Le  sourire  plein  de  bonté  dont 
il  accompagna  sa  remarque  lui  en  valut,  en  retour, 
un  tout  pareil  de  la  part  des  deux  femmes , et  il 
continua  : 

Vous  décrire  une  pareille  scène,  monsieur,  n’est  pas 
chose  facile;  mais  je  m’y  prendrai  de  mon  mieux  {lour 
vous  faire  passer  le  temps  agréablement. 

Une  nuit,  nous  dormions  profondément  dans  notre 
cabane,  à une  centaine  de  milles  de  celli‘-ci,  loi’sque, 
environ  deux  heures  avant  le  jour,  le  hennissement  des 
chevaux  et  le  mugissement  des  bestiaux  que  j’avais 
laissés  errer  dans  les  bois  nous  réveillèrent  en  sursaut. 
Je  saisis  mon  fusil  et  me  précipitai  vers  la  porte  pour 
voir  quelle  sorte  de  bèteavaitpu  causer  tout  ce  vacarme; 
mais  je  fus  frappé  d’un  immense  éclat  de  lumière , 
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réfléchi  devant  moi  sur  tous  les  arbres,  aussi  loin  que 
ma  vue  pouvait  s’étendre  à travers  les  lx)is.  Mes  che- 
vaux galopaient  et  lK)iulissaient  de  tous  côtés,  reniflant 
bruyamment,  et  les  bestiaux  se  ruaient  au  milieu  d’eux, 
la  queue  toute  droite  et  roide  au-dessus  du  dos.  En 
allant  par  derrière  la  maison,  j’entendis  parfaitement 
le  craquement  des  broussailles  en  feu,  et  je  vis  les 
flammes  s’avancer  vers  nous  sur  une  ligne  d’une 
effrayante  étendue.  Je  rentrai  en  courant,  criai  à ma 
femme  de  s’habiller  à la  hâte,  elle  et  l’enfant,  et  de 
prendre  le  peu  d’argent  que  nous  avions,  pendant  que 
moi  je  tâcherais  d’arrêter  et  de  seller  nos  deux  meil- 
leurs chevaux.  Tout  cela  fut  fait  en  moins  de  rien, 
car  je  devinais  que  chaque  minute  était  précieuse 
pour  nous. 

Nous  montâmes  à cheval  et  commençâmes  à fuir 
devant  le  feu.  Ma  femme,  excellente  cavalière,  galo- 
pait à mes  côtés;  ma  fille  était  alors  toute  petite,  je  la 
pris  sur  un  de  mes  bras,  et  en  partant  je  jetai 
un  regard  en  arrière  : les  redoutables  flammes  nous 
tenaient  presque  et  avaient  déjà  envahi  la  maison.  Par 
bonheur,  une  corne  était  attachée  à mes  habits  de 
chasse;  je  me  mis  à en  souffler,  pour  rallier  après  nous, 
si  c’était  possible,  le  reste  de  mes  bestiaux  encore  envie, 
aussi  bien  que  les  chiens.  Les  premiers  nous  suivirent 
pendant  quelque  temps;  mais  ensuite,  en  moins  d’une 
heure,  ils  s’échappèrent  tous  comme  des  enragés  à 
travers  les  bois,  et  depuis  lors,  monsieur,  je  n’en  ai 
plus  rien  revu  ; mes  chiens  eux-mêmes,  extrêmement 
dociles  en  tout  autre  temps,  se  mirent  à courir  après 
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les  daims  qui  sautaient  en  troupes  devant  nos  pas, 
comme  sentant,  non  moins  bien  que  nous,  la  mort 
qui  s’approchait  rapidement. 

Nous  entendîmes,  en  avançant,  le  son  des  cornes  de 
nos  voisins,  et  nous  savions  qu’ils  étaient  dans  la  môme 
situation  que  nous.  L’esprit  tout  entier  au  soin  de 
sauver  nos  vies,  je  me  rapp^Mai  qu’il  existait,  à quel- 
ques milles  de  là,  un  grand  lac  où  pourraient  ()eut- 
ôti’e  s’arrêter  les  tlammes.  Je  dis  à ma  femm»;  de  lancei' 
son  cheval  à toute  bride,  et  nous  partîmes  ventre  à 
terre,  nous  frayant,  comme  nous  {Miuvions,  un  passage 
par-dessus  les  arbres  renvei-st's  et  les  tas  de  fagots 
qu’on  eût  dit  plao's  là  tout  exprès  pour  alimenter 
l’épouvantable  incendie  qui  marchait  à nous  sur  un 
front  immense. 

Déjà  nous  sentions  la  chaleur,  et  nous  craignions  de 
voir  à chaque  instant  tomber  nos  chevaux;  sur  nos 
têtes  passait  un  singulier  souille  do  brise,  et  le  reflet 
rouge  des  tlammes  effaçait  en  haut  la  lumière  du  jour. 
Je  c(^mmençais  à ressentir  un  peu  de  faiblesse;  ma 
femme  était  extrêmement  pâle,  et  le  feu  avait  rendu 
si  rouge  la  figure  de  l’enfant,  que  cha(jue  fois  qu’elle 
se  tournait  vers  l’un  de  nous,  nous  en  éprouvions  un 
grand  surcroît  d’inquiétude  et  de  perplexiU;.  Dix  milles, 
vous  le  savez,  sont  bientôt  faits  avec  de  bons  chevaux  ; 
malgré  cela,  quand  nous  atteignîmes  les  bords  du  lac , 
couverts  de  sueur  et  n’en  pouvant  plus,  le  cœur  nous 
manqua.  l>a  chaleur  et  la  fumée  nous  étouffaient,  des 
brandons  enflammés  volaient  au-dessus  de  nous  en 
tourbillons  effroyables.  Toutefois,  nous  nous  tnime.s  à 
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côtoyer  la  riye  ptMulaut  quelque  teiups,  et  nous  par- 
vtmnes  à gagner  le  bord  opposé  au  vent.  Là  nous 
lâchâmes  nos  chevaux,  et  jamais  plus  nous  ne  les  avons 
revus.  Parmi  les  joncs,  à fleur  d’eau,  nous  nous  plon-n 
geâmes,  en  restant  couchés  à plat,  pour  attendre 
la  seule  chance  c[ui  nous  restât  encore  de  n’ôtre  ni 
rôtis  ni  dévorés.  L’eau  nous  rafraîchit,  et  nous  sentîmes 
un  peu  de  hien-ètre. 

L’incendie  s’avançait  toujours,  terrible  et  avec  d’af-t 
freux  craquements.  Non,  jamais  on  ne  verra  rien  de 
pareil  ! Les  deux  eux-mémes  semblaient  partager  notre 
terreur,  car  au-dessus  de  nous,  tout  était  rouge  et  em- 
biasé,  au  milieu  de  nuages  de  fumée  routés  et  balayés 
par  le  vent.  Nos  corps  étaient  assez  au  frais,  mais  la 
tête  nous  brûlait,  et  l'enfant,  qui  semblait  maintenant 
comprendre  la  position,  criait  à nous  fendre  le  coeur. 

Le  jour  se  passa,  et  nous  avions  faim  ! De  nom-r 
breuses  bétes  sauvages  vinrent  se  plonger  dans  l’eaq 
tout  auprès  de  nous  ; d’autres  nageaient  de  notre  côté, 
et  puis  demeuraieut  traïuiuilles.  Fatigué,  n’en  pouvant 
plus,  je  parvins  pourtant  à tuer  un  porc-épic,  dont  la 
chair  nous  fut,  à tous  les  trois,  d’un  grand  secours. 
La  nuit  se  passa,  je  ne  sais  pas  comment  ! Le  sol  n’était 
plus  qu’un  vaste  foyer , et  les  arbres  encore  debout 
semblaient  d’immenses  piliers  de  feu,  ou  tombaient  on 
s’accrochant  les  uns  sur  les  autres.  I.a  même  fumée 
puante  nous  suffoquait  toujoui's,  les  flammèches  et  la 
cendre  continuaient  à pleuvoir  autour  de  nous.  Com- 
ment nous  nous  tirâuu;s  de  cette  uuit-là,  je  ne  puia 
réellement  vous  le  dire;  je  ne  m’en  rappelle  presque 
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rien.  — Ici  le  chasseur  fit  une  pause  et  reprit  haleine. 
Le  récit  de  sou  malheur  semblait  l'avoir  épuisé.  Sa 
femme  nous  demanda  si  nous  ne  voudrions  pas  un  bol 
de  lait,  et  sa  fille  en  ayant  apporté,  nous  en  bûmes 
chacun  une  gorgée. 

Maintenant,  dit-il,  je  puis  continuer:  Vers  le  matin, 
bien  que  la  chaleur  n’eût  pas  diminué,  la  fumée  sem- 
blait moins  épaisse,  et  des  bouffées  d’air  frais  arrivaient 
de  temps  en  temps  jusqu’à  nous.  Quand  le  jour  fut 
venu,  tout  était  calme;  mais  l’air  restait  rempli  'd’une 
fumée  plus  âcre  et  plus  insupportable  que  jamais;  nous 
étions,  à présent,  suffisamment  rafraîchis,  et  même 
nous  frissonnions,  comme  dans  un  accès  de  fièvre;  il 
fallait  songer  à sortir  de  l’eau.  Nous  nous  dirigeâmes 
vers  une  cabane  en  feu  où  nous  pûmes  nous  réchauffer. 
Qu’allait-il  advenir  de  nous?  Je  n’en  savais  rien.  Ma 
femme  serrait  l’enfant  contre  son  sein  et  pleurait  amé- 
remeut.  Mais  Dieu  nous  avait  préservés  au  pire  du 
danger,  et  maintenant  que  les  flammes  étaient  passées, 
je  crus  qu’il  y aurait  de  l’ingratitude  envers  lui  à nous 
abandonnera  un  lâche  désespoir.  La  faim,  de  nouveau, 
nous  pres.s<ut,  mais  on  y remédia  facilement  : quelques 
daims  encore  étaient  demeurés  plongés  dans  l’eau  jus- 
qu’au cou;  j’en  tuai  un;  on  en  fit  rôtir  quelques  gril- 
lades, et  après  les  avoir  mangées,  nous  nous  sentîmes 
grandement  fortifiés. 

Cependant  nous  ne  pouvions  plus  apercevoir  l’éclat 
de  l’incendie;  mais  le  sol,  eu  lieaucoup  d’endroits, 
était  toujours  brûlant , et  il  eût  »'-té  dangereux  de  s’aven- 
turer parmi  les  arbres  amoncelés  comme  autant  de 
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brasiers.  Après  avoir  attendu  quelque  temps  et  nous 
être  orientés,  nous  nous  préparâmes  à nous  mettre  en 
route.  Je  pris  l’enfant  et  dirigeai  la  marche  sur  la  terre 
encore  chaude  et  par-dessus  les  rochers.  Deux  jours 
fatigants,  deux  longues  nuits  s’écoulèrent,  durant  les- 
quels nous  pourvûmes  du  mieux  possible  à nos  besoins. 
A la  fin,  nous  atteignîmes  les  grands  bois  que  le  feu 
avait  épargnés.  Bientêt  après,  nous  trouvâmes  une 
maison  où  l’on  nous  accueillit  avec  lionU*,  pour  quel- 
ques joure.  Depuis  lors,  monsieur,  j’ai  rudement  et 
sans  relâche  travaillé  comme  bûcheron  et  marchand 
de  lx)is;  et,  grâces  à Dieu,  vous  nous  voyez  ici  paisi- 
bles, bien  portants  et  heureux  ! 


LE  FAUCON  DE  NUIT, 
ou  ENGOULEV&NT  DE  VIRGINIE. 

Le  nom  de  cet  oiseau  ne  s’accorde  nullement  avec 
les  faits  les  plus  caractéristiques  de  ses  mœurs,  puis- 
qu’on peut  le  voir,  et  que  souvent  on  l’a  vu  voler,  la 
plus  grande  partie  du  jour,  même  quand  l’atmosphère 
e.st  parfaitement  claire  et  pure,  etquandle  soleil  brille  de 
tout  son  éclat.  On  sait  également  que  le  faucon  de  nuit 
regagne  sa  retraite  pour  ainsi  dire  avec  la  brune,  etjuste 
au  moment  où  commencent  à retentir  les  notes  sonores 
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de  l’engoulevent  criard  et  celles  du  popetwè  (1),  qui, 
tous  les  deux,  sont  bien  des  rôdetU's  nocturnes. 

C’est  aux  approches  du  1"  avril  qu’il  fait  son  appa- 
rition dans  les  basses  parties  de  la  Louisiane,  se  diri- 
geant plus  loin  vers  l’est.  Il  n’en  reste  aucun  k nicher 
dans  cet  fitat,  non  plus  que  dans  celui  du  Mississipi, 
ni,  tant  que  je  puis  le  croire,  au  sud  des  environs  de 
Charleston.  Cependant  cette  espèce  se  rencontre  dans 
tous  les  États  méridionaux,  mais  .sinilement  lorsqu’elle 
pas.se,  soit  pour  gagner  ceux  de  l’est,  soit,  au  contrairOj 
quand  elle  vient  de  les  quitter.  En  eflet,  et  surtout  au 
printemps,  on  peut  dire  ipie  le  faucon  de  nuit  ne  fait 
réellement  quepas,ser  par  lal/juisiane,  puisque  quelquæ 
jours  après  qu’il  s’y  est  montré,  on  ne  l’y  retrouve  déjà 
plus,  et  qu’on  ne  doit  l’y  revoir  (ju’avec  l’automne. 
Mais  dans  cette  arrière-saison,  comme  cette  contrée  lui 
offre  abondance  de  nourriture,  il  se  décide  à y séjour- 
ner plusieurs  semaines,  glanant  les  insectes  sur  les 
champs  de  coton,  les  vastes  terres  ou  les  plantatioas  à 
sucre,  et  gambadant  au-dessus  des  prairies,  le  long  des 
lacs  et  des  rivières,  depuis  le  matin  jusqu’au  soir. 
L’épocjue  de  son  retour  dans  les  districts  du  centre 
varie  suivant  l’état  de  la  température,  du  16  août  à la 
fin  d’octobre. 

Leurs  migrations  s’accomplissent  sur  une  si  grande 
étendue  de  pays,  et  ils  s’écartent  tellement  de  côté  et 
d’autre,  qu’on  dirait  qu’ils  veulent  explorer  toute  la 
contrée;  c’est  ainsi  qu’on  les  voit  s’avancer  sur  uu 


(1)  Chuck-Will’«-Widow  (Copnmutflu*  Carolinut). 
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front  qui  se  di'plnie  des  bouches  du  Mississipi  jusqu'aux 
montagnes  Rocheuses,  et  qu’ils  se  ri'pandent  dt«  États 
du  sud , bien  loin  au  delà  de  nos  frontières  de  l’est  ; 
en  sorte  (ju’ils  pmivent  se  disperser  et  trouver  de  quoi 
vivre  par  tous  les  États  de  l’oUest  et  de  l’est,  depuis  la 
Caroline  jusqu’au  Maine.  Durant  ce  grand  voyage,  ils 
passent  au-dessus  de  nos  villes  et  de  nos  villages,  se 
posent  sur  les  arbres  qui  di^corent  nos  rues,  et  môme 
sur  le  haut  des  cheminées,  d’où  ils  font  entendre  leur 
cri  perçant. 

J’ai  retrouvé  ces  mônies  oiseaux  dans  les  provinces 
anglaises  du  New-Brunswick  et  do  la  Nouvellè-Écosse, 
où  ils  restent  jusipi’au  commencement  d’octobre;  mais 
je  n’en  ai  pas  vu  un  seul  à Terre-Neuve,  ni  sur  les 
rivages  du  Ijabrador.  Quand  ils  vont  au  nord,  leur 
apparition  dans  les  États  du  centre  a lieu  vers  le  l"mai; 
et  cependant  il  est  rare  qu’ils  arrivent  avant  le  mois  de 
juin  dans  le  Maine. 

Le  vol  du  faucon  de  nuit  est  ferme,  agile  et  très 
prolongé.  Dans  les  temps  nuageux  et  sombres,  il  se 
tient  tout  le  jour  sur  ses  ailes,  et  il  est  plus  criard  alors 
qu’en  aucun  autre  moment.  Ses  mouvements  au  sein 
des  airs  sont  on  ne  peut  plus  gracieux,  et  la  légèreté 
avec  laquelle  il  s’y  joue  charme  l’œil,  qui  le  suit  avec  un 
vif  inti‘rôt.  Tantôt  il  glisse  avec  une  aisance  qu’on  a 
peine  à imaginer;  tantôt,  pour  monter  ou  pour  se 
maintenir  à une  grande  hauteur,  il  donne  irrégulière- 
ment de  brus([ues  coups  d’ailes,  comme  s’il  fondait  à 
l’improviste  sur  sa  proie  et  la  saisissait  ; puis  il  reprend 
son  premier  essor.  Parfois  il  s’élève  en  tournoyant,  et 
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chaque  subit  est  tout  d'abord  accompagné  de  son 
cri  retentissant  et  aigu  ; ou  bien  il  se  précipite  directe- 
ment on  bas;  il  pousse  une  pointe  à droite  ou  à gauche, 
et  continue  toujours  d’avancer,  en  effleurant  les  riviè- 
res, les  lacs  ou  les  bords  de  l’Atlantique,  et  d’autres  fois 
poursuivant  sa  course  rapide  par-dessus  la  cime  des 
forêts  ou  le  sommet  des  montagnes.  Mais  c'est  dans  la 
saison  des  amours  qu’il  se  livre  surtout  à de  curieuses 
évolutions.  On  peut  dire  que  le  mâle  ne  fait  sa  cour 
qu’en  volant  ; il  se  pavane  au  milieu  des  airs,  et  ses 
mouvements  sont  des  plus  élégants  et  des  plus  gracieux, 
à ce  point  même  que  je  ne  connais  pas  d’oiseau  qui , 
sous  ce  rapport,  puisse  rivaliser  avec  lui. 

Très  souvent  il  monte  à une  centaine  de  mètres, 
quelquefois  l)eaucoup  plus  haut;  et  de  là,  du  même 
air  d’insouciance  que  je  viens  de  signaler,  il  fait  éclater 
son  cri,  qui  devient  plus  fort  et  plus  fréquenta  mesure 
que  lui-même  il  s’élève;  mais  soudain  il  s’arrête:  le 
voilà  qui  retombe  obliquement  vers  la  terre,  les  ailes 
et  la  queue  à moitié  fermées,  et  avec  une  telle  rapidité, 
qu’il  semble  devoir  s’y  heurter  avec  violence.  Cepen- 
dant ne  craignez  rien  : quand  il  arrive  près  du  sol  et 
n’en  est  plus  qu’à  deux  ou  trois  pieds  peut-être,  il 
déploie  tout  à coup  ses  ailes,  de  façon  à ce  que,  diri- 
gées en  bas.  elles  forment  presque  un  angle  droit  avec 
le  corps,  étend  sa  queue,  brise  ainsi  subitement  l’impé- 
tuosité de  sa  chute,  et  alors,  faisant  volte-face,  pique 
en  l’air  avec  une  force  inconcevable,  en  décrivant  une 
ligne  semi-circulaire  de  quelques  mètres  d’étendue. 
C’est  le  moment  où  l’on  peut  entendre  le  singulier  bruit 
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que  produit  cet  oiseau,  car  à l’instant  même  il  remonte 
perpendiculairement  et  bientôt  recommence  à faire  le 
beau  autour  de  sa  femelle.  Quant  à ce  bruit  dont  je 
pau*le,  il  provient  de  ce  qu’au  moment  où  l’oiseau 
dépasse,  si  je  puis  dire,  le  centre  de  son  plongeon , ses 
ailes,  prenant  une  direction  nouvelle  et  s’ouvrant  tout 
à coup  au  vent,  choquent  l’air  avec  violence,  comme 
les  voiles  d’un  vaisseau  qu’on  a subitement  ramenées 
en  arrière.  La  femelle  crie  aussi  en  volant,  mais  ne 
produit  pas  ce  bruit  paurticulier. 

C’est  un  vrai  plaisir  de  voir  plusieurs  mâles  se  dis- 
j puter  les  faveurs  de  la  même  femelle,  lorsqu’ils  plon- 
gent ainsi  dans  toutes  les  directions  et  s’ébattent  au 
travers  des  airs.  Toutefois  ce  spectacle  ne  dure  pas 
longtemps,  car  la  femelle  n’a  pas  plutôt  fait  son  choix, 
que  le  préféré  donne  la  chasse  à tous  les  intrus,  les 
poursuit  hors  des  limites  de  ses  domaines  et  revient 
en  triomphe,  toujours  plongeant,  gambadant,  mais 
alors  avec  moins  d’impétuosité  et  sans  s’approcher  de 
la  terre. 

Lorsqu’il  fait  vent  ou  que  les  ténèbres  du  soir  vien- 
nent à s’épaissir,  le  faucon  de  nuit  vole  plus  bas  et  plus 
légèrement  que  jamais,  en  déviant  çà  et  là  de  sa  route 
pour  courir  au  loin  après  quelque  insecte  que  son  œil 
subtil  a découvert;  puis  il  reprend  sa  course  comme 
auparavant.  Quand  enfin  la  nuit  est  tout  à fait  tom- 
bée, il  descend  par  terre  ou  sur  un  arbre,  et  y reste 
jusqu’au  jour,  poussant  son  cri  de  temps  à autre. 

Ces  oiseaux  ne  peuvent  que  très  difficilement  mar- 
cher sur  le  sol,  à cause  du  peu  de  longueur  et  de  la 
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position  de  leurs  jambes,  qui  sont  plaa^es  très  en  arrière; 
de  là  vient  aussi  qu’ils  ne  {«‘uvent  se  tenir  droits,  mais 
sont  obligi's  de  s’appuyer  la  rrorge  jiar  terre  ou  sur  la 
brancîhe  et  (piand  ils  s’y  posent,  c’est  toujoui’s  de  cAtè-. 
Néanmoins,  ils  le  font  avec  assez  d’aisance,  et  s’ac- 
croupissent tantôt  sur  un  arbre  on  sur  une  clôture, 
parfois  sur  le  faite  d’une  maison  ou  d’une  grange.  Dans 
cos  diverses  situations,  on  les  approche  facilement. 
J’en  ai  vu  de  perchés  sur  une  palis.sade  ou  un  petit 
mur,  qui  me  laissai<'iit  venir  à (piebpies  pieds  d’eux 
et  semblaient,  avec  leurs  grands  yeux  doux,  me  regar- 
der plutôt  comme  ami  que  comme  ennemi.  Cependant 
ils  ne  manquaient  pas  de  partir  aussitôt  que,  dans  mes 
mouvements,  (quelque  chose  leur  avait  paru  suspect. 
Gomme  je  l’ai  dit,  ils  crient  par  ititervalles,  pendant 
qu’ils  sont  ainsi  posés;  et  quand  ils  s’arrêtent  sur  les 
arbres  de  nos  villes,  il  e,st  rare  qii’ils  n’attirent  pas 
l’attention  des  pa.ssants. 

Dans  la  Louisiane,  les  créoles  français  appellent  cet 
oiseau  crapaud  volant,  et  chauve-souris  en  Vif^inie; 
mais  le  nom  sous  lequel  on  le  connaît  le  plus  commu- 
nément, est  celui  de  faucon  de  nuit.  Iæ  beauté,  non 
moins  que  la  rapidité  de  son  vol,  le  fait  avidement 
rechercher  des  amateurs  de  chasse  ; sa  chair  d’ailleurs 
n’est  pas,  tant  s’en  faut,  désagréable.  On  en  tue  des 
milliers  en  automne,  lors  de  leur  retour  du  sud,  et 
c’est  aussi  le  moment  où  ils  sont  gras  et  pleins  de  jus. 
Parfois  encore  ils  plongent  en  se  jouant  dans  les  airs; 
mais  le  lx)urdonnement  de  leurs  ailes  est  bien  moins 
remarquable  que  pendaut  la  saison  des  amours. 
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Dans  les  États  du  centre,  vers  le  20  de  mai  le  faucon 
de  nuit,  sans  beaucoup  choisir  la  place,  dépose  ses 
deux  œufs,  d’un  ovale  très  prononcé  et  couverts  de 
rousseurs,  soit  tout  simplement  par  terre,  soit  sur  un 
tertre  au  milieu  des  champs  labourés,  ou  mémo  à nu 
sur  le  roc,  (pielquefois  dans  une  lande  et  des  endroits 
découverts  à la  lisière  des  bois,  dans  la  profondeut  des- 
quels il  ne  s’enfonce  jamais.  Il  ne  construit  aucune 
espèce  de  nid,  et  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de 
creuser  une  légère  excavation  dans  la  terre: — je  j)ense 
qu’ils  n’élèvent  qu’une  seule  couvée  par  saison.  D’abord 
les  petits  sont  revêtus  d’un  moelleux  duvet  dont  la 
couleur,  d’un  brun  sombre,  n('  contribue  pas  médio- 
crement à leur  sûreté.  Si  la  femelle  est  troublée 
durant  l’incubation,  elle  commence  par  fuir,  mais  en 
feignant  de  boiter;  elle  ne  fait  (pie  culbuter,  sautiller, 
et  s’échappe  devant  vous  à pas  tremblants,  jusrju’à 
ce  qu’elle  vous  ait  attiré  loin  de  ses  œufs  ou  de  ses 
nourrissons  ; alors  elle  prend  la  volée  et  ne  revient  que 
lorsque  vous  êtes  bien  décidément  parti.  Mais  quand 
elle  croit  que  vous  ne  la  voyez  pas,  elle  vous  laisse 
approcher  à un  ou  deux  pieds  de  son  trésor,  l^e  mâle 
et  la  femelle  couvent  à tour  de  rôle.  Quand  les  jeunes 
sont  déjà  passablement  grands  (ît  réclament  moins  de 
chaleur  de  leurs  parents,  ceux-ci  se  contentent  d’ordi- 
naire de  se  tenir  dans  leur  voisinage  immédiat , tran- 
quillement accroupis  sur  quelque  palissade,  sur  une 
barrière  ou  sur  un  arbre  ; et  là  ils  restent  si  jwirfaito- 
ment  immobiles  et  silencieux,  qu’il  n’est  pas  aisé  de 
les  y découvrir. 
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S’ils  se  sentent  blessés,  ils  font  les  plus  gauches 
efforts  pour  se  sauver,  et  (juand  on  les  prend  dans  la 
main,  ils  ouvrent  le  l>ec  à plusieurs  reprises,  et  de 
toute  sa  grandeur,  a)innie  si  les  mandibules  jouaient 
sur  des  gonds  qu’un  ressort  mettrait  en  mouvement.  Ils 
essayent  aussi  de  frapper  avec  leurs  ailes,  à la  manière 
des  pigt*ons,  mais  sans  aucun  effet. 

Leur  nourriture  se  compose  exclusivement  d’in- 
sectes, et  surtout  de  coléoptères,  bien  qu’ils  sachent 
attraper  plus  d’une  mouche  ou  d’une  chenille,  et  soient 
très  habiles  à prendre  criquets  et  sauterelles,  dont  ils 
se  gorgent  parfois,  tout  en  rasant  le  sol  avec  une 
extrême  rapidité.  On  les  voit  aussi  boire  pendant 
qu’ils  effleurent  la  surface  de  l’eau,  comme  font  les 
hirondelles. 

En  hiver,  il  ne  reste  aucun  de  ces  oiseaux  dans  toute 
l’étendue  des  États-Unis.  ]je  popétué  est  le  seul  que 
j’aie  entendu  et  rencontré,  an  mois  de  janvier,  sur  le 
cours  supérieur  de  la  rivière  Saint-Jean,  dans  la  Floride 
orientale.  J’ai  su  qu’en  automne,  à la  Nouvelle-Orléans, 
il  en  demeurait  souvent  pour  chercher  la  nourriture  sur 
les  prairies  et  les  rivières,  jusqu’au  commencement  de 
la  saison  pluvieuse;  et  c’est  aussi  l’époque  où  ils  tom- 
bent en  grand  nombre  sous  les  coups  du  chasseur.  Mais 
qu’il  survienne  un  jour  de  brume,  et  le  lendemain  on 
n’en  verra  plus.  Dans  la  saison  avancée,,  quand  ils  des- 
cendent du  nord,  ils  passent  si  rapidement  au-dessus 
des  bois,  que  l’on  n’a  que  le  temps  de  leur  donner  un 
seul  regard. 

Me  trouvant  à la  Clef  Indienne,  je  vis  un  couple  de 
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ces  oiseaux  que  la  foudre  avait  tués  pendant  qu’ils 
fendaient  les  airs,  dans  un  jour  d’effroyable  orage.  Ils 
tombèrent  sur  la  mer,  et  après  les  avoir  ramassés, 
j’eus  beau  les  examiner  avec  le  plus  grand  soin,  je  ne 
pus  jamais  leur  découvrir  la  moindre  apparence  de 
mal,  ni  sur  les  plumes,  ni  dans  l’intérieur  du  corps. 


LES  BUCHERONS 

ET  LE  CHÊNE-SAULE  DE  1-A  FLORIDE. 

t 

La  plus  grande  partie  des  forêts  de  la  Floride  orien- 
tale consiste  en  ce  que  l’on  nomme,  dans  le  langage 
du  pays , des  « barrens  » ou  terrains  stériles,  plantés 
seulementde  quelques  pins.  lii  les  bois  sont  clair-semés, 
et  l’on  ne  voit,  en  effet,  que  de  grands  pins,  d’assez 
mauvaise  qualité,  et  au-dessous  desquels  croissent  de 
hautes  et  maigres  herbes  entremêlées  çà  et  là  de  brous- 
sailles et  de  palmettes  à feuilles  en  épée.  Le  sol  est 
d’une  nature  sablonneuse,  plat  presque  partout,  et  par 
conséquent  recouvert  d’eau  dans  la  saison  des  pluies, 
tandis  que  l’ardeur  du  soleil  le  dessèche  en  été  et  en 
automne.  On  y rencontre  cependant  quelques  mares 
d’une  eau  stagnante,  où  le  bétail,  ici  très  abondant , 
vient  étancher  sa  soif,  et  dans  le  voisinage  desquelles 
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se  tiennent  les  différentes  espèces  de  gibier  qui  peu- 
plent ces  solitudes. 

Le  voyageur,  attristé  par  une  course  de  plusieurs 
milles  à travers  ces  régions  sauvages,  sent  tout  à coup 
son  cœur  réjoui  lorsijue,  dans  le  lointain,  il  croit  voir 
poindre  un  sombre  bouquet  de  chênes-saules  et  d’au- 
tres arbres  (pii  semblent  avoir  étf*  plantés  tout  exprès 
au  milieu  du  déseit.  A mesure  qu’il  approche,  l’air 
souille  moins  brûlant  et  plus  salubre,  le  chant  de 
nombreux  oiseaux  résonne  comme  une  douce  musique 
à ses  oreilles,  la  verdure  devient  luxuriante,  les  fleurs 
prennent  un  air  de  santé  qui  leur  donne  un  nouvel 
éclat,  et  l’atmosphère  aux  alentours  s’embaume  de 
délicieux  parfums.  Tous  ces  objets  lui  rafraîchi.s.sent 
l’âme,  et,  à la  vue  d’un  limpide  ruisseau  qui  murmure 
entre  deux  rives  herbeuses,  il  croit  déjà  sentir  l’onde 
bienfaisante  humecter  ses  lèvies  desséchées.  Sur  sa 
tète,  mille  (ît  mille  festons  de  vignes,  de  jasmins  et  de 
bignonias  enchaînent  chaque  arbre  à ceux  qui  l’envi- 
ronnent , et  leui-s  jeunes  rameaux  s’entrelacent  comme 
dans  un  transport  de  mutuelle  affection.  Sollicité  par 
ces  magnifiques  ombrages,  le  voyageur  s’arrête,  et  à 
peine  a-t-il  terminé  son  repas  du  midi , qu’il  voit 
s’avancer  de  {wtites  troupes  d'hommes  dans  un  léger 
aca)utrement,  poiiant  chacun  une  hache,  et  qui  s’ap- 
prochent du  lieu  où  il  fait  sa  sieste.  Après  avoir 
échangé  avec  lui  les  politesses  d’usage,  ils  se  mettent 
immédiatement  au  travail,  car  eux  aussi  viennent  jus-- 
temeut  de  üuir  leur  repas. 

Il  me  semble  les  voir  à l’ouvrage  : deux  d’entre  eux 
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86  sont  (établis  de  chaque  côt<>  d’un  noble  et  vénérable 
chêne.  Mais  leurs  haches,  si  bien  aiguisées  et  trempées 
qu’elles  soient,  ne  paraissent  pas  faire  grande  impres- 
sion sur  lui,  car  les  coups  les  mieux  appliqués  n’en 
enlèvent  que  de  menus  copeaux  qui  volent  parmi  la 
mousse  et  les  racines  serpentant  au  loin.  Enûn,  l’un 
d’eux  se  décide  à grimper  sur  un  autre  arbre  dont 
les  branches  en  tombant  se  sont  acciwliées  à la  cime 
épaisse  de  ses  voisins.  Voyez  comme  il  s’avance  avec 
précaution,  pieds  nus,  un  mouchoir  enroulé  autour  de 
la  tète.  Maintenant  il  est  parvenu  k environ  quarante 
pieds  du  sol , il  cesse  de  monter,  et  s'établissant  carré- 
ment sur  le  tronc  qui  lui  sert  d’appui,  d’un  bras  ner- 
veux il  manœuvre  sa  bonne  hache.  L’arbre  est  aussi 
dur  qu’il  est  gros,  mais  les  coups  redoublés  qu’il  lui 
porte  l’auront  bientôt  paiiagé  en  deux.  A présent , il 
change  de  côté  et  vous  tourne  le  dos.  L’arbre  ne  tient 
plus  que  par  une  mince  tranche  de  bois;  il  place  sou 
pied  sur  la  partie  qui  est  entaillée,  et  le  secoue  de 
toutes  ses  forces.  Le  tronc  pesant  se  balance  un  moment 
BOUS  ses  efforts;  tout  k coup  il  cède,  et  ({uand  il  frappe 
la  terre,  le  bruit  de  sa  chute  fait  retentir  tous  les  échos 
du  bocage,  et  les  dindons  effrayés  se  renvoient  l’uu 
k l'autre  leur  gUm  glou  d’appel.  liC  bûcheron,  lui,  se 
remet  et  se  recueille  un  instant,  puis  il  jette  sa  hache 
en  bas  et,  se  laissant  glisser  le  long  d'une  branche  de 
vigne,  se  retrouve  bientôt  sur  le  sol. 

, Plusieurs  hommes  alors  s’approchent  pour  examiner 
le  chêne  étendu  devant  eux  : ils  le  coupent  aux  deux 
extrémités  et  soudent  partout  l’écorce,  pour  reconnaitre 


Digitized  by  Google 


128 


LES  BUCHERONS 


s’il  ne  serait  pas  attaqué  de  la  carie  blanche.  Si  tel  est 
malheureusement  le  cas,  il  doit  rester  là,  l’énorme 
tronc,  gisant  pendant  un  siècle  ou  plus,  jusqu’à  ce  qu’il 
s’en  aille  en  poussière.  Au  contraire,  quand  il  n’a  reçu 
aucun  mal  et  n’a  pas  été  trop  secoué  par  les  vents, 
quand  d’ailleurs  rien  n’indique  eucore  que  la  sève  ait 
monté  et  pourvu  que  les  pores  soient  bien  sains,  on  pro- 
cède eu6n  au  mesurage.  Loi-squ’il  a été  inspecté  dans 
tous  les  sens,  et  qu’on  a tiré  le  plan  du  bois  qu’il  peut 
fournir,  d’après  les  modèles  qui,  comme  des  frag- 
ments de  la  cai-casse  d’un  vaisseau,  donnent  les  formes 
et  les  dimensions  requises,  l’œuvre  des  charpentiert 
commence. 

C’est  de  cette  manière,  cher  lecteur,  que,  pour 
ainsi  dire,  chaque  Iwuquet  connu  de  la  Floride  se  voit 
tous  les  ans  attaqué  ; et  soit  par  la  carie  blanche  soit 
par  suite  d’autres  maladies,  la  qualité  du  bois  se  trouve 
si  fréquemment  dt'tériorée,  que  le  sol  est  partout  jonché 
de  troncs  de  rebut;  aussi,  chaque  année,  ces  chênes, 
pourtant  si  estimés,  deviennent-ils  plus  rares.  Ajoutez  le 
nombre  immense  de  jeunes  tiges  de  cette  espèce  que 
détruisent  les  grands  arbres  dans  leur  chute;  et  quand 
je  vous  aurai  dit  qu’on  ne  se  donne  pas,  dans  le  pays,  la 
peine  de  faire  de  nouveaux  plants  de  cette  essence,  vous 
concevrez  (lu’avant  peu  un  chène-saule  de  bonne  gros- 
seur doive  être  assez  recherché  pour  que  le  propriétaire 
puisse  en  demander  un  prix  exorbitant,  quand  même  il 
serait  encore  sur  pied  au  milieu  de  son  bois.  Dans  mon 
opinion,  et  je  me  la  suis  faite  d’après  des  observations 
personnelles,  ces  bouquets  de  chênes-saules  ne  sont 
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pas  tout  à fait  aussi  alxindants  qu’on  se  l’imagine,  et 
je  veux  vous  eu  donner  une  preuve. 

Le  25  février  1832,  je  suivais  le  cours  supt'îrieur  du 
Saint-Jean,  en  compagnie  d’un  personnage  que  le  gou* 
vernement  avait  chargé  de  surveiller  l’exploitation  des 
chênes-saules  dans  cette  partie  de  la  Floride  orientale 
et  qui,  pour  sa  peine,  recevait  un  bon  salaire.  Tout  en 
côtoyant  l’un  des  bords  si  pittoresques  de  cette  rivière, 
mon  compagnon  me  montra  du  doigt,  sur  l’autre  rive, 
quelques  gros  bouquets  d’arbres  au  feuillage  foncé , 
qu’il  me  dit  être  entièrement  composés  de  chênes- 
saules.  Moi,  je  n’étais  pas  de  son  avis,  et  comme  la 
controverse  s’échauffait  un  peu,  je  lui  proposai  de  nous 
faire  conduire  en  bateau  jusi[u'au  lieu  en  question , 
pour  e.xaminer  de  près  le  bois  et  les  feuilles,  et  vider 
notre  différend.  Bientôt  nous  abordâmes,  et  vérification 
faite,  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  pied  de  l’espèce  pré- 
tendue, mais  des  milliers  de  chênes  des  marais  (1). 
L’inspecteur  reconnut  qu’il  s’était  trompé,  et  moi  je 
continuai  à chercher  des  oiseaux. 

Par  une  sombre  soirée , je  me  trouvais  assis  sur  le 
bord  de  la  même  rivière , réfléchissant  aux  arrange- 
ments que  je  {lourrais  prondre  pour  la  nuit.  11  com- 
mençait à pleuvoir  à verse  lors(}ue,  par  bonheur  un 
homme  m’aperçut  et,  venant  à moi,  m’offrit  l’hospitar 
lité  de  sa  cabane  qui,  m’assurait-il,  n’était  pas  éloi- 
gnée. J’acceptai  sa  bienveillante  invitation  et  le  suivis. 
Dans  l’humble  logement,  je  trouvai  sa  femme,  plusieurs 

(I)  Swamp-oak  (Qu«rciw  bicolor). 
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enfants  et  d’autres  hommes,  que  mon  hAte  m’apprit 
être,  ainsi  que  lui,  des  bûcherons.  Le  souper  fut  placé 
sur  une  large  table;  et  comme  on  m’engageait  à y 
prendre  [)ait , je  ne  me  (is  pas  prier,  et  m’en  tirai  de 
mon  mieux,  poui'  leur  aider  à vider  les  écuelles  d’étain 
et  les  plats  que  nous  apportait  l’accorte  ménagère. 
Alors  on  se  mit  à parler  du  pays,  de  son  climat,  de  ses 
productions;  mais  il  commençait  à se  faire  tard,  et 
nous  nous  étendîmes  sur  des  p(«iux  d’ours  où  nous  dor* 
mîmes  jusqu’à  la  pointe  du  jour. 

J’avais  grande  envie  d’accompagner  ces  hardis  tra- 
vailleurs au  boutiuet,  où  ils  étaient  en  train  d’équarrir 
des  chênes-saules  pour  la  construction  d’un  vaisseau 
de  guerre.  Armés  de  haches  et  de  fusils,  et  laissant  la 
maison  à la  garde  de  la  femme  et  des  enfants,  nous 
partîmes  et  eûmes  à traverser,  .sur  une  étendue  de  plu* 
sieurs  milles,  une  de  ces  landes  plantées  de  pins  que 
j’ai  essayé  de  vous  décrire.  Chemin  faisant,  un  l)eau 
dindon  fût  abattu;  et  en  arrivant  au  chantier  établi  non 
loin  du  bouquet,  nous  trouvâmes  une  autre  troujm  de 
bûcherons  qui  avaient  voulu  nous  attendre  avant  de  se 
mettre  au  déjeuner,  tout  préparé  déjà  par  les  soins 
d’un  nègre  au((uel  nous  consignâmes  notre  dindon, 
avec  ordre  de  le  faire  rôtir  pour  une  part  du  dîner. 

Le  repas  fut  excellent  et  valait  bien  un  déjeuner  du 
Kentucky  : on  nous  servit  bœuf,  poisson,  pommes  de 
terre,  avec  accompagnement  d’autres  végétaux,  du  café 
dans  des  tasses  d'étain,  et  du  biscuit  à discrétion.  Cha- 
(jue  convive  paraissait  en  train,  de  bon  a[>pétit,  et  bien- 
tôt la  conversation  prit  un  tour  des  plus  joyeux.  Cepen- 
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liant  le  soleil  se  montrait  àu-flessiis  dos  arbres;  et  tous^ 
sauf  lo  cuisinier,  nous  nous  cliris'eàmes  vers  le  boluluet 
du  côb^  duqiud  jt;  n’avais  cessd  de  regarder  avec  impa^ 
lience.  m'y  promettant  le  plaisir  d’tinc  rare  partie.  B 
se  trouva  que  mon  h^te  (Hait  le  chef  de  la  troupe,  etj 
bien  qu’il  eût  aussi  sa  hache,  il  ne  s’en  servait  que  poiir 
enlever  rh  et  là  ck«  plaques  d’écorce  de  certains  arbres 
d’une  santé  douteuse.  Non-seulement  il  était  très  versé 
dans  sa  profession,  mais,  du  reste,  intelligent,  et  c’est 
lui  (pli  me  fournit  les  renseignements  suivants  dont  je 
pris  note  : 

Les  hommes  qui  s’emploient  ainsi  à couper  tes  chênes^ 
saules,  après  avoir  découvert  quelque  bouquet  de  t)Oime 
apparence,  se  bâtissent  auprès  des  chantiers  avec  de 
grosses  souches,  pour  s’abriter  pendant  la  nuit  (H  pren- 
dre leurs  repas  le  jour.  Leurs  provisions  se  composent 
de  bœuf,  porc,  pommes  de  terre,  Ijiscuit,  farine,  riz 
et  poi.sson  (pi’ils  ont  soin  d’arroser  d’ün  exccélenl 
whisky.  Ils  sont  tous  vigoureux  et  actifs,  viennent  des 
parties  est  de  TUnion,  et  reçoivent  de  forts  gages,  cha- 
cun suivant  sa  capacité.  Ixnirs  travaux  ne  durent  que 
quelques  mois.  D’abord,  on  choisit  les  boiapiets  situés 
sur  le  bord  des  rivières  navigables  ; mais,  quand  on  ne 
peut  faire  autrement,  le  bois  est  ipielqüefois  traîné, 
cinq  011  six  milles,  au  plus  prochain  (X)urs  d’eau  sur 
lotpiel,  bien  (pie  sujet  à s’enfoncer,  il  peut,  sails  trop 
de  mal,  être  convoyé  jusqu’à  destination.  Le  meilleur 
temps  pour  abattre  ces  chênes,  c’est,  d’après  eux,  du 
1"  dé'cembre  au  commencement  de  mars,  lorsque  la 
sève  est  tout  à fait  descendue.  Quand  la  s('*ve  circule. 
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l’arbre,  disent-ils,  est  « en  fleur  »,  et  par  conséquent 
moins  solide.  La  carie  blanche,  c^tle  nialailie  si  com- 
mune, et  que  l’œil  le  plus  exercé  peut  seul  reamnattro, 
se  manifeste  par  des  taches  rondes,  d’environ  un  pouce 
et  demi  de  diamètre,  visibles  à l’extérieur  de  l’écorce, 
et  par  lesquelles  on  peut  enfoncer  dans  le  tronc  un 
bâton  pointu  de  plusieurs  pouces.  Elles  suivent  généra- 
lement le  cœur,  soit  par  en  haut,  soit  par  en  bas  de  l’ar- 
bre. On  s’y  trompe  si  fréquemment,  quand  on  n’en  a 
pas  l’habitude,  que  des  milliers  de  chênes  sont  coupés 
et  ensuite  abandonnés.  Le  grand  nombre  de  ces  arbres 
qu’on  rencontre  gisauts  dans  les  bois,  ferait  croire  à 
un  étranger  que  le  pays  possède  beaucoup  plus  de  bons 
chênes  qu’il  ne  s’y  en  trouve  réellement;  et  peut-être, 
dans  le  fait,  n’y  en  a-t-il  pas  plus  d’un  quart  de  ce  que 
l’on  dit  qui  soit  propre  à être  employé. 

Les  bûcherons,  d’ordinaire,  retournent  chez  eux, 
dans  les  lointains  Étals  de  l’est  et  du  centre  pour  y 
passer  l’été;  puis  ils  reviennent  dans  les  Florides  aux 
approches  de  l’hiver.  Quelques-uns  ceiiendant , que 
leurs  familles  ont  accompagnés,  restent  plusieurs  an- 
nées de  suite  au  chantier,  bien  qu'ils  y aient  beaucoup 
à souffrir  du  climat,  et  que  souvent  leur  constitution 
jadis  si  robuste  en  soit  profondément  altérée.  Tel  était 
le  cas  pour  l’individu  dont  je  parle  et  de  l’assistance 
duquel  j’eus  ensuite  beaucoup  à me  louer,  dans  le  cours 
do  mes  excursions. 
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J’ai  cherché,  cher  lecteur,  à vous  donner  une  fidèle 
représentation  de  deux  couples  de  tourterelles,  aussi 
joliesqu’aucunes  qui  aient  jamais  roucoulé  leurs  amours 
sous  la  verte  cime  des  bois.  Je  les  ai  placées  sur  une 
branche  de  stuartia  (1),  que  vous  voyez  ornée  d’une 
profusion  de  blanches  fleurs,  symbole  d’innocence  et 
de  chasteté. 

Regardez  la  femelle  : avec  quel  zèle  elle  couve  ses 
œufs,  doucement  enlacée  par  l’épais  feuillage,  recevant 
la  nourriture  du  bec  du  mâle,  et  prêtant  l’oreille  avec 
délices  aux  a.ssurances  de  son  affection  dévouée.  Rien 
ne  manque  au  couple  fortuné,  rien  de  ce  qui  pour- 
rait, en  un  tel  moment,  rendre  tout  autre  couple 
également  heureux. 

Sur  la  branche  au-<lessus,  voici  les  préludes  d’une 
scène  d’amour  : la  femelle,  toujours  réservée  et  indé- 
cise, semble  douter  des  protestations  de  son  amant  et, 
comme  une  vierge  craintive,  se  résout  à mettre  sa  sin- 
cérité à l’épreuve,  en  se  refusant  quelque  temps  encore 
à ses  désirs:  elle  a gagné  l’extrémité  de  la  branche; 
déjà  s’ouvrent  ses  ailes  et  sa  queue,  elle  va  s’envoler 


(1)  Stuarlia,  ou  StmcarUa  malacodendror),  de  la  faïuilte  des  Malva- 
cées,  arbrisseau  de  Jiautrur  médiocre,  el  dont  la  fleur  grande,  ouverte, 
agréable  & la  vue,  mais  sans  odeur,  rappelle  asseï  bien,  en  effet,  celle 
de  certaines  lavaléres. 
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dans  (juplcitie  mliiit  plus  solitairn Qu’il  persiste  à 

l’y  suivre,  sans  laisser  se  ralentir  son  ardeur;  et 
bientAt.  n’en  d(»ulez  piis,  ils  reproduiront  la  niAnie 
scène  de  félicite  ipie  le  cxiuplo  ipii  est  au-dassous 
d’eux. 

La  tourterelle  aniionœ  le  retour  du  printemps;  il  y 
a mieux  : on  oublie  l’biver  et  ses  frissons,  en  entendant 
ses  roucoulements  si  mélancoli(pies  et  si  doux.  C’est 
que  son  cceur  est  déjà  tellement  enflammé,  tellement 
gonflé  par  la  pa.ssion,  qu’il  ne  cherche  qu’à  s’épancher; 
comme  demandent  à s'épanouir  les  Imutons  de  la  jeune 
tige,  sous  la  féconde  influence  des  premières  chaleurs. 

Son  vol  est  extrêmement  rapide  et  très  souhmu; 
quand  on  l’a  surprise  et  qu’elle  s’enlève  de  terre  ou  de 
dessus  la  branche,  ses  ailes  produisent  une  sorte  de 
sifllement  qui  retentit  à une  distance  considiirahle. 
Alors  on  la  voit  souvent  tournoyer  en  l’air  d’une  façon 
bizarre,  comme  pour  essayer  la  puissance  de  son  vd. 
Rarement  elle  monte  haut  aiwles-sus  dos  arbres;  et 
rarement  aussi  elle  s’engjigo  au  travers  des  bois  épais 
et  des  forêts  ; mais  elle  pi’éfère  cAtoyer  leurs  bords  et 
s’ébattre  aux  alentoui’s  des  baies  et  des  champs.  Au 
printemps  néanmoins,  et  {lendant  que  la  femelle  est 
sur  ses  œufs,  le  mâle  se  met  parfois  à battre  fortement 
des  ailes,  et  semble  vouloir  s’élever  à une  grande  hau- 
teur; mais  tout  à coup  il  ledescend  eu  décrivant  un 
large  cercle  ; puis  nageant  doucement,  la  queue  et  les 
ailes  étendues,  il  revient  se  poser  sur  l’arbre  où  est  sa 
compagne , ou  sur  quelque  antre  très  voisin.  Ces 
manœuvres  sr)ul  fréqucminent  lépélées  durant  les 
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jours  de  l’incubation,  et  bien  moins  souvent,  lorsque 
les  milles  cfjuilistuit  les  femelles.  Ils  ne  se  sont  pas 
plutôt  posés,  qu’ils  étaient  et  agitcntleur  queue  de  lama- 
niére  la  plus  gracieuse,  en  se  balançant  la  tète  et  le  cou, 
Leurs  migrations  ne  sont  pas  aussi  lointaines  que  celles 
du  pigeon  vuyageui-  ; elles  ne  s’accomplissent  pas  non 
plus  en  si  gi’and  nombre , la  réunion  de  deux  cent 
cinquante  ou  de  trois  cents  de  ces  tourterelles  étant 
regardée  comme  une  grosse  troupe. 

Par  terre,  le  long  des  haies  ou  sur  les  branches  des 
arbres,  (îlles  marchent  avec  beaucoup  d’aisance  et  de 
légèreté;  elles  courent  même  assez  vite,  comme  on 
peut  le  voir  lorsqu’elles  cherchent  la  nourriture  dans 
les  lieux  où  elle  est  rare.  Elles  se  baignent  i>eu,  mais 
boivent  eu  avalant  par  longucîs  gorgées,  le  ventre  pro^ 
fondement  enfoncé  dans  l’eau,  où  elles  sont  plongées 
très  souvent  jusiju’aux  yeux. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  toutes  les  parties  des  États- 
Unis  que  j’ai  visitées,  et,  selon  la  tempémture  des 
diverses  localités,  élèvent  une  ou  deux  couvées  par  sai- 
son. Dans  la  Lniisiane,  ils  pondent  aux  premiers  jouys 
d’avril,  quelipiefois  dès  le  mois  de  mars,  et  ont  alors 
deux  couvées;  dans  le  Connecticut,  ils  ne  commencent 
à pondre  que  vers  le  milieu  de  mai,  et  ont  rarement 
plus  d’une  couvée.  Sur  les  frontières  dn  lac  Supérieur, 
ils  sont  encore  plus  tardifs.  Les  œufs,  toujours  au  nom- 
bre de  deux  au  plus,  sont  d’un  blanc  pur  et,  jusqu’à 
un  ceidain  point,  translucides.  Toute  espèce  d’arbre 
,leur  est  bonne  pour  fiiire  leur  nid, qu’ils  placent  sur  des 
branches  ou  de  jeunes  pousses  horizontales;  il  est  cora- 
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posé  de  petites  bûchettes  entrecroisées,  mais  si  peu 
rapprochées  l’une  do  l’autre,  qu’elles  semblent  à peine 
suffisantes  pour  empêcher  les  œufs  ou  les  petits  de 
tomber. 

La  tourterelle  de  la  Caroline  fait  sa  retraite  habi- 
tuelle parmi  les  longues  herbes  qui  poussent  dans  les 
champs  abandonnés,  au  pied  des  liges  sèches  de  mais, 
sur  la  lisière  des  prés;  on  ne  la  trouve  qu’accidentelle- 
ment  sur  les  arbres  à feuilles  mortes,  de  même  que  sur 
certaines  espèces  d’arbres  toujours  vei1s;  mais  dans  un 
lieu  ou  dans  un  autre,  elle  s’enfuit  toujours  à l’appro- 
che de  l’homme,  quelque  obscure  que  soit  la  nuit  : ce 
qui  prouve  l’excellence  de  sa  vue,  même  dans  les  ténè- 
bres. Quand  (dles  reposent  par  terre,  elles  n’aiment  pas 
à se  placer  l’une  près  de  l’autre;  mais  quelquefois  les 
divers  individus  d’une  seule  troupe  paraissent  éparpillés 
presque  également  sur  toute  la  surface  d’un  champ. 
Elles  diffèrent  totalement,  par  cette  particularité,  des 
pigeons  voyageurs  qui  s’entassent  en  masses  compactes 
à l’extrémité  des  mêmes  branches,  pour  passer  la  nuit. 
Cependant  les  tourterelles,  ainsi  que  les  pigeons,  se 
plaisent  à revenir  au  même  perchoir,  et  souvent  de 
distances  considi^rables.  C.ertains  individus  se  mêlent 
parfois  avec  les  pigeons  sauvages,  comme  ceux-ci,  de 
temps  en  temps,  avec  nos  tourterelles. 

On  peut  dire  que  la  tourterelle  de  la  Caroline  glane 
plutôt  qu’elle  ne  moissonne  sur  les  champs  du  labou- 
reur, où  elle  se  contente  presque  toujours  de  ravir 
quelques  grains,  à l’époque  des  semailles;  après  quoi, 
elle  s’adonne  de  préférence  aux  chaumes,  quand  les 
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récoltes  ont  été  enlevées.  C’est  un  oiseau  robuste,  sup- 
portant les  plus  rudes  hivers  de  nos  États  du  centre,  où 
quelques-uns  restent  toute  l’année. 

Leur  chair  est  très  délicate,  lorsqu’on  se  les  procure 
jeunes  et  dans  la  saison  convenable;  elles  deviennent 
très  grasses,  sont  tendres,  succulentes,  ej  dans  l’opi- 
nion de  plusieurs  de  mes  amis,  comme  dans  la  mienne, 
d’une  saveur  égale  à celle  de  la  bticassine  et  même  de. 
la  bécasse.  Mais  comme  le  goût,  en  pareille  matière, 
dépend  beaucoup  des  circonstances  ou  peut-être  du 
caprice,  si  j’ai  un  avis  à vous  donner,  bon  lecteur,  c’est 
d’en  essayer  par  vous-même. 

Pour  les  chasser  avec  succès,  il  faut  être  un  fin 
tireur,  car  leur  coup  d’aile  est  très  vif  ; elles  filent  rare- 
ment en  droite  ligne,  et  il  est  rare  qu’on  en  tue,  au 
vol,  plus  d’une  à la  fois,  et  plus  de  deux  ou  trois,  par 
terre,  à cause  de  cette  disposition  qu’elles  ont  à se  tenir 
écartées  les  unes  des  autres. 

En  hiver,  ces  oiseaux  s’approchent  des  fermes,  man- 
gent avec  les  volailles,  les  moineaux,  les  quisquales  (1), 
et  sont  très  familiers  et  très  gentils  ; mais  dès  qu’on 
commence  à les  troubler,  ils  deviennent  extrêmement 
farouches.  Quand  on  les  a enlevés  du  nid,  ils  se  laissent 
facilement  apprivoiser;  j’en  ai  même  connu  qui  ni- 
chaient en  captivité.  Ih’is  dans  des  cages  ou  des  trappes, 
ils  se  nourrissent  volontiers  et  bientôt,  devenus  gras, 
forment  un  excellent  mets  pour  la  table. 

(1)  < Grackie  »,  Graeula,  Quisquales  ou  Étourneaux  Mainates  de 
Daudin. 
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lino  fois  luôes,  ou  prises  vivantes  dans  la  main,  ces 
tourt(*rellos  et  nos  anlre.s  esjièeos  de  pip^cons  perdent 
leurs  plumes,  pour  pou  ([u’on  y touche.  C’osi  un  carac- 
lère  propre  au  genre  et  à cm  tains  gallinacés, 


LmiRAGAN. 


A diverses  reprises,  et  sur  plusieurs  points  de  notre 

pays,  on  a eu  h souffrir  d’ouragans  terribles  dont  que|^ 

qnes-nns,  après  avoir  parcouru  les  fitats-Unis  dans 

presijne  tonte  leur  étendue,  ont  laissé,  de  leur  passage, 

des  impressions  assez  profondes  pour  qu'on  ne  les  ail 

pas  facilement  oublias.  Témoin  moi-môme  d’un  decea 

redoutables  phénomènes  que  j’ai  pu  contempler  dans 

toute  sa  grandeur,  j’essaierai  pour  votre  sauvegarde, 

olïcr  lecteur , oui , uniiiuement  pour  votre  sauvo- 

garde,  de  décrire,  telle  (|ue  je  nie  la  rappelle,  cettq 

étonuanto  révolution  dcréléinent  aérien  dont,  mainte-^ 
* ’ \ >■ 

nanl  encore,  le  souvenir  me  cause  une  sensation  si  pé^ 
nible,  qu’il,  pie  semble  que,  sur  le  coup,  tout  mon  sang 
se  glac^  dans  mes  veines. 

Un  jour  je  m’eu  revenais  de  Heuderson,  situé 
les  rives  de  l’Ohio,  par  un  temps  agréable,  mais  pas 


plus  chaud,  si  j’ai  bonne  mémoire,  qu’il  ne  l’est  d’or- 
dinaire à l’cpoque  de  l’année  où  l’on  se  trouvait  alprs. 
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Mon  chevcol  s’en  allait  doucement  son  petit  train,  et 

mes  penséiîs,  pour  celte  fois  du  moins  dans  le  cours  ‘ 
de  ma  vie,  étaient  tout  entières  absorbées  par  des  spé- 
culations commerciales.  J’avais  franchi  à ^lé  la  crique 
des  HigliUinds,  et  j’étais  sur  le  point  de  m’engager  sur 
une  étendue  de  terrain  déprimé,  formant  vallée,  entre 

N * 

cette  dernière  crique  et  une  autre  dite  la  crique  du 
Canot,  lorsijuc  soudain  je  m’ai)erçus  ({ue  le  ciel  avaii 
entièrement  changé  d’aspect  ; uii  air  épais  et  lourd  pe- 
sait sur  bv  contrée,  et  [MUidant  un  moment  je  m’atten- 
dis à un  tremblenient  de  terre.  Mon  cheval  toutefois 
ne  manifestait  aucun  désir  ni  de  s’arrêter,  ni  de  se  prér 
munir  contre  l’imminenco  d’un  tel  péril,  et  j’étais 
pres((ue  arrivé  à la  limite  de  la  vudlée.  Enfin , je  me 
décidai  à faire  halte  au  bord  d’un  ruisseau,  et  je  des-  " 
cendis  pour  apaiser  la  soif  qui  me  tourmentait. 

Je  m’étais  mis  sur  mes  genoux,  et  mes  lèvnîs  tou- 
chaient à l’eau Tout  à coup,  penché  comme  je 

l’étais  vers  la  terre,  j’entendis  un  sourd,  un  lointain 
mugissement  d’une  nature  tr(^s  extraonlinaire.  Je  bus 
cependant; et  aumiomont  où  je  me  remettais  sur  mes 
pieds,  iH3gardant  vers  le  sud-ouest,  j’y  observai  comme 
un  nuage  ovale  et  jaunâtre  dont  l’apparence  était  tout 
. à fait  nouvelle  pour  moi.  Mais  je  n’eus  pas  grand  temps 
pour  l’examiner,  car  presque  au  même  iustant  un 
vent  impétueux  commença  d’agiter  les  plus  hauts 
arbres.  Bientôt  il  se  déchaîna  avec  fureur,  et  déjà  je 
voyais  les  menues  branches  et  les  rameaux  au  loiu 
chassés  vers.  Ig  terre.  Eu  moins  de  deux  minutes, 
toute  la  forêt  se  tordait  devant  moi,  d’une  manière 


l’ouragan. 


lûo 

effrayante,  Çii  et  là,  ((uhikI  un  arbre  était  trop  pressé 
contre  nn  antre,  on  entendait  un  bruit  de  craquement 
semblable  à celui  que  produisent  les  violentes  rafales 
qui  parfois  rasent  la  surface  du  sol.  M'étant  instinctive- 
ment tourné  dans  la  direction  d’où  soufflait  le  vent,  je 
vis  av(.*c  stu|M‘faction  les  plus  nobles  arbres  de  la  forêt 
courl)ant  un  moment  leur  têtt!  majestueus<%  puis,  inca- 
pablas  de  résister  à la  tourmente,  tombant,  ou  plutôt 
volant  en  wlats.  D’alwrd,  c'était  un  bruit  de  branches 
qui  se  cassaient;  puis,  avec  fracas,  se  brisait  le  haut 
des  troncs  massifs;  et  dans  beaucoup  d’endroits,  des 
arbres  entiers,  d’une  taille  gigantesque,  étaient  préci- 
pités tout  d’une  pièce  sur  la  terre.  Si  rapide  fut  la  mar- 
che de  l’ouragan,  qu’avant  môme  que  j’eusse  songé 
à prendre  des  mesures  pour  ma  sûreté,  il  était  passé  à 
l’opposite  de  l’endroit  où  je  nn;  tenais.  Jamais  je  n’ou- 
blierai le  spectacle  (jui,  à co  moment,  me  fut  offert  : je 
voyais  la  cime,  des  arbres  s’agiter  de  la  façon  la  plus 
étrange,  tourbillonnant  au  centre  de  la  tempête,  dont  le 
courant  entraînait  pôle-môle  une  telle  masse  de  bran- 
ches et  de  feuillage,  que  la  vue  en  était  totalement 
obscurcie.  On  voyait  les  plus  gros  aihres  ployi's  et  tor- 
dus, sous  l’effort  du  vcnit  ; d’autres,  d’un  seul  coup, 
rompus  en  deux,  et  plusieurs,  après  quelques  moments 
de  résistance,  déracinés  et  bientôt  jonchant  la  terre. 
Toute  cette  masse  de  branchages,  de  feirilles  et  de 
poussière  soulevée  dans  les  airs,  tounioyait,  emportée 
comme  une  nuée  de  plumes  ; et  quand  elle  était  passée, 
on  découvrait  un  large  espace  rempli  d’arbi’cs  ren- 
versés, de  tiges  di'qwuillées  et  de  monceaux  d’informes 
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débris  qui  marquaient  la  trace  de  la  trombe.  Get  espace 
avait  environ  un  quail  de  mille  de  largeur,  et  repré- 
sentait assez  bien  à mon  imagination  le  lit  desséché 
du  Mississipi,  avec  ses  milliers  de  grosses  souches  et  de 

troncs  étendus  sur  le  sable,  enchevêtrés  l’un 'dans  l’au- 
* 

tre  et  inclinés  en  tous  sens.  Quant  à l’horrible  fracas 
que  j’entendais,  il  ressemblait  à celui  que  font  les 
grandes  cataractes  du  Niagara;  et  comme  on  eût  dit 
un  effroyable  hurlement  suivant  en  quelque  sorte 
à la  piste  les  ravages  de  la  tempête,  il  produisait  sur 
mon  esprit  une  impression  que  je  ne  peux  décrire. 

Cependant  la  plus  grande  furie  de  l’ouragan  était 
passée;  mais  des  millions  de  brindilles  et  de  rameaux, 
poussés  jusque-là  d’une  distance  considérable,  conti- 
nuaient à se  précipiter  dans  la  trouée  faite  par  la 
trombe,  comme  attirés  en  avant  par  quelque  mysté- 
rieux pouvoir;  et  plusieurs  heures  après  ils  flottaient 
encore  dans  les  airs,  où  l’on  eût  dit  qu’ils  étaient  soute- 
nus par.la  masse  épaisse  de  poussière  chassée  d’en  bas 
bien  loin  au-dessus  de  la  terre.  Le  ciel  était  maintenant 
d’un  verdâtre  livide,  et  une  odeur  sulfureuse  extrême- 
ment désagréable  remplissait  l’atmosphère.  J’attendais 
stupéfait,  mais  n’ayant  à proprement  parler  souffert 
aucun  mal,  que  la  nature  eût  eufin  repris  son  aspect 
accoutumé.  Pendant  quelques  jnstants  je  restai  indécis 
si  je  devais  retourner  à Morgantown,  ou  bien  essayer 
de  me  frayer  un  passage  à travers  les  ruines  qui  me 
barraient  le  chemin.  Mais  comme  mes  affaires  pres- 
saient, je  m’aventurai  sur  les  pas  de  la  tempête,  et 
après  des  efforts  inouïs  je  parvins  à m’en  tirer  : j’étais 
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obligé  de  conduire  mon  cheval  par  la  l)ride,  p^jur  Itü 
faire  franchir  les  inona’aux  d’arhrcs,  tandis  que  moi, 
je  me  cramponnais  par-dessus,  ou  rampais  par-tlcssous, 
du  mieux  (jue  je  pouvais;  par  moments  si  bien  empêtré 
au  milieu  des  cimes  hris^^es  et  du  fouillis  des  branches, 
que  je  croyais  v('‘ritablement  y rc*ster. 

Quand  je  fus  arrivé  chez  moi,  je  racontai  ce  tpie 
j’avais  vu;  et  à ma  grande  surprise,  on  me  dit  que 
dans  le  voisinage  on  n’avait  resstmti  que  très  peu  de 
vent,  bien  (pie  dans  les  mes  et  les  jardins  on  eût  vu 
tomber  beaucoup  de  grosses  et  de  petites  branches, 
sans  pouvoir  se  rendre  compte  d’où  elles  vimaient. 

Après  le  desastre,  il  circula  dans  le  pays  plusieurs 
récits  effrayants  : entre  autres,  on  disait  que  nombre 
de  maisons  de  liois  avaient  (dé  renvers('“es  de  fond  en 
comble  et  bnirs  habitants  détruits^  «ju’une  pei'sonne 
avait  tnnivé  une  vache  enfoncée  entre  deux  branches 

d’un  gros  arbre  à moitié  brist* Mais  comme  je  ne 

Veux  rap[Kirter  qii(‘  ce  ipie  j’ai  vu  de  iik»!  propr((s  yeux, 
èt  non  vous  (‘garer  au  pays  des  fables,  je  me  conten- 
terai de  dire  qu’un  dommage  énorme  fut  causiî  par  cet 
éjKJUvantable  ü(“au.  Aujourd’hui  encore  la  vallée  n’(St 
jilus  (ju’un  lieu  dé-solé,  encombré  d(;  ronces  et  de  brous- 
sailles S(3  mêlant  aux  cimes  et  aux  troncs  dos  arbres 
dont  la  terre  est  jonchée,  et  où  se  réfugient  les  animaux 
de  rapine,  lors(iu’ils  sont  poursuivis  par  l’homme  ou 
qu’ils  viennent  de  marauder  sur  les  feiuies  des  envi- 
rons. 

Depuis  lüi-s,  j’ai  traversé  le  cheminjpareouru  par  la 
trombe:  une  prennère  fois,  à la  distance  de  deux  cents 
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milles  du  lieu  où  j’avais  étù  témoin  de  toute  sa  fureürt 
une  autre  fois,  à quatre  cents  milles  plus  loin,  dans 
l’État  d’Ohio;  nkieminent  enfin,  à trois  cents  milles 
an  delà,  j’ai  observé  les  traces  de  son  passage  sur  les 
sommets  des  montagnes  qui  font  suite  aux  grandes 
forêts  de  pins  de  la  Pensylvanie;  et  sur  tous  ces  diffé- 
rents points,  elles  ne  m’ont  pas  paru  excfMer  en  lar- 
geur Un  quart  de  mille. 
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C’était  dans  le  mois  de  février  1814  qu’il  me  fut 
donné  de  contempler,  pour  la  première  fois,  ce  noble 
oiseau;  et  jamais  je  n’oublierai  le  délicieux  spectacle 
que  cette  vue  me  procura.  Non  ! Herschell  lui-même^ 
quand  il  découvrit  la  planète  (jui  porte  son  nom,  ne  dut 
pas  éprouver  d’émotions  plus  ravissantes. 

Nous  étions  en  tournée  ixjur  affaires  de  commerce 
et  remontions  lo  haut  Mississipi.  Les  rafales  transper- 
çantes de  l’hiver  sifflaient  autour  de  nous,  et  la  rigueur 
du  froid  avait  glacé  en  moi  cet  intt'rèt  si  profond  que 
d’ordinaire,  l’aspect  de  ce  fleuve  magnifique  ne  man- 
quait jamais  de  m’inspirer.  Je  restais  là  étendu,  sans 
énergie,  auprès  de  notre  patron;  la  sûreté  de  la  car- 
gaison était  oubbée,  et  la  seule  chose  qui  pût  encore 
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attirer  mon  attention  était  la  multitude  de  canards  de 
diverses  espèces  qui,  en  compagnie  de  nombreuses 
troupes  de  cygnes,  nous  dépassaient  de  temps  à autre. 
Mon  patron,  un  Canadien,  avait  fait  pendant  plusieurs 
années  le  commerce  des  fourrures;  c’était  un  homme 
de  beaucoup  d’intelligence,  et  comme  il  s’était  aperçu 
que  ces  oiseaux  avaient  cfiptivé  ma  curiosité,  il  sem- 
blait désireux  de  trouver  quelque  nouvel  objet  pour 
me  distraire.  Un  aigle  s’envola  au-dessus  de  nous. 
« Ah  ! quel  bonheur,  s’écria-t-il , voilà  ce  que  je  cher- 
chais : regardez  donc,  monsieur,  le  grand  aigle  ; c’est 
le  seul  que  j’aie  vu  depuis  que  j’ai  quitté  les  lacs!» 
A l’instant  je  fus  sur  pied,  et  après  l’avoir  examiné 
attentivement,  je  conclus,  en  le  perdant  de  vue  dans 
le  lointain,  que  c’était  une  espèce  entièrement  nouvelle 
pour  moi.  Mon  patron  m’assura  qu’en  effet  de  tels 
oiseaux  étaient  rares  ; que  quelquefois  ils  suivaient  le 
chasseur  pour  se  repaître  des  entrailles  des  animaux 
qu’il  avait  tués,  lorsque  le^  lacs  étaient  gelés;  mais 
qu’en  d’autres  saisons  ils  plongeaient,  pendant  le  jour, 
après  le  poisson,  et  l’enlevaient  dans  leurs  serres  à la 
manière  de  l’orfraie  ; que  généralement  ils  se  tenaient 
sur  les  plates-formes  des  rochers  où  ils  bâtissaient  leurs 
nids,  et  qu’enfin  plusieurs  de  ces  nids  lui  avaient  été 
indiqués  par  la  quantité  de  fiente  blanche  éparse 
au-dessous. 

Pour  moi , convaincu  que  cet  oiseau  était  inconnu 
aux  naturalistes,  je  ressentis  un  vif  désir  de  me  ren- 
seigner sur  ses  habitudes,  et  d’apprendre  par  quelles 
particularités  il  pouvait  différer  des  autres.  Mais  ce.  ne 
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fut  que  quelques  années  plus  tard  que. je  le  rencontrai 
de  nouveau,  un  jour  que  j’étais  occupé  à ramasser  des 
écrevisses  sur  un  de  ces  bancs  de  salde  qui  bornent  et 
divisent  la  rivière  Verte,  dans  le  Kentucky,  non  loin  de 
sa  jonction  avec  TOhio.  La  rivière,  en  cet  endroit,  est 
bordée  par  un  rang  d’écueils  qui  suivent  quelque  temps 
ses  ondulations.  Sur  ces  rochei’s,  pres([ue  perpendicu- 
laires, je  remarquai  une  quantité  d’excréments  blan- 
châtres, que  j’attribuai  d’abord  à des  hiboux.  Je  fis 
part  de  cette  circonstance  à mes  compagnons,  et  l’un 
d’eux,  qui  demeurait  non  loin  de  là,  me  dit  qu’ils 
provenaient  du  nid  de  l’aigle  brun,  voulant  indiquer 
l’aigle  à tète  blanche,  non  encore  adulte.  Je  l’assurai 
que  ce  ne  pouvait  être  l’aigle  brun,  puisque  ni  les 
jeunes  ni  les  vieux  de  cette  espèce  ne  bâtissent  jamais 
sur  les  rochers,  mais  toujours  sur  les  arbres:  et  bien 
qu’il  ne  pût  rien  répondre  à mon  objection,  il  n’en 
continua  pas  moins  à soutenir  que  l’espèco  n’y  faisait 
rien  et  qu’un  aigle  brun,  de  taille  plus  qu’ordinaire, 
devait  avoir  bâti  là;  que  lui-même,  après  avoir  guetté 
le  nid  quelques  jours  auparavant,  il  avait  vu  l’un  des 
vieux  plonger*  et  rapporter  un  poisson  : chose  qui 
cependant  lui  avait  paru  étrange,  Ciir  il  avait  tou- 
jours observé  jusqu’alore  qu’aigles  bruns,  aussi  bien 
qu’aigles  de  mer,  ne  se  procuraient  ce  genre  de  nour- 
riture qu’en  le  volant  au  faucon  pêcheur.  Il  îijouta  que, 
si  je  voulais  absolument  savoir  à qui  ce  nid  apparte- 
nait, je  pourrais  bientôt  me  .satisfaire,  les  parents  ne 
pouvant  manquer  de  revenir  pour  apporter  du  poisson 
à leurs  petits,  ainsi  qu’il  les  avait  diqà  vus  faire. 

i.  10 
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Dans  une  fiévreuse  attente,  je  m’assis  à cent  pas 
environ  du  pied  du  roc.  Jamais  le  temps  ne  m’avait 
paru  plus  long.  Je  ne  pouvais  contenir  l’impatience. de 
mon  excessive  curiosité.  J’espérais,  et  (juelque  chose 
me  disait  tout  bas,  (pie  c’était  bien  réellement  le  nid 
d’un  aigle  do  mer.  Deux  longues  heures  s’étaient  écou- 
lées, et  aucun  des  vieux  ne  paraissait;  enfin,  la  présence 
de  l’un  d’eux  nous  fut  annoncée  par  un  fort  sifflement 
des  deux  petits,  qui  rampèrent  jusipi’à  l’entrée  du  trou 
pour  recevoir  un  beau  poisson.  J’avais  une  vue  parfaite 
du  noble  oiseau,  tandis  qu’il  si;  tenait  sur  le  bord  du 
roc,  lais.sant  pendre,  comme  rinroudelle,  sa  queue 
étalée  et  ses  ailes  ouvertes  en  partie.  Je  tremblais 
qu’un  mot  n’échappàt  à mes  compagnons;  le  moindre 
murmure  de  leur  part  edt  été  trahison.  Heureusement 
ils  entrèrent  dans  mes  iib'es  et,  bien  ipie  ne  prenant 
qu’un  médiocre  intérêt  k cette  scène,  ils  se  mirent  à 
regarder  avec  moi.  — Quelques  minutes  après,  l’autre 
arrivait  également  au  nid,  et  k la  dilférimce  de  taille 
(la  femelli;  des  oiseaux  rapaci’s  étant  de  beaucoup  la 
plus  grosse)  nous  reconnûmes  que  c’iHait  la  mère. 
Elle  appiîrtait  aussi  un  poisson  ; mais  plus  prudente 
que  le  mâle,  elle  jeta  son  regard  vif  et  perçant  aux 
alentours,  et  de  suite  s’aperçut  que  sa  demeure  (“tait 
découverte.  Elle  laissa  tomber  sa  proie,  d’un  cri  rauque 
et  retentissant,  donna  l’alarme  au  mâle  et,  planant 
avec  lui  au-dessus  de  nos  tètes,  ne  cessa  de  jxaisser 
des  cris  de  colère,  en  nous  menaçant,  pour  noas 
détourner  de  nos  des.seins  suspects.  Cette  vigilante 
sollicitude,  je  l’ai  toujours  trouvée  particulière  aux 
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femelles.  — Faut-il  entendre  que  je  ue  veu.\  parler 
que  des  oiseaux? 

Cependant  les  jeunes  s’(*taient  cachés  ; uous  appro- 
châmes pour  ramasser  le  poisson  que  la  mère  avait 
laissé  tomber  : c’était  une  perche  blanche  d’environ 
cinq  livres  et  demie.  I..a  partie  supérieure  de  la  tète 
était  défunct'e,  (‘t  le  tlerrière  déchiré  par  les  serres 
de  l’aigle.  C’était  bien  effectivement  à la  manière 
du  faucon  pécheur,  que  nous  veuious  do  la  lui  voir 
apporter. 

Notre  partie  s’en  allant  terminée  pour  ce  jour-là, 

■ nous  convînmes,  toui  en  regagnant  la  maison,  de  reve^ 
■ nir  le  lendemain  matin,  dans  l’intention  de  nous  em- 
parer à la  fois  des  vieux  et  des  jeunes.  Mais  le  temps 
se  mit  à la  tempête,  et  il  nous  fallut  de  nécessité  re- 
mettre notre  expédition.  Le  troisième  jour,  hommes  et 
fusils  étant  prêts,  nous  retournâmes  au  rocher.  Les  uns 
se  postèrent  au  pied,  d’autres  sur  le  haut;  mais  ce  fut 
en  vain:  de  toute  la  journée  nous  ne  pûmes  ui  voir  ni 
entendre  un  aigle.  Les  parents,  avertis,  avaient  pru- 
demment prévenu  notre  invasion  et,  sans  doute,  em- 
porti'  leur  famille  en  lieu  plus  sûr. 

Enfin,  il  arriva,  le  moment  que  j’avais  si  souvent,  si 
. ardemment  désiré  ! Deux  années  s’étaient  écoulées  eu 
excursions  sans  résultats;  un  jour  que  je  me  rendais  de 
Henderson  chez  le  docteur  Rankin,  à cent  pas  à peine 
devant  moi  et  du  milieu  d’un  petit  enclos  où  le  doc- 
teur, peu  de  joui’s  auparavant,  avait  tué  quehiues  pour- 
oeaux,  je  vis  s’enlever  un  aigle  qui  vint  se  percher  sur 
mi  arbre  lias  dont  les  branches  s’étendaient  au-d&ssus 
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de  la  route.  J’armai  mon  fusil  à deux  coups,  qui  ne 
me  quitte  jamais,  et  m’approchai  tout  doucement  et 
avec  prtkîaution.  Lui,  sans  peur,  il  m’attendait,  me 
r^ardant  d’un  œil  intrépide.  Je  tirai,  et  il  tomba. 
Avant  que  je  n’eusse  eu  le  temps  de  le  ramasser,  il  était 
mort.  Avec  quel  délice  je  contemplai  le  magnifique 
oiseau.  Non!  le  plus  beau  saumon  ne  lui  avait  jamais 
fait  autant  de  plaisir  qu’il  m’en  faisait  à moi-méme.  Je 
courus  et  le  présentai  à mon  ami,  avec  un  sentiment 
d’orgueil  que  comprendront  ceux-là  seulement  qui, 
comme  moi , dès  leur  enfance,  se  sont  dévoués  à de 
telles  conquêtes  et  y ont  trouvé  leurs  premiers  plai- 
sirs, mais  que  les  autres  traiteront  de  niaiserie  et  d’en- 
fantillage. Le  docteur,  qui  était  un  chasseur  expéri- 
menté, examina  l’oiseau  d’un  œil  très  satisfait,  et 
m’avoua  franchement  qu’il  ne  l’avait  jamais  vu  et 
même  n’en  avait  jamais  entendu  parler. 

Le  nom  que  j’ai  choisi  pour  cette  nouvelle  espèce 
d’aigle,  « l’oiseau  de  Washington,  » pourra  paraître  à 
quelques-uns  trop  ambitieux  et  peu  convenable.  Mais 
comme  c’est  incontestablement  le  plus  noble  oiseau  de 
son  genre  qui  jusqu’ici  ait  étt?  découvert  aux  États- 
Unis,  je  me  suis  cru  autorisé  à l’honorer  du  nom  d’un 
' personnage  plus  noble  encore,  d’un  homme  qui  a été 
le  sauveur  de  son  pays  et  dont  le  nom  lui  sera  toujours 
cher.  A ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  mes 
raisons,  je  dirai  seulement  que,  le  Nouveau  Monde 
m’ayant  donné  le  jour  et  la  liberté,  le  grand  homme 
qui  assura  son  indépendance  est  près  de  mon  cœur.  Il 
eut  une  noblesse  d’espi-it.  une  générosité  d’âme,  telles 
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qu’on  en  possède  rarement;  il  était  brave,  aussi  l’est 
cet  aigle;  comme  lui  il  fut  la  terreur  de  ses  ennemis, 
et  sa  renommée,  s’étendant  d’un  pôle  à l’autre  pôle,  res- 
semble au  majestueux  essor  du  plus  puissant  des  babi- 
tanls  de  l’air.  Si  l’Amérique  a raison  d’ètre  Hère  de  son 
Washington,  elle  a droit  également  d’ètre  Hère  de  son 
grand  aigle. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  je  vis  un  couple  de  ces 
aigles  volant  au-d(;ssus  des  chutes  de  l’Ohio  et  se  pour- 
suivant l’un  l’autre.  Le  lendemain  je  les  revis  encore  : 
la  femelle  s’élait  rclàch(‘c  de  ses  rigueurs;  elle  avait 
mis  de  côté  sa  pruderie,  et  ils  se  retiraient  continuelle- 
ment ensemble  sur  un  arbre  favori.  Je  les  poursuivis 
sans  succès,  pendant  plusieurs  jours;  ils  finirent  par 
abandonner  la  place. 

vol  de  cet  oiseau  est  très  différent  de  celui  de 
l’aigle  à tète  blanche.  Le  premier  décrit  de  plus  grands 
cercles,  se  tient  en  voguant,  si  l’on  peut  dire,  plus  près 
de  la.terre  et  de  la  surface  de  l’eau,  et  quand  il  est  pour 
plonger  aprt*s  un  poisson,  tombe  en  traçant  une  spi- 
rale, comnje  pour  fermer  toute  retraite  à sa  proie,  et 
ne  se  lance  dessus  que  lorsqu’il  n’en  est  plus  qu’à  la 
distance  de  quelques  pas.  — faucon  pécheur  fait 
souvent  de  môme.  — Lorsqu’il  s’est  emparé  d’un  pois- 
son, l’aigle  de  Washington  s’envole  à une  distance  con- 
sidérable, formant  dans  sa  course  un  angle  très  aigu 
avec  la  surface  de  l’eau.  La  dernière  fois  que  j’eus 
occasion  d’en  voir,  ce  fut  le  15  novembre  1821, 
quelques  milles  plus  haut  que  l’embouchure  de  l’Ohio  : 
deux  de  ces  oiseaux  passèrent  au-dessus  de  notre 
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bateau,  descendant  la  rivière  d’un  mouvement  lent  et 
gracieux. 

Étant  è Philadelphie,  il  y a environ  douze  mois,  j’eus 
la  satisfaction  de  voir  un  beau  spécimen  de  cet  aigle, 
au  musée  de  M.  Brano.  C’était  un  male,  dans  toute 
la  beauté  de  son  plumage  et  parfaitement  conservé. 
J’avais  bien  envie  de  l’acheter  pour  l’emporter  en  Eu- 
rope, mais  le  prix  qu’on  en  demandait  était  au-dessus 
de  mes  moyens.  ' ' ' 

Les  glandes  contenant  l’huile  destinée  à oindre  la 
surface  des  plumes  se  trouvaient,  dans  celui  que  j’ai 

y 

représenté,  extrêmement  grosses.  Leur  contenu  avait  ' 
l’apparence  de  lard  ramolli  et  devenu  rance.  L’oiseau 
dont  il  s’agit  fait,  de  cette  matière,  un  bien  plus  grand 
usage  que  l’aigle  à tète  blanche  ou  tout  autre  de  cette 
tribu,  si  l’on  excepte  le  faucon  pécheur.  Tout  le  plu- 
mage, quand  on  l’examinait  de  près,  semblait  avoir  été 
enduit  d’une  dissolution  de  gomme  arabique  et  pré- 
sentait moins  de  ce  vernis  duveteux  ({u’offre  la  partie 
supérieure  des  plumes  dans  l’aigle  à‘ tète  blanche.  Le 
mftle  pèse  \h  livres,  poids  commun,  et  mesure  3 pieds 
7 pouces  de  longueur  sur  \ 0 pieds  2 pouces  d’enver- 
gure. 
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Lors  de  mon  retour  du  haut  Mississipi,  je  me  trouvai 
obligé  de  traverser  une  de  crs  viustes  jirairics  qui  varient 
agréablement  l’aspect  parfois  monotone  du  paysage.  Il 
faisait  un  temps  superbe;  autour  de  moi  tout  était  frais, 
souriant  et  épanoui  comme  au  sortir  des  mains  du 
Cn-ateur.  Mon  havre-sac , mon  fusil  et  mon  chien  com- 
posaient tout  mon  bagage  et  toute  ma  compagnie. 
Quoique  sjiiis  fatigue  et  bien  éipiipé  pour  la  marehe, 
je  ne  me  pressais  cependant  pas,  attiré,  tantôt  par 
l'éclat  d’une  belle  fleur,  tantôt  par  les  gambades  de 
quelques  faons  autour  de  leur  mère,  charmants  ani- 
maux qui  paraissaient  aussi  éloignés  de  toute  idée  de 
danger  que  je  l’étais  inoi-mème! 

Je  continuai  ainsi  très  longtemps;  je  vis  le  soleil  dls- 
paralti-e  ainlessous  de  l’horizon,  et  je  ne  découvTais 
aucune  apparence  d’un  pays  bois('*.  De  toute  la  journée, 
je  n’avais  aperçu  rien  qui  ressemblât  à figure  humaine. 
L’espèce  de  sentier  que  je  suivais  n’était  qu’une  vieille 
trace  d’indiens;  et  comme  l’obscurité  s’étendait  rapide- 
ment sur  la  prairie,  je  commençais  à désirer  d’atteindre 
au  moins  un  taillis,  où  je  pusse  me;  retirer  et  dormir. 
A mes  côté’s  et  sur  ma  tète  voletaient  déjà  les  hulottes, 
attirées  par  1e  bourdonnement  des  cerfs-volants  dont 
elles  font  leur  nourriture;  et  dans  le  lointain,  les  hur- 
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lemenls  des  loups  me  domiaient  enfin  l’espoir  de  tou- 
cher bientôt  ;i  la  lisière  de  quehpie  buis. 

En  elTet,  je  ne  tarilai  pas  à en  apercevoir  un  devant 
moi,  et  immédiatement  mou  regard  fut  frappé  par 
l’éclat  d’une  lumière  vers  hupielle  je  me  dirigeai,  dans 
la  ferme  persuasion  qu’elle  provenait  d’un  campement 
d’indiens  errants.  Je  m’étais  trompé.  A sa  clarté,  je  pus 
me  convaincre  qu’elle  brillait  dans  l'àtre  d’une  pauvre 
et  chétive  cabane,  et  (ju’entre  moi  et  le  foyer  passait 
et  repassait  une  grande  figure,  qui  paraissait  tout  oc- 
cupée des  soins  de  son  misérable  intérieur. 

J’appnxîhai,  et  me  présentant  à la  porte,  je  vis  une 
grande  femme  à laquelle  je  demandai  si  je  ne  pourrais 
pas  obtenir,  sous  son  toit,  un  abri  pour  la  nuit.  Elle  me 
répondit  oui;  mais  sa  voix  refrognée  et  ses  baillons 
jetés  négligemment  autour  d’elle  n’annonçaient  rien 
de  bon.  J’entrai  cependant,  pris  une  sellette  de  bois  et 
m’assis  tranquillement  au  coin  du  feu.  Tout  d’abord 
mon  attention  se  porta  sur  un  jeune  Indien  robuste  et 
bien  fait  qui  se  tenait  silencieusement,  les  coudes  .sur 
les  genoux  et  la  tête  appuyiie  entre  les  mains.  Auprès 
de  lui  un  arc  de  fortes  dimensions  reposait  contre  les 
poutres  grossières  de  la  cabane,  et  à ses  pieds  étaient 
quantité  de  flèches  et  deux  ou  trois  peaux  de  raton.  Il 
ne  faisait  pas  un  mouvement  et  paraissait  même  ne  pas 
respirer.  Accoutumé  à la  manière  d’être  des  Indiens,  et 
sachant  iiue  la  présence  d’un  étranger  civilisé  n’a  pas 
le  jirivilége  de  beaucoup  exciter  leur  curiosité  (circon- 
stance ([ui,  dans  nombre  de  pays,  est  considérée  comme 
une  preuve  de  l'apathie  de  leur  caractère),  je  lui  adres- 
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sai  la  parole  en  français,  car  c’est  une  langue  assez  fré- 
quemment connue,  du  moins  par  lambeaux,  parmi  le 
peuple  de  ces  contrées.  11  releva  la  tète,  pointa  son 
doigt  vers  l’un  de  ses  yeux,  tandis  que  l’autre  m'adres- 
sait un  regard  auquel  je  ne  pouvais  me  méprendre.  Sa 
Bgure  était  couverte  de  sang;  voici  ce  qui  était  arrivé  : 
une  heure  auparavant,  comme  il  s’apprêtait  à déco- 
cher une  flèche  contre  un  raton  à la  cime  d’un  arbre, 
le  trait,  glissant  sur  la  corde  et  partant  en  arrière,  était 
entré  avec  une  telle  violence  dans  s<m  œil  droit,  que  du 
coup  il  l’avait  perdu  pour  toujours. 

J'avais  faim;  je  m’informai  de  ce  que  l’on  pourrait 
me  donner.  Quant  à un  lit,  rien  de  semblable  n’existait 
dans  toute  la  hutte;  en  revanche,  de  larges  peaux 
d’ours  non  tannées  et  des  cuirs  de  buffle  étaient  empi- 
lés dans  un  coin.  Je  tirai  une  belle  montre  de  mon  sein, 
en  disant  à la  bonne  femme  qu'il  se  faisait  tard  et  que 
j’étais  fatigué.  La  vue  do  ce  bijou,  dont  la  richesse  ne 
lui  avait  point  échappé,  sembla  produire  sur  son  esprit 
un  effet  vraiment  électrique.  Elle  s’empressa  de  me  ré- 
pondre qu’il  y avait  al)ondancc  de  venaison  et  un  mor- 
ceau de  buffle  fumé(l),  et  que  si  je  voulais  écarter 
les  cendres,  j’y  trouverais  un  gâteau.  Mais  ma  montre 
avait  vivement  frappé  son  imagination,  et  il  fallut 
satisfaire  sa  curiosité  en  la  lui  montrant  tout  de  suite. 
Je  tirai  la  chaîne  d’or  qui  la  retenait  à mon  cou  et  la 
lui  présentai.  Elle  resta  devant  en  extase,  admira  sa 


(1)  Jerked,  famé  ou  pressé.  C'est  une  préparation  que  l'on  fait  subir 
i la  Tiaiide  pour  l'embarquer. 
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beaiiti',  me  demanda  ce  qu’elle  me  coûtait  et  passa  la 
chaîne  autour  de  sou  thiorme  cou,  en  s’i^criant  que  la 
possession  d’un  pareil  tn^sor  la  rendrait  bien  heureuse. 
Sans  aucun  soupçon  et  me  reirardant  comme  parfaite- 
ment en  sûretû  dans  ce  lieu , quelque  retiré  (ju’il 
fût,  j’avais  fait  peu  d’attention  à ses  paroles  et  à ses 
mouvements.  Je  partaiïeai  tranquillement,  avec  mon 
chien , un  bon  souper  de  venaison . et  ne  fus  pas 
longtemps  sans  avoir  satisfait  aux  exiçrences  de  mon 
appétit. 

Cejiendaut  l’Indien  s’était  levé  de  son  siège,  comme 
si  sa  .souffrance  eût  redoublé  ; il  passa  et  repa.ssa  devant 
moi,  à plusieurs  reprises,  et  une  fois  me  pinça  si  fort 
au  côté,  que  j’eus  peine  à retenir  un  cri  de  douleur  et 
décoléré.  Je  le  regardai;  son  œil  rencontra  le  mien, 
mais  .son  regard  m’imposa  silence  d’un  air  si  domina- 
teur. que  j’en  res.sentis  le  frisson  dans  tous  mes  os.  Il  se 
nussit.  tira  d’un  étui  crasseux  son  gi-and  couteau,  eu 
examina  le  fil,  comme  je  ferais  de  celui  d’un  rasoir  que 
je  soupçonnerais  d’étre  émous.s<*;  puis  il  le  remit  dans 
l’étui,  prit  derrière  lui  son  tomahawk  et  en  remplit  la 
pipe  de  tabac,  tout  en  continuant  h me  lanœr  des  re- 
gards significatifs,  chaque  fois  que  notre  hôtesse  nous 
tournail  le  dos. 

Jamais,-  jusqu’à  ce  moment,  mes  sens  ne  s’étaient 
éveillés  à l’idée  d’un  danger  pareil  à celui  dont  je 
soupçonnai  maintenant  la  présence.  Je  lendis  à mon 
compagnon  regard  pour  regard,  et  restai  bien  con- 
vaincu que,  ([uels  que  fussent  les  ennemis  qui  me  mena- 
.çaient,  lui  du  moins  ne  serait  pas  du  nombre. 
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Je  redomanclcai  ma  monire  à la  vieille  femme,  la 
remontai  et,  sous  prétexte  de  rep;arder  quel  temps  il 
jiourrait  faire  le  Iciidenmiii  matin,  je  piâs  mon  fusil 
et  sortis  de  la  rahane.  Je  [.dissai  une  balle  dans  chaque 
canon,  donnai  un  coup  à mes  pierres  pour  les  mettre 
en  état,  renouvelai  mes  amorces,  puis  je  rentrai  en 
disant  ipie  le  temps  me  semblait  avoir  l)clle  apparence. 
Alors  je  pris  quehpies  peaux  d’oui’s  et  m'en  fis  un 
tapis  sur  lequel  je  me  couchai,  ayant  eu  soin  d’ajipeler 
à mes  cAtés  mon  chien  fidèle  et  de  placer  mon  fusil 
sous  ma  main.  Quelques  minutes  apn'^,  je  parais.sais 
plongé  dans  un  profond  sommeil. 

Il  ne  s’était  écoulé  que  très  pou  de  temps,  lorsipie  le 
bruit  do  plusieurs  voix  se  fit  entendre,  et.  du  cnin  de 
l’œil,  je  vis  entrer  deux  grands  gaillards  taillés  en  her- 
cules et  portant  susjMMidu  à une  perche  un  daim  qu’ils 
avaient  tué.  Ils  déjKisèreut  leur  fardeau  et  se  fm-nt  ap- 
porter du  whisky,  dont  ils  w'  vei’sèient  de  copieuses 
rasades.  M’ayant  aperçu  ainsi  que  l’Indien  blessé,  ils 
demandèrent  ce  (jue  faisait  là  cotte  canaille,  parlant  de 
rindien,  qu’ils  savaient  ne  pas  comprendre  un  mot 
d’anglais.  La  mère,  car  la  vieille  femme  était  leur 
mère,  leur  commanda  de  parler  plus  bas,  leur  dit,  on 
me  montrant,  qu’il  y avait  une  montre,  et  les  tirant  à 
l’écart,  engagea  avec  eux  une  conversation  dont  il  ne 
m’était  pas  difficile  de  deviner  le  but.  J’aveilis  douce- 
ment mon  chien  en  lui  donnant  une  petite  tape  ; il  re- 
mua la  queue,  et  je  vis,  avec  un  inexprimable  plaisir, 
ses  beaux  yeux  noirs  se  fixant  alternativement  sur  moi 
et  sur  le  ténébreux  trio  du  coin.  J’en  étais  certain,  il 
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avait  compris  mon  danger.  L’Indien  échangea  avec  moi 
un  dernier  coup  d’œil. 

Les  deux  garnements  s’en  étaient  tellement  donné  à 
boire  et  k manger,  que  je  les  regardais  déjà  comme  hors 
de  coml)at;  et  les  frécpientes  visites  des  sales  lèvres  de 
la  mégère  à la  bouteille  de  whisky  devaient  bientôt, 
sans  doute,  la  réduire  au  même  état.  Qu’on  juge  de 
ma  stupeur,  quand  je  vis  ce  démon  incarné  se  saisir 
d’un  grand  couteau  de  cuisine  et  s’en  aller  droit  à la 
meule  pour  l’aiguiser.  Je  la  vis  verser  de  l’eau  sur  la 
machine  en  mouvement,  et  s’acquitter  avec  tout  le  soin 
et  les  précautions  voulues  de  sa  dangereuse  opération. 
Une  sueur  froide  m’inondait  tout  le  corps,  malgré  ma 
ferme  résolution  de  me  défendre  jusqu’à  l’extrémité. 
Son  travail  fini,  elle  se  dirigea  vem  ses  fils,  qui  chan- 
celaient sur  leurs  jambes. — Voici,  leur  dit-elle,  pour  lui 
faire  promptement  son  affaire;  allons!  mes  garçons, 
expédiez-moi  çà...  et  vite  à la  montre  ! 

Je  me  retournai,  armai  tout  doucement  mon  fusil, 
d’un  léger  coup  fis  signe  à mon  chien,  et  me  tins  prêt 
à m’élancer  et  à brûler  la  cervelle  au  premier  qui 
essayerait  d’attenter  à ma  vie.  Déjà  je  touchais  à l’in- 
stant fatal,  et  cette  nuit  eût  peut-être  été  ma  dernière 
en  ce  monde;  mais  la  Providence  veillait.  C’en  était 
fait:  l’infernale  sorcière  s’avancait  en  silence,  pas  à 
pas,  pour  prendre  son  temps  et  mieux  me  frapper, 
pendant  que  ses  fils  seraient  engagés  avec  l’Indien; 
plusieurs  fois  je  fus  sur  le  point  de  bondir  et  de  l’éten- 
dre sur  le  carreau mais  une  autre  punition  l’atten- 

dait. Tout  à coup  la  porto  s’ouvre,  et  je  vois  entrer 
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deux  hommes  vigoureux  armés  chacun  d’une  cara- 
bine. D’un  saut  je  suis  sur  pied,  en  leur  criant  qu’il 
était  grand  temps  qu’ils  arrivassent.  Leur  raconter  tout, 
fut  l’affaire  d’un  instant.  D’abord  on  s’assura  des  deux 
ivrognes;  puis  la  femme,  en  dépit  de  sa  résistance  et 
de  ses  vociférations,  subit  le  même  sort.  L’Indien  ne  se 
contenait  plus  et  dansait  de  joie.  Il  nous  donna  à en-  * 

tendre  que  la  douleur  l’ayant  empêché  de  dormir,  il 
n’avait  cessé  d’avoir  l’œil  sur  nous.  On  peut  croire  que 
nous  ne  songeâmes  guère  au  sommeil;  nous  passâmes 
le  reste  de  la  nuit  à causer  ; et  les  deux  étrangers  me 
racontèrent  une  aventure  où  ils  s’étaient  eux-mêmes 
trouvés  dans  une  semblable  situation.  Enfin  parut  l’au- 
rore brillante  et  vermeille,  amenant  l’heure  du  châti- 
ment pour  nos  prisonniers. 

Maintenant,  ils  étaient  tout  à fait  de  sens  rassis;  on 
leur  délia  les  pieds,  mais  les  bras  restèrent  toujours 
attachés  ; nous  les  poussâmes  dans  le  milieu  des  bois, 
et  les  ayant  soumis  au  traitement  que  \<isrégulaleurs  (1) 

(I)  Ce  châtiment  consiste,  suivant  la  gravité  des  circonstances,  dans 
l’injonction  de  quitter  la  contrée,  avec  défense  de  s'approcher  jamais 
d'aucune  habitation  ; dans  une  punition  corporelle  infligée  sur  le  lien 
même , et  s'il  s’agit  de  récidive  de  vol  on  bien  de  meurtre  , dans  la 
peine  de  mort.  Quelquefois,  pour  les  cas  désespérés,  après  que  la  tète 
a été  séparée  du  tronc,  on  la  flche  siu*  un  pieu  pour  servir  d’exemple 
aux  autres. 

Quant  aux  juges , on  régulateurs,  on  désigne  ainsi  dans  les  parties 
éloignées  de  l’Union , sur  les  frontières , d’honnétes  citoyens  choisis 
parmi  les  plus  respectables  du  district  et,  qui  appelés  de  suite  â siéger 
dès  qu’un  outrage  & la  société,  ou  un  crime  a été  commis,  sont  revêtus 
des  pouvoirs  nécessaires  pour  punir  les  coupables  et  maintenir  l’ordre, 
lâ  où  le  cours  régulier  de  la  justice  manquerait  son  but.  — C’est  ce 
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font  subir  k de  pareils  coui)ables.  nous  mimes  le  feu  à 
la  cabane  et  donnâmes  toutes  les  {teaux  ainsi  que  le 
mobilier  au  jeune  guerrier  indien.  Cette  exécution 
finie,  nous  nous  dirigeâmes,  1e  cœur  léger,  vers  les 
dél’ricbenmnts. 

Durant  rtispacc  de  vijigt-cinq  années  environ,  alors 
que  mes  courses  vagabondes  me  conduisaient  dans 
toutes  les  parties  de  nos  États,  c’est  la  seule  fois  que 
ma  vie  ait  été  menacé'o  par  mes  semblables.  Au  fait, 
les  voyageurs  courent  si  peu  de  danger  dans  toute  l’é- 
tendue de  l’Union,  qu’il  subit  d’y  avoir  vécu,  pour  que 
la  pensé'e  même  n’en  vienne  pas  k l’esprit  pendant  la 
route,  et  vraiment  je  ne  puis  me  rendre  compte  de 
mon  aventure  ([u’eii  supposant  que  les  habitants  de  la 
cabane  n’étaient  pas  des  Américains. 

Croiriez-vous,  ami  lecteur,  (ju‘k  ([uelques  milles  seu- 
lement du  lieu  où  cela  m’arriva  et  où,  il  n’y  a pas  plus 
de  quinze  ans,  on  ne  trouvait  pas  une  simle  habitation 
d’homme  civilisé,  et  k peine  quelques  biwxjues  du 
genre  de  celles  où  je  faillis  passer  un  si  mauvais  quart 
d'heure,  de  larges  routes  sont  maintenant  ouveiies,  la 
culturi!  a converti  les  bois  en  champs  fertiles,  des  au-r 
beiges  ont  été  construites,  et  que  l’on  peut  s'y  pro- 
curer en  grande  partie  ce  que.  nous  Américains,  nous 
appelons  le  corn  fort  de  la  vie.  C’est  ainsi  que  tout  mar- 
che dans  notre  riche,  dans  notre  libre  patrie  ! 

qui,  sous  le  nonp  de  loi  du  lynch,  se  pratique  actuellement  et  d'une 
manière  encore  plus  expéditive  en  Californie. 
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Iæ  martinet  pourpré  parait  à la  Nouvelle-Orléans, 
du  1"  au  9 février,  rarement  plus  tôt.  On  le  voit  alors 
faisant  ses  évolutions  au  travers  des  airs,  au-dessus  do 
la  ville  et  de  la  rivière,  où  il  attiape  eu  [)assant  toutes 
sortes  d’inseetes  qu'il  trouve  en  abondance  ii  cctlo 
époque. 

Ces  oiseaux  élèvent  souvent  trois  couvées  pendant 
qu’ils  restent  avec  nous.  Au  moment  où  ils  arrivent, 
j’ai  maintes  fois  eu  l’occasion  d’en  voir  des  troupes 
prodigieuses  qui  volaient  dans  les  environs  à une  hau- 
teur considérable,  en  iléci  ivant  des  ccucleset  faisjint  la 
cha.sse  aux  insectes  qui  se  rencontraient  sur  leur  route. 
Ces  troupes  étaient  peu  serrées  et  s(*  dirigeaient  soit 
vers  l’e.st,  soit  vers  le  nord-ouest,  à raison  à p(‘U  près 
de  (piatre  nnlles  à l’heure,  ("est  un  point  que  j’ai  véri- 
fié moi-nième;  car  le  h février  1821.  sur  le  lx)id  de  la 
rivière,  au-dessus  de  la  ville,  j'en  suivis  une  que  j’eus 
sur  ma  tète  pendant  plus  de  deux  milles,  tout  en  allant 
du  môme  train  qu’elle  et  mes  yeux  constamment  fixés 
en  l’air,  au  grand  étonnement  des  personnes  qui  pas- 
saient auprès  de  moi,  et  qui  avaient  probablement  bien 
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d’autres  choses  en  vue.  Mon  thermomètre  de  Fahrenheit 
se  tint  à 68%  le  temps  étant  calme  et  humide.  Cette 
troupe  pouvait  avoir  un  mille  et  demi  de  long,  sur  un 
quart  de  mille  de  large.  9 du  môme  mois,  un  peu 
aunlessus  du  Champ  de  bataille,  j’eus  encore  le  plaisir 
d’en  voir  une  autre,  mais  qui  ne  me  parut  pas  aussi 
nombreuse. 

Aux  chutes  de  l’Ohio,  j’ai  vu  de  ces  martinets  arriver 
dès  le  15  mars,  par  petits  détachements  de  cinq  ou  six 
individus.  Le  thermomètre  ne  marquait  que  28%  1e  jour 
suivant  (jue  Û5%et  ainsi  de  suite  pendant  une  semaine, 
c’est-à-dire  que  tous  les  pauvres  voyagem^  périrent  de 
faim  et  de  froid,  ou  devinrent  tellement  incapables  de 
se  servir  de  leui-s  ailes,  qu’ils  se  laissaient  prendre  par 
les  enfants.  Vers  le  25  du  môme  mois,  ils  sont  ordinai- 
rement très  abondants  dans  ces  parages. 

A Sainte-Geneviève,  dans  le  Missouri,  ils  n’arrivent 
guère  avant  le  tO  ou  le  15  d’avril,  et  quelquefois  souf- 
frent beaucoup  d’une  reprise  inattendue  de  la  gelée.  A 
Philadelphie,  on  ne  les  voit  point  avant  le  10  avril.  Ils 
atteignent  Boston  vers  le  25,  et  continuent  leur  migra- 
tion en  remontant  bien  plus  haut,  à mesure  que  le  prin- 
temps s’épanouit  au  nord. 

Quand  vient  le  moment  de  leur  retour  aux  États  du 
sud,  ils  n’ont  pas  besoin,  comme  au  printemps,  d’at- 
tendre des  jours  plus  chauds  pour  se  remettre  en 
voyage,  et  tous  ils  j artent  vers  le  20  d’août.  Mais  pen- 
dant les  quelques  jours  qui  précèdent,  ils  s’assemblent 
par  troupes  de  50  à 150  sur  les  flèches  des  églises  dans 
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les  villes,  ou  sur  les  branches  de  quelque  grand  arbra 
mort,  aux  environs  des  fermes.  De  là,  on  les  voit  de 
temps  en  temps  faire  des  excursions,  eu  poussant  un 
cri  général  ; ils  dirigent  leur  course  vers  l’ouest,  volent 
avec  rapidité  pendant  plusieurs  centaines  de  mètres, 
puis  s’arrêtent  tout  court  au  milieu  de  leur  essor,  pour 
retourner,  en  se  jouant,  à leur  arbre  ou  à leur  clocher. 
Ils  semblent  agir  ainsi  dans  l’intention  d’exercer  leurs 
forces , et  probablement  aussi  pour  déterminer  la  route 
qu’ils  doivent  suivre,  t;t  prendre  les  arrangements  né- 
cessaires afin  de  se  mettre  tous  en  état  de  supporter 
les  fatigues  du  voyage.  Lorstiu’ils  sont  posés,  pendant 
ces  jours  de  préparation,  ils  emploient  la  plus  grande 
partie  du  temps  à parer  et  oindre  leurs  plumes,  à se 
rendre  la  peau  propre  et  à nettoyer  chaque  partie  de  leur 
corps  des  nombreux  insectes  dont  ils  sont  infestés.  Ils 
demeurent  sur  leurs  juchoirs,  exposés  à l’air  de  la  nuit, 
quelques-uns  seulement  se  retirant  dans  les  boîtes  où  ils 
ont  été  élevés,  et  qu’ils  ne  quittent  que  lorsque  le  soleil 
est  depuis  une  heure  ou  deux  au-dessus  de  l’horizon  ; et 
ils  continuent,  pendant  la  première  partie  de  la  matin('*e, 
à s’arranger  les  plumes  avec  une  grande  assiduité.  En- 
fin, à l’aurore,  par  un  temps  calme,  ils  s’élancent 
d’un  même  accord , et  on  les  voit  se  dirigeant  droit  à 
l’ouest  ou  au  sud-ouest,  pour  se  joindre  aux  autres 
troupes  qu’ils  rencontrent,  jusqu’à  ce  qu’ils  n’en  for- 
ment plus  qu’une  comme  celle  que  j’ai  précédemment 
décrite.  Ils  voyagent  alors  bien  plus  rapidement  qu’au 
printemps,  et  se  tiennent  plus  serrés  l’un  contre  l’autre. 

C’est  pendant  ces  migrations  (pi’on  peut  le  mieux 
I.  11 
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juger  de  la  puissance  du  vol  chez  ces  oiseaux , et  surtout 
lorsqu’ils  viennent  à se  heurter  contre  quelque  inipé- 
tueu.\  coup  de  vent.  Ils  font  face  à l'ouragan,  et  sem- 
blent glisser  sur  ses  bords,  coinine  déterminés  à ne  pas 
perdre  un  pouce  du  terrain  qu’ils  ont  gagné.  Le  pre- 
mier rang  affronte  la  tourmente  avec  opiniâtreté,  mon- 
tant ou  plongeant  à la  surface  di^s  couranLs  opposés, 
pénétrant  dans  le  centre  même  du  tourbillon,  et  bien 
décidé  à .se  frayer  un  pa.ssage  tout  au  travers;  tandis 
que  derrière,  le  reste  suit  de  près,  les  uns  et  les  autres 
serrés  ensemble  et  foi  niant  un  tout  si  compacte,  qu'on 
ne  voit,  d’en  bas,  (ju’une  masse  noire,  .\lors  ils  n'ont 
pas  le  temps  de  pousser  un  cri  ; mais  du  moment  qu’ils 
ont  doublé  la  dernière  pointe  du  courant,  ils  se  relâ- 
chent de  leurs  efforts,  reprennent  haleine,  et  tous  d’une 
voix  font  entendre  un  joyeux  gazouillement,  pour  se 
féliciter  de  l’heureuse  issue  d'une  pareille  lutte. 

Le  vol,  dans  cotte  espèce,  res.semble  beaucoup  à 
celui  de  I hirondelle  de  fenêtre  ; mais,  bien  que  facile 
et  gracieux,  il  ne  {Hiut  être  comparé,  pour  la  rapidité, 
à celui  de  l'hirondelle  domestique.  Exce|)té  celle-ci,  le 
martinet  peut  distancer  tout  autre  oiseau.  (7est  plaisir 
de  les  voir  se  baigner  et  boire  tout  en  volant , lonaïue, 
sur  un  lac  ou  une  rivière,  par  un  brusque  mouvement 
imprimé  à la  partie  posU'rieure  de  leur  corps,  ils  ramè- 
nent en  contact  avec  l’eau,  pour  se  renlever  l’instant  d'a- 
j pi'èset  se  secouerainsi  que  fait  un  barbet,  en  éparpillant 
I les  gouttes,  comme  autant  de  perles,  tout  autour  d’eux. 

Quand  ils  veulent  boire,  ils  rasent  la  surface  de  l’eau,  les 
• * • * 
deux  ailes  entièrement  relevées,  et  formant  l’une  avec 
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l’autre  un  angle  très  aigu.  Dans  cette  position,  ils  baissent 
la  tète  et  plongent  le  bec  plusieurs  fois  de  suite  et  ra- 
pidement, (Tl  avalant  un  peu  d’eau  à chaipie  gorgée. 

Ils  se  posent  assez  facilement  sur  difTiirents  arbres, 
notamment  sur  les  saules,  en  faisant  de  friHiuents  mou- 
vements des  ailes  et  de  la  queue,  loi'squ’ils  changent  de 
place  pour  chercher  des  feuilles  et  les  jiorter  à leur 
nid.  On  les  voit  aussi  fréquemment  s’abattre  sur  le  sol, 
où,  inalgrt*  leui-s  jambes  si  courtes,  ils  se  meuvent  avec 
une  certaine  agilité;  ils  vont,  ramassant  un  scarabée 
ou  un  autre  insecte,  marchant  au  bord  des  flaques 
d’eau  pour  s’y  désaltérer,  mais  en  ouvrant  un  peu  les 
ailes,  ce  qu’ils  font  aussi  sur  les  arbres,  comme  s’ils  ne 
s'y  trouvaient  pas  à l’aise. 

Ces  oiseaux  sont  extrêmement  courageux,  persévé- 
rants et  tenaces  dans  ce  i|u’ils  considèrent  comme  leur 
droit.  Ils  montrent  une  forte  antipathie  contre  les  chats, 
les  chiens  et  autrt's  quadrujièdes  qui  leur  paraissent 
dangereux.  Us  atUiquent  (d  poursuivent  indistinctement 
toute  espèce  de  faucon,  corneille  ou  vautour,  et,  pour 
cette  laison,  sont  en  grande  faveur  auprès  des  labou- 
reurs. Us  chasseront  et  harcèleront  un  aigle  justpt’à  ce 
qu’il  ne  soit  plus  en  vue  de  leur  nid , et  l’exemple  sui- 
vant pourra  vous  donner  uno  idée  de  leur  opiniâtreté, 
lorsqu’une  fois  ils  ont  fait  choix  d’un  lieu  pour  y élever 
leur  couvée. 

J’avais  construit  et  fixé  au  bout  d'uue  perche  un 
l(^ement  spacieux  et  commode  pour  recevoir  des  mar- 
tinets, dans  un  enclos  auprès  de  ma  maison,  où,  depuis 
quelques  années,  plusieurs  couples  venaient  faire  leur 
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nid.  Pendant  l’hiver,  j’établis  de  cetie  manière  d’autres 
petites  boîtes,  désirant  y attirer  aussi  des  oiseaux  bleus. 
Au  printemps,  arrivèrent  les  martinets,  qui,  trouvant 
ces  petits  appartements  plus  agréables  que  les  leurs, 
s’ÿ  installèrent,  en  forçant  les  jolis  oiseaux  bleus  à dé- 
camper. J’obserA^ai  les  divers  combats  qui  furent  livrés 
en  cette  occasion,  et  je  m’assurai  que  l’un  des  oiseaux 
bleus  était  doué,  pour  le  moins,  d’autant  de  courage 
que  son  adversaire  ; seulement,  le  martinet  étant  le  plus 
fort,  il  avait  dû  lui  céder  sa  maison,  où  son  nid  se  trou- 
vait presque  terminé  ; mais,  autant  qu’il  était  en  son 
pouvoir,  il  ne  manquait  pas  une  occasion  de  taquiner 
l’usurpateur.  Le  martinet  mettait  la  tète  à la  fenêtre, 
et  se  contentait  de  lui  répondre  par  des  accents  d’in- 
sulte et  de  défi.  Je  vis  bien  qu’il  me  fallait  intervenir. 
En  conséquence,  je  montai  sur  l’arbre  où  la  boîte  de 
l’oiseau  bleu  était  attachée,  pris  le  martinet  et  lui  rognai 
la  queue  avec  des  ciseaux,  dans  l’espoir  que  cette 
punition  mortifiante  produirait  son  effet  et  l’engage- 
rait à retourner  à ses  quartiers.  Pas  du  tout  : je  ne  l’eus 

pas  plutôt  lâché,  qu’il  courut  droit  à la  boîte  et  y ren- 

» ^ 

tra.  Je  le  pris  une  seconde  fois  et  lui  coupai  la  pointe 
de  chaque  aile,  de  façon  cependant  qu’il  pût  tou- 
jours voler  pour  chercher  sa  nourriture;  puis  je  le 
remis  en  liberté:  mais  cela  n’  y fit  encore  rien,  et  je 
vis  l’entêté  martinet  se  réinstaller  dans  la  boîte  en  dépit 
de  tous  mes  efforts.  Alors,  de  colère,  je  le  pris  et  le 
traitai  de  telle  sorte,  qu’il  ne  revint  jamais  plus  troubler 
le  voisinage. 

Chez  un  de  mes  amis,  dans  la  Louisiane,  des  marti- 
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nets  s’étaient  emparés  de  quelques  creux  dans  les  cor- 
niches, et  y avaient  élevé  leurs  petits  plusieurs  années 
de  suite,  jusqu’à  ce  qu’enfln  les  insectes  qu’ils  introdui- 
saient avec  eux  dans  la  maison,  eurent  déterminé  le 
propriétaire  à s’occuper  d’une  réforme.  On  appela  des 
charpentiers  pour  nettoyer  la  place  et  fermer  les  ou- 
vertures p’ar  où  les  oiseaux  s’introduisaient.  Cela  fut 
bientôt  fait.  Les  martinets  paraissaient  au  désespoir; 
ils  apiwrtèrent  de  petites  branches  et  d’autres  maté- 
riaux , et  recommencèrent  à construire  de  nouveaux 
nids,  en  quelque  endroit  du  bâtiment  que  restât  un 
trou.  Mais  on  leur  donna  si  bien  la  chasse,  qu’après  de 
nombreuses  tentatives,  la  saison  se  trouvant  trop  avan- 
cée, ils  furent  contraints  de  déguerpir  et  se  retirèrent 
aux  environs  de  la  plantation,  dans  quelques  creux 
d’arbres  qui  auti  efois  avaient  appartenu  à des  pics.  Au 
printemps  suivant,  on  bâtit  un  logement  tout  exprès  pour 
eux  ; et  c’est  ce  qui  se  pratique  généralement  chez  nous, 
où  l’on  considère  ce  martinet  comme  un  voyageur  pri- 
vilégié et  comme  l’avant-coureur  du  printemps. 

La  voix  du  martinet  n’est  pas  mélodieuse,  mais  ce- 
pendant ne  laisse  pas  que  de  faire  beaucoup  de  plaisir. 
On  aime  surtout  à entendre  le  gazouillement  du  mâle, 
pendant  qu'il  courtise  sa  femelle.  Ses  chants,  des  pre- 
miers qui  retentissent  au  matin,  sont  bien  accueillis  de 
tout  le  monde.  Le  fermier  laborieux  se  lève  de  sa  cou- 
che dès  qu’ils  ont  frappé  son  oreille;  bientôt  après,  ils 
se  mêlent  aux  concerts  des  autres  oiseaux,  et  l’homme 
des  champs,  certain  d’un  beau  jour,  reprend  ses  tra- 
vaux pacifiques  avec  une  nouvelle  ardeur.  L’Indien, 
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plus  amoureux  eiicore  (riiulépomlance,  recherche  avec 
non  moins  d’empressement  la  compagnie  du  martinet. 
Souvent  à (piel([ue  branche,  auprès  de  son  camp,  il 
suspend  une  calebasse;  et  de  ce  berceau  ainsi  préparé, 
l’oiseau  fait  scmtinelle  et  se  précipite,  pour  garantir 
de  l’attaque  du  vautour,  les  p(>aux  de  daim  ou  bîs 
pièces  de  venaison  qu’on  a exposi'cs  à l’air  pour  si'-cher. 
L’humble  esclave  des  États  du  Sud  se  donne  encore 
plus  de  peine,  afin  que  rien  ne  manque  à l’oiseau 
favori  : la  calebasse  est  proprement  vidée  et  attachée 
à l’extrémité  flexible  d’un  roseau  qu’il  a été  chercher 
dans  le  marais  voisin , et  qu’il  a planté  auprès  de  sa 
hutte.  Hélas!  ce  n’est  là,  pour  lui,  qu'un  souvenir  de  la 
liberté  i}u’il  connut  autrefois;  et,  au  son  de  la  corne 
qui  l’appelle  au  travail,  en  disant  adieu  au  martinet,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  songer  que,  lui  aussi,  il  serait 
bien  heureux,  s’il  pouvait,  sans  maître  et  sans  entraves, 
se  livrer  à la  joie  et  gambader  tout  le  jour!  la  cam- 
pagne, presque  chaque  taverne  a,  sur  le  haut  de  son 
enseigne,  sa  boite  aux  martinets;  et  j’ai  remarqué 
qu’en  général,  plus  la  boîte  est  belle,  meilleure  est 
l’auberge  elle-même. 

, Toutes  nos  villes  ont  aussi  de  ces  boîtes;  et  l’on 
peut  dire  que  le  martinet  est  vraiment  un  oiseau  privi- 
légié, puisque  même  les  enfants  maraudeurs  ne  cher- 
chent pas  à le  troubler.  H glisse  tranquillement  le  long 
des  rues,  en  gobant  par-ci  par-là  quelque  moucheron  ; 
s’accroche  sous  les  gouttières,  jette  un  regard  curieux 
dans  l’intérieur  des  maisons,  en  se  balançant  sur  ses 
ailes  devant  les  fenêtres;  ou  bien  il  s’élève  hàut  au- 
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dessus  de  la  ville,  plonge  dans  l’air  limpide,  et' joue 
avec  les  cordes  des  cerfs-volauts,  qu’il  frappe  en  pas- 
sant d’un  vol  rapide  et  sans  jamais  manquer  le  but; 
puis  soudain  il  revient  raser  les  toits,  d’où  il  chasse  Gri- 
malkin,  l’hùte  du  logis,  qui  s’en  allait,  rùdant  sans  doute 
à la  recherche  de  ses  jeunes  chats. 

Dans  les  États  du  centre,  le  martinet  commence  à 
bâtir  un  nid  nouveau,  cpiand  il  ne  se  contente  pas  de 
rdparcr  et  d’augmenter  celui  de  l’année  précédente, 
huit  ou  dix  jours  après  son  arrivée,  c’est-à-dire  vers  le 
20  d’avril.  11  le  compose  de  bûchettes,  de  petites  bran- 
ches de  saule,  d’herbe,  de  feuilles  sèches  ou  vertes, 
et  de  tous  les  chiffons  qu’il  peut  trouver,  et  y pond  de 
quatre  à six  œufs  d’un  blanc  pur.  Plusieurs  couples  se 
retirent  dans  la  môme  botte  pour  couver,  et  la  petite 
communauté  semble  vivre  en  parfaite  harmonie.  Ils 
élèvent  d’ordinaire  deux  nichées  par  saison  : la  pre- 
mière éclôt  à la  fin  dé  mai  ; la  seconde,  vers  le  milieu 
de  juillet.  Cependant,  comme  je  l’ai  dit,  dans  la  Loui- 
siane, ils  en  ont  quelquefois  trois.  Le  mâle  couve  à son 
tour,  et  prodigue  les  plus  tendres  soins  à la  femelle.  H 
gazouille  sans  cesse,  perché  sur  la  boîte , ou  bien  passe 
et  repasse  devant  l’entrée.  Ses  notes,  à ce  moment, 
sont  emphatiques  et  prolongées,  mais  basses,  et  même 
moins  miLsicales  que  ses  cTjmmuns  pewspews. 

Ces  oiseaux  ne  se  nourrissent  que  d’insectes,  et,  en- 
tre autres,  de  hannetons;  rarement  s’attaquent-ils  aux 
mouches  à miel. 
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Hospitalité  ! douce  vertu , toujours  agréable  à 
l’étranger,  mais  qu’on  n’apprécie  pas  pour  ce  qu’elle 
est,  en  réalité,  dans  tous  les  cas.  Qu’un  voyageur  se 
soit  rendu  célèbre,  l’accueil  dont  il  se  voit  l’objet  n’est 
souvent  dû,  en  grande  partie,  qu’à  la  soigneuse  atten- 
tion que  l’hôte  porte  à ses  propres  intérêts;  et  certes, 
la  faveur  dont  on  l’entoure  perd  bien  de  son  prix, 
quand  on  la  lui  fait  acheter  par  raille  et  mille  réponses 
à d’interminables  questions  sur  ses  lointains  voyages  et 
ses  périlleuses  aventures.  Tel  autre  reçoit  l’hospitalité 
de  la  munificence  de  personnages  qui,  possesseurs  de 
tout  le  confort  de  la  vie,  éblouissent  de  leur  ostenta- 
tion le  pauvre  voyageur  égaré,  le  conduisent  pompeu- 
sement d’un  bout  à l’autre  de  leur  vaste  manoir,  puis 
le  laissent  tout  seul  à s’égayer,  comme  il  l’entendra, 
dans  un  bel  appartement,  sous  prétexte  qu’il  n’est  pas 
fait  pour  être  présenté  à l’honorable  cercle  des  amis  de 
la  maison.  Un  troisième,  avec  plus  de  chance,  ren- 
contre un  caractère  simple  et  franc  : on  l’accueille  à 
bras  ouverts;  on  lui  offre  argent,  domestiques  et  che- 
vaux, pour  le  mettre  en  état  de  continuer  sa  route,  et 
l’on  ne  se  sépare  de  lui  que  les  larmes  aux  yeux  ! Dans 
ces  divers  cas,  l’étranger  contracte  plus  ou  moins  d’obli- 
gation, et  doit,  par  suite,  plus  ou  moins  de  reoon- 


Digitized  by  Google 


l’hospitalité  dans  les  bois.  169 

naissance.  Mais  croyez-moi,  cher  lecteur,  l’hospitalité 
reçue  de  l’habitant  des  forêts,  qui  ne  peut  offrir  que 
l’abri  de  son  humble  toit,  et  partage  avec  vous  les 
provisions  qui  lui  suffisent  à peine  pour  les  besoins  de 
chaque  journée,  voilà  celle  qui,  entre  toutes,  est  agréa- 
ble au  voyageur,  et  dont  son  cœur  ne  perd  jamais  le 
souvenir. 

J’avais  déjà  fait  dans  les  bois  plusieurs  centaines  de 
milles,  en  compagnie  de  mon  fils,  jeune  garçon  de  qua- 
torze ans,  lorsque  nous  arrivâmes  près  d’une  rivière 
aux  eaux  limpides  et  sur  le  bord  opposé  de  laquelle 
j’aperçus  une  habitation.  Nous  traversâmes  en  canot, 
et  bientôt  nous  nous  arrêtions  devant  la  maison,  qui  jus- 
tement était  une  auberge  où  nous  résolûmes  de  passer 
une  partie  de  la  nuit.  Nous  étions  l’un  et  l’autre  extrê- 
mement fatigués,  et  je  fis  avec  l’hôte  un  arrangement 
pour  nous  conduire  environ  cent  milles  plus  loin,  dans 
une  légère  voiture  à la  Jersey  ; nous  devions  repartir 
au  lever  de  la  lune. 

Il  pouvait  être  deux  heures  avant  l’aurore,  quand  la 
belle  Cynthie  aux  rayons  d’argent  commença  de  poindre 
au-dessus  de  la  forêt.  Nous  partîmes  au  bon  trot,  dansant 
sur  la  charrette  comme  des  pois  dans  un  crible.  Le  che- 
min, tout  juste  assez  large  pour  nous  laisser  passer, 
était  sillonné  d’ornières  profondes,  et  barré  çà  et  là  de 
troncs  d'arbres  et  de  vieilles  souches  par-dessus  les- 
quels nous  nous  lancions  bravement,  sans  ralentir  notre 
train.  Le  maître  de  l’aubei^e,  M.  Flint,  notre  conduc- 
teur, nous  avait  vanté  sa  parfaite  connaissance  du  pays; 
aussi  nous  abandonnâmes-nous  avec  confiance  à sa 
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direction,  Inrsijii’il  lions  prnjiosa  de  nous  mener  par  la 
traverse,  an  plus  court;  et  nous  allions,  cahotés  tout 
du  long  et  faisant  de  droite  et  de  gauche  de  fréquents 
détours  pour  ne  pas  nous  rompre  le  cou  sur  les  mon- 
ceaux de  bois  qui  obstruaient  le  passage.  La  journée 
avait  commencé  par  promettre  du  beau  temps;  mais 
comme  il  avait  gelé  blanc  depuis  plusieurs  nüits,  on 
s’attendait  à un  changement  prochain.  Malheureuse- 
ment il  arriva  bien  avant  ipie  nous  eussions  regagné 
la  route.  La  pluie  tomba  par  torrents,  le  tonnerre  gron- 
dait, les  éclairs  nous  aveuglaient.  Nous  n’étions  enexire 
qu’au  matin,  mais  la  tourmente  nous  avait  plongés  dans 
une  nuit  complète,  noire,  effroyable.  Notre  voiture 
n’était  pas  couverte;  mouillés  et  transis,  nous  gardions 
un  morne  silence,  avec  la  perspective  de  passer  la  nuit 
sous  le  chétif  abri  que  pourrait  nous  procurer  notre 
véhicule. 

Que  faire. . S’arrêter  ! c’était  encore  jiis  que  d’avan- 
cer. Nous  lâchâmes  donc  la  bride  aux  chevaux,  avec  un 
reste  d’espoir  (ju’ils  sauraient  nous  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  Tout  à coup  ils  ralentirent  leur  course;  nous  vîmes 
briller  dans  le  Inintaiu  une  faible  lumière,  et,  presque 
au  même  instant,  des  chiens  se  mirent  à aboyer.  Nos 
chevaux,  arrêtés  par  une  haute  clôture,  commenc'èrent 
de  leur  côté  à hennir,  tandis  que  moi,  j’appelais  de 
toutes  mes  forces;  et  nouseômes  bientôt  une  réponse. 
En  même  temps,  une  torche  de  pin  s’agita  daus  les 
ténèbres,  en  s'avançant  vere  nous.  Elle  était  portée  par 
un  esclave  nègre  qui,  sans  prendre  le  temps  de  nous 
adresser  aucune  question,  nous  recommanda  de  longer  , 
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la  haie,  en  disant  que  le  maître  l’avait  cnvoyi^  pour  con- 
duire les  (étrangers  ii  la  maison.  Nous  le  suivîmes  tout 
réconfortas,  et  pou  de  temps  après  nous  arrivions  à la 
porte  d’une  petite  cour,  dans  laquelle  nous  aperçâmes 
uiHî  modeste  cabane. 

Sur  le  seuil,  se  tenait  un  jeune  homme  de  grande 
taille  et  de  bonne  mine,  qui  nous  invita  à descendre  de 
voiture  et  à lui  faire  l’amitié  d’entrer.  Sans  cérémonie 
nous  acceptâmes,  et  pendant  ([ue  nous  mettions  pied  à 
terre,  la  conversation  s'engagea  : « Un  mauvais  temps, 
messieurs.  Mais  qui  donc  a pu  vous  amener  par  ici? 
Il  faut  que  vous  ayez  perdu  votre  cbemin,  car  il  n’y  a 
pas  de  route  à vingt  milles  h la  ronde.  » — Il  n’est  que 
trop  vrai,  nous  l’avons  perdue,  répondit  M.  Flint;  mais 
en  revanche  nous  avons  trouvé  un  gtte , et  grand  merci 
pour  votre  réception!  — Ma  réception,  répliqua  l’ha- 
bitant des  bois,  n’est  pas  bien  magnifitjue,  apr<*s  tout; 
mais  vous  (Mes  ici  en  sûreté,  et  c’est  le  principa.'...  Êlisa, 
Élisa,  continna-l-il  en  se  retournant  vers  sa  femme,  aie 

soin  de  préparer  quelque  chose  pour  les  étrangère 

Et  toi,  Jupiter,  s’adressant  au  nègre,  apporte  du  bois  et 
rallume  le  fou....  Elisa.  appelle  les  garçons,  et  traite  les 
étrangers  du  mieux  que  tu  pouiTas....  Approchez,  mes- 
sieurs; ôtez  ces  habits  mouillés  et  séchez-lcs  au  feu.... 
Elisa,  vite,  atteins  des  bas  et  une  chemise  ou  deux.» 

Pour  ma  part,  connaissant  mes  compatriotes  comme 
je  les  connais,  je  n’étais  pas  beaucoup  surpris  de  tout 
cela  ; mais  mon  flls,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  avait  à peine 
quatorze  ans,  fai.sait  tout  bas  la  remarque,  en  se  ran- 
geant auprès  de  moi,  que  nous  étions  bien  heureux 
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d’avoir  rencontré  de  si  braves  gens.  M.  Flint,  pendant 
ce  temps,  mettait  la  main  aux  chevaux  qu’il  conduisait 
sous  un  hangar;  et  la  jeune  femme  allait  et  venait  pour 
tout  préparer,  d’un  airsiempress<^etsi  aimable,  qu’elle 
semblait  évidemment  nous  dire  que  tout  ce  qu’elle  en 
faisait  n’était  qu’un  plaisir  pour  elle.  Deux  jeunes  nègres 
avancèrent  un  moment  leur  grosse  face  pour  nous  re- 
garder,puis  disparurent  enappelantles  chiens,  et  bientôt 
après  les  cris  du  poulailler  nous  apprenaient  qu’on  s’oc- 
cupait activement  de  nous.  Jupiter  apporta  de  nouveau 
bois  dans  l’âtre  dont  la  flamme  illumina  toute  la  mai- 
sonnette; enfin,  M.  Flint  et  notre  hôte  étant  rentrés, 
nous  commençâmes  réellement  alors  à goûter  toutes  les 
douceurs  de  l’hospitalité. 

«C’est  bien  dommage,  observa  l’habitant  des  bois,  que 
nous  n’ayons  eu  le  bonheur  de  vous  avoir  il  y a aujour- 
d’hui trois  semaines;  car  c’était,  dit-il,  le  jour  de  nos 
noces  : mon  père  nous  avait  donné  de  quoi  garnir  le 
buffet,  et  vous  auriez  pu  faire  meilleure  chère.  Malgré 
cela,  si  vous  aimez  le  jambon  et  les  œufs,  on  pourra 
vous  en  donner,  môme  un  petit  poulet  sur  le  gril.  Je 
n’ai  pas  de  whisky;  mais  mon  père  a de  fameux  cidre, 
et  je  vais  vous  en  chercher.  » Je  demandai  si  son  père 
demeurait  loin  : « Seulement  à trois  milles,  monsieur, 
et  je  vais  être  de  retour  avant  qu'Élisa  ait  fricassé  le 
souper.  » En  effet  il  sortit,  et  l’instant  d’après  nous  enten- 
dions le  galop  de  son  cheval.  La  pluie  tombait  toujours 
à torrents  ; et  alors  moi  aussi,  je  fus  frappé  de  l’extrême 
bonté  de  notre  hôte. 

^ D’après  toutes  Ira  apparences,  l’âge  du  couple  ai- 
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mable  sous  le  toit  duquel  nous  avions  trouvé  l’abri  ne 
dépassait  pas,  à eux  deux,  la  quarantaine.  On  voyait 
bien  qu’ils  n’étaient  pas  riches  et  n’avaient  qu’à  peine 
pour  se  suffire  à eux-mêmes;  mais  la  générosité  de 
leurs  jeunes  cœurs  était  sans  bornes.  cabane,  nou- 
vellement bâtie,  avait  été  construite  de  troncs  de  tuli- 
pier soigneusement  rabotés  et  polis:  tout  y respirait  la 
plus  grande  propreté;mêmcles  grossièrespiècesdebois 
qui  formaient  le  plancher  paraissaient  tout  récemment 
lavées  et  st'chées.  Plusieurs  robes  et  jupons  d’une  étoffe 
commune,  mais  solide,  étaient  pendus  aux  poutres,  d’un 
côté  de  la  cabane,  tandis  que  l’autre  était  couvert  de 
vêtements  et  d’effets  à l’usage  d’un  homme.  Un  grand 
rouet  avec  des  rouleaux  de  laine  et  de  coton  occupait 
l’un  des  coins  ; dans  l’autre,  se  dressait  un  petit  buffet 
contenant  la  modeste  batterie  de  cuisine,  en  plats  neufs, 
verres,  assiettes  et  autres  ustensiles  d’étain.  La  table 
n’était  pas  grande  non  plus,  mais  toute  neuve  et  aussi 
polie,  aussi  luisante  que  peut  l’être  du  noyer.  Le  seul 
lit  que  je  vis  était  entièrement  l’œuvre  de  l’industrie 
domestique,  et  la  courte-pointe  montrait  suffisamment 
combien  la  jeune  épouse  était  habile  à manier  la  navette 
et  le  fuseau.  Une  belle  carabine  ornait  le  manteau  de  la 
cheminée,  et  le  devant  du  feu  était  de  telles  dimensions, 
qu’on  eût  dit  qu’il  avait  été  disposé  tout  exprès  pour  y 
ménager  place  à la  nombreuse  lignée  que  semblait 
promettre  cette  heureuse  union. 

Le  jeune  noir  s’occupait  à moudre  du  café  ; le  pain 
fut  pétri  des  telles  mains  de  l’épouse,  et  placé  à 
mesure,  pour  la  cuisson,  sur  une  plaque  au-devant  du 
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feu  ; le  jambon  et  les  œufs  frillaieut  déjà  et  chantaient 
dans  la  poêle;  en  avant  de  Tàtre,  au-tiessus  des  cen- 
dres chaudes,  deux  iwulets  sur  le  gril  se  gonflaient  et 
fumaient  à faire  envie  ; enfui  la  napp<>  était  mist;,  tout 
était  prêt,  quand  les  pas  du  cheval  annoncèrent  le  retour 
du  mari.  Il  entra,  apportant  un  baril  de  cidre  de  deux 
giflions  (1);  et  vraiment  ses  yeux  pétillaient  de  plaisir 
en  disant:  «Tu  ne  sais  pas,Klisa  ! mon  père  qui  voulait 
nous  vobîr  nos  étrangers;  il  allait  venir  ici,  les  prier  de 
l’accompagner  chez  lui,  comme  si  nous  n’avions  pas,  à 
nous  deux,  de  quoi  bien  les  recevoir!  Au  moins,  voilà 
du  liquide...  Allons,  messieurs,  à table,  et  que  chacun 
fasse  de  son  mieux  1 » 11  n’était  pas  besoin  de  nous  refor- 
cer ; et  moi,  pour  savourer  plus  délicieusement  mon 
repas,  je  pris  une  chaise  de  la  fii^nn  du  mari,  par  pré- 
férence à celles  ([u’on  appelle  windsor,  et  dont  une 
demi-douzaine  garnissait  la  cabane.  I..a  mienne  était 
rembourrée  d’un  morceau  de  peau  de  daim  proprement 
tendue,  et  procurait  un  siège  très  confortable. 

l.a  femme  reprit  alors  ses  fuseaux,  et  le  mai  i,  après 
avoir  rempli  une  bouteille  d’un  cidre  pétillant,  s’assit 
auprès  du  feu  pour  sécher  ses  habits.  Le  bonheur 
dont  il  jouissait  éclatait  dans  ses  yeux,  lorsqu’à  ma 
demande  il  se  mit  à nous  l aconter  en  gros  l’iMat  de 
ses  affaires  et  ses  projets.  « J'aurai,  nous  dit-il,  vingt- 
deux  ans,  vienne  Noël  prochain.  Mon  père  quitta  la 
Virginie  étant  jeune,  et  s'établit  sur  la  grande  étendue 
de  pays  où  il  vit  encore.  A force  de  travailler,  il  n’a 

(1)  Environ  boit  iitits. 
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pas  trop  mal  réussi.  Nous  étions  ueuf  enfants;  la  plu-r 
part  sont  mariés  et  établis  dans  le  voisinage.  Le  brave 
homme  a partagé  aux  uns  la  terre  qu’il  possédait  déjà, 
et  en  achète  de  surplus  pour  les  autres.  11  y a deux  ans 
qu’il  m’adonné  celle  que  j’occupe;  et  pour  un  plus 
beau  morceau,  il  n’est  pa.s  facile  d’en  trouver.  J’ai 
défriché,  j’ai  planté  et  je  me  trouve  avoii'  champs  et 
vei’ger.  Mon  père  m’a  aussi  donné  un  fonds  de  bétail, 
quelques  chiens,  quatre  chevaux  et  d(!ux  m^res.  Je 
campais  ici  ordinairement  pendant  mes  travaux  ; puis 
quand  j’ai  voulu  me  marier  avec  la  jeune  femme  que 
vous  voyez  à sou  rouet,  mon  père  m’a  aidé  à élever 
cette  hutte.  Par  hasard,  il  s’est  trouvé  que  ma  femme 
avait  aussi  un  nègre,  et  nous  avons  commencé  notre 
ménage  aussi  bien  que  beaucoup  d’autres,  et  Dieu  ai- 
dant, nous  pourrions....  Mais,  messieuis,  vous ue  man- 
gez pas,  reforcez-vous  donc...  Elisa,  m’est  avis  que  ces 
messieurs  ne  refuseraieiétpas  un  jieu  de'lait.»  La  jeune 
femme  arrêta  son  rouet,  et  nous  demanda,  d’une  voix 
douce,  lequel  nous  préférions  du  lait  caillé  ou  du  lait 
doux  (car  il  faut  que  vous  sachiez,  lecteur,  que  le  lait 
caillé  est  rogai'dé,  piu’  nombre  de  fermiers,  comme  un 
régal)  : et  l’on  apporta  du  lait  caillé  et  du  lait  doux; 
mais,  pour  ma  part,  je  préférai  m’en  tenir  au  cidre. 

Le  souper  Qui,  nous  nous  rapprociu'iuies  tous  du  feu, 
et  de  nouveau  la  conversation  s’engagea.  A la  fin,  uotrg 
bon  hôte  s’adi'essaut à sa  femme  : «Elisa,  lui  dit-il, 
j’imagine  que  ces  nie.ssieurs  ne  seraient  pas  fâchés  de 
se  coucher;  vois  donc  quel  lit  tu  pourras  leur  donner,  » 
Êlisa  regarda  son  mari  en  souriant  : « Mais,  Willy,  nous 
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n’avons  qu’à  dédoubler  le  nôtre  et  en  étendre  la  moitié 
pour  nous  sur  le  plancher,  où  nous  dormirons  très  bien. 
Quant  au  reste,  nous  l’arrangerons  pour  ces  messieurs 
du  mieux  que  nous  pourrons.  » A cela , je  m’opposai 
tout  d’abord,  et  proposai  de  coucher  sur  une  couver- 
ture, auprès  du  feu;  mais  ni  Willy  ni  Élisa  ne  voulu- 
rent en  entendre  parler.  En  conséquence,  ils  déména- 
gèrent une  partie  de  leur  lit  qu’ils  installèrent  sur  le 
plancher,  et  après  de  longs  débats,  il  fallut  bel  et  bien 
nous  y étendre.  Les  nègres  furent  envoyés  à leur  cabine, 
le  jeune  couple  se  mit  au  lit,  et  M.  Flint  nous  endormit 
tous  avec  une  interminable  histoire  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu’à  nous  prouver  comme  quoi  il  était  vrai- 
ment extraordinaire  qu’il  eût  fini  par  s’égarer. 

Toi,  qui  restaures  si  délicieusement  la  nature  épuisée, 

sommeil  embaumé Mais  la  suite  à demain  ; car  il 

fuyait  déjà,  ce  doux  sommeil,  chassé  par  l’aurore. 
M.  Speed,  noti'e  hôte,  se  leva,  mit  le  nez  à la  porte,  et 
bientôt  se  retournant,  nous  assura  qu’il  faisait  trop 
mauvais  pour  qu’on  pût  songer  à partir.  Je  crois,  en 
vérité,  qu’il  en  était  bien  aise  ! Mais  moi,  j’avais  hâte  de 
continuer  ma  route,  et  je  priai  M.  Flint  de  voir  à pré- 
parer ses  chevaux.  Cependant  Élisa  était  debout  aussi, et 
je  vis  qu’elle  disait  quelque  chose  à l’oreille  de  son  mari, 
qui  se  mit  à crier  tout  haut  : «Certainement,  messieurs, 
•vous  ne  partirez  pas  sans  prendre  un  morceau,  et  c’est 
moi  qui  me  charge  de  vous  remettre  dans  votre  route.» 
J’eus  beau  dire  et  beau  faire,  le  déjeuner  fut  préparé, 
et  il  fallut  le  manger.  Le  ciel  s’était  un  peu  éclairci,  et 
sur  les  neuf  heures  nous  remontions  en  voiture.  Willy, 
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à cheval,  marchait  devant  ; et.  en  assez  peu  de  temps, 
il  nous  eut  conduits  dans  un  chemin  que  nous  n’eûmes 
qu’à  suivre  pour  regagner  enfin  la  grande  route.  C’est  là  , 
que  nous  nous  séparâmes  de  notre  hôte  des  bois,  avec 
un  regret  d’autant  plus  vif,  qu’il  ne  voulut  rien  accepter 
d’aucun  de  nous.  Bien  loin  de  là;  il  dit  avec  un  sou- 
rire, à M.  Flint,  qu’il  espérait  que  d’autres  fois  encore 
il  pourrait  prendre  le  chemin  le' plus  long  pour  le  plus 
court,  et,  nous  souhaitant  un  bon  voyage,  s’en  retourna  ' 
au  trot  de  son  cheval,  vers  sa  gentille  Êlisa  et  son  heu- 
reuse demeure. 


L’OISEAU  MOQUEUR. 

C’est  aux  lieux  où  le  grand  magnolia  élance  sa  tige 
majestueuse,  couronnée  de  feuilles  toujours  vertes,  et 
décorée  d’une  multitude  de  magnifiques  fleurs  dont 
l’air  est  embaumé;  où  les  forêts  et  les  champs  s’émail- 
lent  de  mille  couleurs  ; où  l’orange  d’or  embellit  les 
jardins  et  les  bosquets;  où  des  bignonias  d’espèces 
variées  enlacent  leurs  rameaux  autour  du  stuartia  aux 
blanches  corolles,  et  courent  s’épanouir  au  sommet  d^ 
grands  arbres,  entremêlés  à des  vignes  sans  nombre 
qui  festonnent  l’épais  feuillage  des  bois,  et  livrent  aux 
1.  12 
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brises  printanières  le  parfum  de  leurs  cimes  fleuries; 
où  l’atmosphère  est  presque  toujours  imprégnée  d’uue 
douce  chaleur;  où  baies  et  fruits  de  toute  espèce  se 
rencontrent  pour  ainsi  dire  à chaque  pas;  en  un  mot , 
c’est  aux  lieux  où  la  nature,  en  passant  au-dessus 
de  notre  terre,  semble  s’ètre  arrêtée  un  instant  pour 
verser  tous  ses  trésore,  et  répandre  d’mie  main  libé- 
rale les  innombrables  germes  d’où  sont  sorties  toutes 
ces  belles  et  splendides  formes  que  j'essaierais  en  vain 
de  vous  décrire;  oui,  c’est  là  que  l’oiseau  moquair 
devait  fixer  sa  demeure  : c’est  là  seulement  qu’il  devait 
faire  entendre  ses  notes  inimitables. 

Mais  où  peut-elle  exister,  cette  terre  favoriséedes 
cieux?  Il  est  un  immense  continent , 'aux  lointains 
rivages  duquel  l’Europe  envoya  ses  fils  aventureux  qui 
venaient  se  conquérir  une  habitation  aux  dépens  des 
hôtes  sauvages  de  la  forêt,  et  convertir  un  sol  aban- 
donné en  champs  d’une  fertilité  exubérante  : la  Loui- 
siane ! C’est  là  que  toutes  ces  bontés  de  la  nature 
éclatent  dans  leur  plus  grande  perfection , et  où  je 
voudrais  qu’en  ce  moment,  près  de  moi,  vous  pussiez 
prêter  l’oreille  au  chant  d’amour  de  l’oiseau  moqueur. 
Voyez  comme  il  voltige  autour  de  sa  femelle,  non 
moins  agile,  non  moins  léger  que  le  papillon  ; sa  queue 
est  laidement  étalée  ; il  monte,  mais  sans  s’éloigner, 
décrit  un  cercle  et  redescend  se  poser  auprès  de  sa 
hien-aimée,  les  yeux  rayoïmants  de  bonheur,  car  elle 
vient  de  lui  promettre  d’être  à lui , do  n’être  qu’à  lui  I 
Ses  belles  ailes  se  lèvent  doucement;  il  s’incline  vers 
l’objet  de  son  amour,  et  de  nouveau,  bondissant  dans 


Digitized  by  Google 


V 


L’p^y  MOQIÎEÜR.  179  , 

les  airs  ouvre  sou  bec  pour  épanchei*  .en!  chants  . 
mélodieux  les  ravissements  de  sou  triomphe. 

■ . Ce  ue  sont  pas  le^  doux  accords  de  la  flûte  ou  du 
hautbois  que  j’entends i mais  les  notes  plus  harmo^. 
nieuses  de  la  nature  elle-même  : le  inoeHeux  des  tons, 
la  variété  (d  la  gradation  dos  modulations,  l’étendue  do 
. la  gamme,  le  brillant  de  rexécution,  tout  ici  est  sans 
rival.  Ah!  sans  doute,  dans  le  monde  entier,  il  n’existo 
pas  d’oiseau  doué  de  toutes  les  qualités  musicales,  do  . 
ce  roi  du  chaut,  lui  qui  a tout  appris  de  la  nature,  oui, 

tout  !..  ^ ' 

» 

. Mais,  une  fois  encore,  il  vient  de  redescendre,  et  le 
- pacte  conjugal  a été  scellé.  Aussitôt,  comme  si  son  cœur 
allait  éclater  de  joie,  il  exhale  ses  transports  en  iiotea  ' 
plus  suaves  et  plus  riches  que  jamais.  Maintenant  il 
monte  plus  haut,  promemint  autour  de  lui  un  œil 
vigilant,  pour  s’assurer  qu’il  n’a  eu  aucun  témoin  do 
son  bonheur;  puis,  cpiand  sont  passées  ces  scènes 
d’amour,  visibles  seulenient  pour  l’amant  passionné  do 
la  nature,  il  danse,  il  pirouette  daus  les  aire,  commp 
en  délire  ; un  dirait  qu’il  veut  convaincre  sa  charmaute 
compagne  que,  pour  dépasser  toutes  ses  espérances, 
il  lui  garde  en  réserve  bien  d’autres  trésors  d’amour; 
et  puis,  il  reçommence  à chanter  encore,  en  imitant 
toutes  les.  notes  que  la  nature  a réparties  entre  les  autres 
' chautrçs  du  feuillage. 

^ Pendant  quelque  temps,  c’est  ainsi  que  se  passe  chaque 
longue  journée,  chaque  nuit  délicieuse.  Mais  à une  note 
bien  connue  que  fait  entendre  la  femelle,  il  cesse,  ses  ' 
chants  pour  se  rendre  à ses  désirs:  il  faut  préparer  un 
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nid,  et  le  choix  du  lieu  qu’il  occupera  doit  être  matière 
à grande  délibération.  L’oranger,  le  figuier,  le  poirier 
des  jardins,  sont  passés  en  revue;  on  visite  aussi  les 
épais  buissons  de  ronces  ; et  les  uns  et  les  autres  ils 
paraissent  tout  à fait  convenables  pour  l’objet  que  se 
propose  le  couple  fortuné.  Ils  savent  si  bien  tous  deux 
que  l’homme  n’est  pas  leur  plus  dangereux  ennemi, 
qu’au  lieu  de  le  fuir,  ils  fixent  enfin  leur  demeure  dans 
son  voisinage,  peut-être  sur  l’arbre  le  plus  rapproché 
de  sa  fenêtre.  Petites  branches  ^ches,  feuilles,  herbes,' 
coton,  filasse  et  autres  matières,  sont  recueillis,  portés 
sur  une  branche  fourchue , et  là , convenablement 
arrangés.  La  femelle  a pondu  un  œuf,  et  le  mâle 
redouble  ses  caresses;  cinq  œufs  y sont  déposés  en 
temps  voulu  ; tandis  que  le  mâle,  qui  n’a  d’autre  désir 
que  de  charmer  par  ses  chants  les  douces  occupa- 
tions de  sa  femelle,  accorde  de  nouveau  sa  voix. 
Cependant  il  guette  s’il  n’apercevra  pas  çà  et  là  vers 
la  terre,  quelque  insecte  dont  il  sait  que  le  goût  doit 
plaire  à sa  bien-aimée,  et  dès  qu’il  en  voit  un,  il  tombe 
dessus,  le  prend  dans  son  bec,  le  bal  contre  le  sol , et 
revoie  au  nid,  pour  y appoiler  ce  morceau  friand , 
et  recevoir  les  tendres  remercîments  de  sa  compagne 
dévouée. 

Au  bout  d’une  quinzaine,  la  jeune  famille  réclame 
toute  leur  attention  et  tous  leurs  soins.  Ni  chat,  ni  rep- 
tile immonde,  ni  redoutable  faucon,  ne  visiteront  pro- 
bablement la  demeure  chérie  : en  effet , les  habitants 
de  la  maison  voisine  se  sont,  pendant  ce  temps,  épris  ' 
d’une  véritable  affection  pour  l’aimable  couple,  et  met- 
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tent  leur  plaisir  à le  protéger.  Les  mûres  des  champs, 
plusieurs  espèces  de  fruits  des  jardins,  et  des  insectes, 
pourvoient  aux  besoins  des  jeunes,  aussi  bien  qu’à  ceux 
des  parents.  Bientôt  ou  voit  la  couvée  se  hasarder  hors 
du  nid;  et  une  seconde  quinzaine  suffit  pour  qu’ils 
soient  capables  de  voler  et  de  se  nourrir  eux-mèmes. 
Alors  ils  quittent  leurs  parents , comme  font  la  plupart 
des  autres  espèces. 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  ne  renferme  pas  tout  ce 
que  je  veux  que  vous  sachiez  de  ce  chanteur  remar- 
quable. Je  vais  donc  transporter  la  scène  dans  les  bois 
et  la  solitude,  où  nous  pourrons  examiner  ses  mœurs 
plus  à loisir. 

L’oiseau  moqueur  reste  dans  la  Louisiane  toute  l’an- 
née ; j’ai  observé  avec  étonnement  que  vers  la  fin  d’oc- 
tobre, lorsque  ceux  qui  s’étaient  dirigés  vers  les  États 
de  l’Est,  et  quelques-uns  aussi  loin  que  Boston,  sont  de 
retour,  à l'instant  ils  se  voient  reconnus  par  les  réit- 
danls  du  Sud,  qui  les  attaquent  en  toute  occasion.  Je  me 
suis  assuré  de  ce  fait,  en  remarquant  que  les  nouveaux 
venus  se  tenaient  sur  une  plus  grande  réserve,  et  sem- 
blaient avoir  peur  pendant  les  premières  semaines  de 
leur  arrivée.  Mais  cette  réserve  finit  par  disparaître, 
ainsi  que  l’animosité  des  méridionaux;  et  les  uns  et  les 
autres , durant  l’hiver,  ont  l’air  de  vivre  en  bonne  har- 
monie. 

Au  commercement  d’avril,  et  parfois  une  quinzaine 
plus  tôt,  les  ir.'jqueurs  s’accouplent  et  construisent  leu»* 
nid.  Dans  quelques  cas,  ils  poussent  l’insouciance  jus- 
qu’à le  placer  entre  ’cs  barreaux  d’une  palissade,  tout 
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au  bord  de  la  mute.  J’en  ai  aussi  trouvé  dans  les 
champs,  au  milieu  .dos  ronces;  et  ils  sont  si  faciles  à 
découvrir,  qu’une  personne  désireuse  d’en  avoir  peut 
s’ert  procurer  un  en  très  peu  de  temps.  11  est  grossière- 

' ment  composé,  au  dehbrs,  de  -brins  de  ronces  sèches, 
de  feuilles  mortes  et  d’herbes  mêlées  avec  de  la  laine  ; 
l’intérieur  est  fini  avec  des  racines  fibreuses  disposées 
en  cercle,  mais  négligemment  arrangées.  La  femelle, 
poiir  la  première  ponte,  y dé'pnse  de  quatre  à six  œufs; 
de  quatre  à cinq  pour  la  seconde;  et  quand  il  y a Uhe 
troisième  couvée,*  ce  qui  arrive  quelquefois , on  en 
compte  rarement  plus  de  trois,  dont  le  plus  souvent 
deux  seulement  éclosent.  Les  œufs  sont  courts,  ovales, 
d’un  vert  clair,  pointillés  ' de  taches  couleur  terre 
d’ombre.  Comme  les  petits  de  la  dernière  couvée  ne 
sont  capables  de  se  suffire  que  tard  dans  la  saison^  lors- 
que baies  et  insectes  deviennent  rares,  ils  restent  pau- 
vres et  chétifs,  circonstance  qui  a fait  croire  k quelques 
personnes,  qu’il  existait,  aux  États-Unis,  deux  espèces 
d’oiseaux  moqueurs , rune  petite,  l’autre  plus  grosse. 
Mais  cela,  autant  du  moins  que  j’ai  pu  l’observer,  n’est 
pas  exact.  Sur  le  marché  aux  oiseaux  d(î  là  Nouvelle- 
Orléans,  et  dès  le  milieu  d’avril,  on  en  apporte  sou- 
vent de  la  première  couvée  ; un  peu  plus  haut,  dans  lé 
pays^  ils  ne  sont  en  bon  étal  que  vers  le  15  de  mai.  lia 
seconde  couvée  éclôt  en  juillet,  et  la  troisième  dans 
la  dernière  moitié  de  septembre.  ' > 

^ Plus  vous  approchez  des  bords  de  la  mer,  plus  vous' 
trouvez  de  ces’biseaux:  Ils  reohercheul  naturellement . 
lèB'^ndUs  sablonneux  et  meubles,  et  les  cantons  peu 
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fournis  de  petits  arbres,  de  buissons,  de  ronces  et  de 
broussailles. 

Pondant  l’incubation,  la  femelle  remai'que  si  exacte* 
ment  la  position  dans  laquelle  elle  laisse  ses  œufs,  en 
s’en  l'ioignant  pour  prendre  un  peu  d’exercice,  se  rafrat* 
chir,  piquer  quelque  grain  de  gravier  ou  se  rouler  dans 
la  poussière,  qu’à  son  retour,  elle  s’aperçoit  très  bien 
si  l’un  d’eux  a été  déplacé  ou  touché  par  la  main  d’ufl 
homme,  et  pousse  aussitôt  un  cri  bas  et  plaintif,  à 
l’appel  duquel  le  mâle  accourt  pour  gémir  et  se  lamen* 
ter  avec  elle.  Quelques  personnes  s’imaginent  que,  dans 
œ cas,  la  femelle  abandonne  son  nid  : mais  il  n’en  est 
rien;  au  contraire,  elle  redouble  de  vigilance  et  de 
soin,  et  ne  le  quitte  plus  que  pour  de  rares  instants.  Ce 
n’est  qu’après  avoir  été  forcée  maintes  et  maintes  fois 
dans  sa  chère  retraite,  et  lorsque  de  fréquentes  intru* 
«ions  l’ont  par  trop  alarmée,  qu’elle  se  décide  enfin  à 
partir,  et  encore,  bien  à regret;  même  si  les  œufs  sont 
à la  veille  d’éclore,  elle  se  laissera  plutôt  prendre  què 
de  déserter  son  poste. 

Ces  uids  sont  expos(‘s  aux  visites  de  diverses  sortes 
de  serpents  qui  y montent,  et  ordinairement  sucent  les 
œufs  et  avaient  les  petits.  En  de  telles  extrémités,  non^ 
seulement  le  couple  auquel  le  nid  appartient,  ftiais  en- 
core des  troiqjes  d’autres  moqueurs  du  voisinage  volent 
au  lieu  menacé,  attaquent  les  reptiles,  et,  dans  quel- 
ques cas,  sont  assez  heureux  pour  les  faire  battre  on 
retraite,  ou  même  les  mettre  à mort.  Des  chats  qui  ont 
abandonné  les  maisons  pour  rôder  à travers  champs, 
dans  un  état  à demi  sauvage,  sont  aussi,  pour  eux,  de 
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dangereux  ennemis;  ils  se  glissent  sans  être  vus;  d’un 
coup  de  griffe  s’emparent  de  la  mère,  tout  au  moins 
détruisent  les  œufs  ou  les  jeunes,  et  bouleversent  le 
nid.  Les  enfants,  en  général,  ne  touchent  point  à.  ces 
oiseaux  qui  sont  protégés  par  les  planteurs;  et  cette 
bienveillance  pour  eux  est  poussée  à un  tel  point,  dans 
la  Louisiane,  qu’on  ne  permet  d’en  tuer  presque  en 
aucun  temps. 

En  hiver,  les  moqueurs  s’approchent  des  fermes  et 
des  plantations  pour  vivre  aux  environs  des  jardins  et 
des  dépendances.  On  les  voit  alors  sur  les  toits  et  per- 
chés sur  le  haut  des  cheminées.  Cependant,  ils  parais- 
sent toujours  vifs  et  alertes.  Quand  ils  cherchent  leur 
nourriture  par  terre,  leurs  mouvements  sont  prestes 
etél^ants;  ils  ouvrent  souvent  leurs  ailes,  comme  lœ 
papillons  lorsqu’ils  se  réchauffent  au  soleil;  puis,  ils 
font  un  pas  ou  deux  et  leurs  ailes  s’étendent  de  nou- 
veau. Par  un  temps  doux,  on  entend  les  vieux  mâles 
chanter  avec  autant  d’entrain  qu’au  printemps  ou  à 
l’été  ; tandis  que  les  plus  jeunes  s’exercent  sans  re- 
lâche, pour  se  préparer  à la  saison  des  amours.  Rare- 
ment ils  s’enfoncent  dans  l’intérieur  de  la  forêt  ; mais 
d’ordinaire,  ils  perchent  parmi  les  feuilles  des  aii)res 
toujourt  verts,  dans  le  voisinage  immédiat  des  maisons, 
à la  Louisiane  ; dans  les  États  de  l’Est,  ils  préfèrent 
les  sapins  peu  élevés. 

Leur  vol  est  marqué  par  une  suite  de  vifs  et  courts 
élans  des  ailes  et  du  corps,  à chacun  desquels  on  aper- 
çoit comme  une  forte  contraction  de  la  queue  ; et  ce 
mouvement  est  encore  bien  plus  prononcé  pendant 
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qu’ils  marchent,  leur  queue  s’ouvrant  alors  comme  un 
éventail  et  se  refermant  l’instant  d’après.  Leur  cri 
habituel  ou  d’appel  consiste  en  une  note  très  plaintive 
et  qui  ressemble  à celle  que  fait  entendre,  en  pareil 
cas,  leur  cousin  germain,  le  merle  roux,  ou,  comme  on 
l’appelle  communément,  le  moqueur  français.  Lors- 
qu’ils émigrent,  leur  vol  est  seulement  un  peu  plus 
prolongé;  ils  vont  d’un  arbre  à l’autre,  tout  au  plus 
traversent  un  champ  d’une  seule  fois,  et  presque  ja- 
mais ne  s'élèvent  plus  haut  que  la  cime  de  la  forêt. 
Durant  ces  voyagas,  qui,  le  plus  souvent,  ont  lieu  de 
jour,  ils  se  tiennent  ordinairement  dans  les  parties  les 
plus  hautes  des  bois,  au  voisinage  des  cours  d’eau; 
c’est  là  qu’ils  exhalent  leurs  notes  plaintives,  et  qu’ils 
se  retirent  également  pour  passer  la  nuit. 

Les  faucons  n’osent  guère  les  attaquer  ; car  quelque 
soudaine  qu’ait  été  leur  approche,  le  moqueur  est  prêt, 
non-seulement  à se  défendre  vigoureusement  et  avec 
un  courage  indomptable,  mais  encore  à faire  la  moitié 
du  chemin  contre  l’agresseur  et  à le  forcer  d’aban- 
donner son  entreprise.  Le  seul  qui  puisse  le  surprendre 
est  le  faucon  Stanley  : celui-ci  vole  bas,  avec  une 
.extrême  rapidité,  et  semble  enlever  le  merle  comme 
en  passant  et  sans  s’arrêter.  Mais  si  le  rapace  manque 
son  coup,  l’oiseau  moqueur  devient  à son  tour  l’assail- 
lant; il  poursuit  le  faucon  avec  intrépidité,  tout  en 
appelant  au  secours  les  autres  oiseaux  de  son  espèce. 
Sans  doute  il  n’aura  pas  la  force  d’infliger  un  juste 
châtiment  au  maraudeur;  mais  l’alarme  donnée  par 
ses  cris  se  propage  dans  tous  les  bosquets  d’alentour. 
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coinnio  lu  j^arde-à-vous  des  sentinelles  sons  les  amies, 
et  l’empèche  de  réussir  dans  ses  noirs  desseins. 

Les  facultés  musicale  de  ret  oiseau  ont  été  souvent 
étudié(?s  par  des  naturalistes  eulopéens  et  d’autreâ 
personnes  qui  trouvent  plaisir  à écouler  le  chant  des 
diVere  nisi>aux,  soit  en  captivité,  soit  à l’état  librel 
QuehjilPs  anuitenrs  ont  même  sijpiah’*  les  notes  du  fos- 
signol  Comme  pouvant,  à rramsion,  parfaitement  é^^aler  - 
relies  de  notre  moqueur.  Je  les  ai  fréquemment  enten- 
dus l’un  et  l’autre,  en  lilnnlé  comme  en  cage,  et,  sans 
crainte,  sans  prévention  aucune,  je  le  déclare  ici  î le 
Chant  de  la  philonuMe  d’Europe  égalera,  si  l’on  veut, 
celui  d’une  soubrette  de  goût  qui,  ayant  étudié  sous  un 
Mozart,  peut  produire  à la  longue  quelque  chose  d’assez 
intéressant  ; mais  comparer  ses  essais  au  talent  accom- 
pli du  moqueur,  c’est,  dans  mon  opinion,  tout  à fait 
absurde. 

On  peut  élever  facilement  l’oiseau  moqueur,  quand 
On  le  prend  dans  le  nid,  au  moment  convenable,  c’est- 
à-dire  loi-squ’il  a de  huit  à dix  jours.  11  devient  si  fami- 
lier et  s’alTeclionne  si  bien,  que  souvent  il  suit  son  maître 
au  travers  de  la  maison.  A Natchez,  j’en  ai  vu  un  pris 
ainsi  dans  le  nid,  et  qui  pouvait  aller  et  venir  par  le 
logis.  Il  se  permettait  de  fréquentes  excursions  au  de- 
hors, puis,  après  avoir  épanché  ses  mélodies  dans  lés 
bois,  il  revenait  à la  vue  de  son  gardien.  Mais  quelques 
soins,  (pielqucs  précautions  qu’on  prenne  pour  perfec- 
tionner les  facultés  vocales  de  cet  oiseau,  quand  il  est 
■ retenu  prisonnier,  jamais  on  n’en  fera  rien  qui,  pour 
FhaVmonie,  puisse  approcher  du  chant  naturel. 
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On  distingue  sans  peine  le  mâle,  dans  le  nid,  aussitôt 
que  la  couvée  a quelques  plumes  : il  est  plus  gros  que 
la  femelle  et  montre  davantage  de  blanc  pur.  Il  ne  se 
foule  pas  non  plus  autant  qu’elle,  dans  le  fond  du  nid, 
lorsqu’il  voit  la  main  qui  va  pour  le  saisir.  De  bons 
chanteurs  de  cette  espèce  atteignent  souvent  à un  haut 
prix.  Ils  vivent  longtemps  et  srmt  de  très  agréables 
compagnons.  Leur  pouvoir  d’imitation  est  étonnant; 
ils  miment  avec  facilité  tous  leui’s  frères  des  bois  et  des 
eaux,  et  môme  nombre  de  quadrupèdes.  On  assure 
qu’ils  savent  imiter  la  voix  humaine,  mais  je  Uc  puis 
rien  affirmer  par  moi-mème,  relativement  à cette 
faculté  qu'on  leur  attribue. 


LE  COUGUAR. 

Dans  cette  section  de  l’État  de  Mississipi  qui  occupé 
en  partie  le  territoire  des  Choclavos,  exiâte  un  marais 
d’une  étendue  considérable.  C’est  au  bord  même  dU 
Mississipi  qu’il  comincnco,  à une  assez  petite  distalice 
d’un  village  chicasaw  situé  près  l’embouchure  d’une 
cri(]Ue  du  nom  de  Vaueonmh,  et  partiellement  iliondé 
par  les  débordements  de  plusieurs  courants  très  larges 
dont  le  priiicipâl,  traversant  le  marais  dans  toute  sa 
longueur,  va  décharger  ses  eaux  non  loin  de  l’emboit*- 
chure  de  la  rivière  yasoo.  Ce  courant  fameux  est  appelé 
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fausse  rivière,  ha  niaïuis  dont  je  parle  suit  les  ondula- 
tions du  Yasoo  jusqu’au  point  où  ce  dernier  se  divise  en 
se  dirigeant  vers  le  nord-est,  pour  former  la  rivière 
aux  froides  eaux,  au-dessous  de  laquelle  le  Yasoo  reçoit 
un  autre  courant  qui  s’incline  vei’s  le  nord-ouest,  et 
coupe  la  fauss(!  rivière,  à une  courte  distance  du  lieu 
où  celle-ci  reçoit  elle-même  les  eaux  du  Mississipi. 

Voilà,  sans  doute,  un  détail  bien  ennuyeux  ; mais 
j’ai  voulu  donner  positivement  la  situation  de  ce  marais, 
dans  le  désir  de  le  signaler  à l’attention  de  tous  les  stu- 
dieux amis  de  la  nature;  et  j’engage  fortement  ceux 
qui  pourraient  se  diriger  de  ce  côté,  à visiter  son  inté- 
rieur où  abondent  des  productions  rares  et  curieuses, 
quadrup^ides,  reptiles  et  mollusques,  dont  la  plupart, 
j’en  suis  persuadé,  n’ont  jamais  été  décrits. 

Un  jour,  pendant  l’une  de  mes  excursions  sur  le  bord 
de  la  rivière  aux  froides  eaux,  le  hasard  guida  mes  pas 
vers  la  cabane  d’un  pionnier,  dans  leijuel,  comme  chez 
laplupartde  ces  aventuriers  de  nos  frontières,  je  trouvai 
un  homme  profondément  versé  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne la  chasse,  et  connaissant  de  longue  main  les 
habitudes  de  quelques-unes  des  plus  grosses  espèces 
d’oiseaux  et  de  quadrupèdes. 

Comme  j’ai  toujoure  eu  pour  principe  que  celui  qui 
ne  cherche  qu’à  s'instruire  doit  ne  dédaigner  personne, 
mais  écouter  quiconque  a quelque  chose  à lui  dire,  si 
humble  que  soit  sa  condition,  si  bornés  que  soient  ses 
moj'ens,  j'entrai  dans  la  cabane  du  pionnier,  et  j’enga- 
geai immédiatement  la  conversation  avec  lui,  en  le 
questionnant  sui-  la  situation  du  marais  et  ses  produc- 
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lions  naturelles.  Il  me  répondit  qu’à  son  avis,  c’était 
bien  ce  que  je  pouvais  désirer  de  mieux  ; il  me  parla 
du  gibier  que  renfermait  ce  lieu,  et  me  montrant  du 
doigt  quelques  peaux  d’ours  et  de  daim,  il  ajouta  que 
les  individus  qui  lesavaient  portées  ne  formaientqu’une 
très  petite  partie  des  nombreux  animaux  qu’il  y avait 
tués.  Mon  cœur  tressaillait  d’aise:  je  lui  demandai  s’il 
voudrait  m’accompagner  au  travers  du  vaste  marais,’ 
et  me  permettre  de  devenir  l’un  des  commensaux  de 
son  humble  mais  hospitalière  demeure;  et  j’eus  la 
satisfaction  de  le  voir  accepter  cordialement  chacune 
de  mes  propositions.  En  con.séquence,  je  me  d<‘barrassai 
sur-le-champ  de  mon  havre-sac,  dépo.sai  mon  fusil,  et 
m’assis  pour  prendre  ma  part,  avec  grand  appétit,  des 
rustiques  provisions  destinées  au  souper  du  pionnier, 
de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils. 

Le  calme  de  la  soirée  semblait  en  parfaite  harmonie 
avec  le  bon  accueil  et  les  manières  engjigeantes  de  la 
famille.  La  femme  et  les  enfants,  je  m'en  aperçus  plus 
d’une  fois,  me  considéraient  comme  une  sorte  de  per- 
sonnage étrange  : je  leur  avais  dit  que  j’errais  à la 
recherche  des  oiseaux  et  des  plantes  ; et  si  je  devais 
rapporter  ici  les  mille  et  mille  questions  qu’ils  me  firent, 
en  réponse  à celles  que  je  leur  adressai  moi-même,  la 
liste  seule  en  remplirait  plusieure  pages.  Le  mari,  natif 
du  Connecticut,  avait  entendu  parler  de  l’existence 
d’hommes  tels  que  moi,  soit  dans  notre  Amérique,  soit 
aux  pays  étrangers,  et  il  semblait  me  posséder  avec 
grand  plaisir  sous  son  toit.  Le  souper  fini,  je  demandai 
à mon  excellent  hôte  quel  motif  avait  pu  le  pousser  à 
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se  retirer  dans  des  régions  si  reculées  et  si  sauvages, 
tt  C’est,  me  répondit-il,  que  le  monde  se  fait  maintenant 
trop  nombreux  pour  qu’on  puisse  vivre  à l’aise  sur  le 
sol  de  la  Nouvelle-Angleten  e.  » Je  songeai  alors  à l’état 
de  quelques  parties  de  l’Europe,  et  calculant  la  densité 
de  leur  population  comparée  à celle  de  la  Aouvelle- 
Angleterre,  je  me  dis  en  moi-même  : Combien  donc 
doit-il  être  plus  dillicile  à l’homme  de  vivre  dans  ces 
contrées  que  surchargent  tant  et  tant  d’habitants  ! Lu 
conversation  changea;  et  le  pionnier,  ses  iilsetmoi^ 
nous  parlâmes  longtemps  chasse  et  pêche.  Mais  à la  fin, 
la  fatigue  nous  gagnant,  nous  nous  étendîmes  sur  lesta-, 
pis  de  peau  d’ours,  et  reposâmes  en  paix  tous  ensemble 
dans  le  seul  appartement  dont  se  composât  la  hutte.  , 
Au  retour  de  l’aurore,  je  fus  évcilllé  par  la  voix  dupiou- 
nicr  appelant  ses  porcs  (pi’il  laissait  errer  à l’état  à demi-r^ 
sauvage,  daus  les  bois.  J’étais  d’avance  tout  habillé,  ot 
joreus  bientôt  rejoint.  Les  pourceaux  arrivaient  en  gro- 
gnant, au  cri  bien  connu  de  leur  maître.  Il  leur  jeta 
quelques  tètes  de  maïs;  et  les  ayant  comptés,  il  me  dit 
que  depuis  plusieurs  semaines  leur  nombre  diminuait 
rapidement,  à ('auso  du  grand  ravage  que  faisait  parmi 
eux  une  redoutable  panthère  : c’est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  le  couguar  eu  Amérique.  Cet  auinial 
Yorace  ne  se  contentait  pas  seulement  de  la  chair  de 
ses  cochons  de  lait,  mais  lui  emportait  de  temps  en 
' temps  un  veau,  malgré  tout  ce  qu’il  avait  pu  tenter 
pour  le  détruire.  La  peinlère,  comme  il  l’appelait  aussi 
quelquefois,  ne  s’était  pas  gênée  pour  lui  voler,  en 
diverses  occasions,  un  daim,  fruit  de  sa  chasse;  et  à ces 
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exploits  il  ajoutait  nombre  d’autres  traits  d’audace 
de  la  bôte,  pour  mo  donner  une  idée  formidable  de 
son  caractère.  Chaimé  de  cette  description,  j’offris  de 
m’unir  à lui  pour  le  débarrasser  de  son  ennemi  ; il  a<v 
copta  bien  volontiers,  mais  en  oUservant  que  nous  ne 
ferions  rien  sans  r<Lssistauce  de  quelques  voisins,  aux 
chiens  desquels  il  faudrait  joindre  les  siens.  Et,  en  effet, 
bientôt  après  il  montait  à cheval,  courait  chez  ses  voi- 
sins dont  quelques-uns  demeuraient  à plusieurs  milles, 
et  convenait  avec  eux  d’un  rendez-vous. 

Au  jour  dit,  et  par  une  matinée  superbe,  les  chas- 
seurs arrivèrent  à la  porte  de  la  cabane,  juste  au  moment 
où  le  soleil  paraissait  au-dessus  de  rborizon.  Us  étaient 
cinq,  en  complet  équipage  de  chasse,  montés  sm‘  des 
chevaux  que,  dans  quelques  parties  de  l’EurOpe,  on 
pourrait  regai’der  comme  detrist(!s  coursier,  mais  qui, 
pour  l’baleine,  la  viguem’  etlasûreté  du  pied,  sont  plus 
propres  qu’aucun  autre  de  ce  pays  à poursuivre  le  cou- 
guar et  l’ours  à travers  les  bois  et  les  marais.  Une  bande 
de  gros  et  vilains  chiens  étaient  en  train  de  faii-e  con- 
naissance avec  ceux  du  pionnier;  taudis  que  lui  et  moi 
nous  montions  sur  scs  deux  meilleurs  chevaux,  et  que 
ses  fils  çn  enfourchaient  d’autres  de  moindre  qualité. 

En  route  on  causa  peu  ; et  quand  nous  eûmes  gagné 
le  bord  du  marais,  il  fut  convenu  ({u’on  allait  prendre 
chacun  de  son  côté,  pour  chercher  les  traces  fraîches 
de  lapein/ère;  et  que  le  premier  qui  les  trouverait, 
donnerait  de  sa  coj-ne  et  resterait  sur  place,  sans  bou- 
ger, jus(iu’à  ce  que  les  autres  l’eussent  rejoint.  Au  bout 
d’une  heure,  nous  entendîmes  clairement  le  son  de  la 
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corne,  et  nous  étant  rapprochés  du  pionnier,  nous  nous 
enfonçâmes  dans  l’épaisseur  des  bois,  dirigés  par  - 
l’appel,  de  temps  en  temjis  répété,  des  chasseurs. 
Cependant  nous  ne  tardâmes  pas  à noas  rencontrer 
a\ec  les  autres  camarades  au  lieu  du  rendez-vous.  Les 
meilleurs  chiens  furent  dépéchés  pour  dépister  le  cou- 
guar; et  hientét  toute  la  meute  était  à l’œuvre,  et  se 
portait  bravement  vere  l’intérieur  du  marais.  Aussitôt 
les  carabines  furent  apprêtées,  et  nous  suivîmes  les 
chiens  à diverses  distances,  mais  toujours  en  vue  tes 
uns  des  autres,  et  déterminés  ii  ne  pas  tirer  sur  d’autre 
gibier  que  la  panthère. 

Les  chiens  avaient  commencé  à donner;  soudain  ils 
hâtèrent  le  pas.  Mon  compiignon  en  conclut  que  l’ani- 
mal était  à terre;  et  mettant  nos  chevaux  au  petit  galop, 
nous  continuâmes  à suivre  les  chiens,  en  nous  guidant 
sur  leur  voix.  Le  tapage  augmenbiit,  les  aboiements 
redoublaient;  lorsque  tout  d’un  coup  nous  les  enten- 
dîmes faiblir  et  changer  de  note.  «En  avant,  en  avant  1 
me  cria  le  pionnier  : la  béte  est  maintenant  perchée^ 
c’est-à-<lire  qu’elle  a gagné  les  basses  branches  de  quel- 
que gros  arbre  ; et  si  nous  ne  pjirvenous  à la  tuer  dans 
cette  position,  jwur  sûr  elle  nous  fera  longtemps  courir.» 

En  approchant  du  lieu  où  elle  devait  être,  nous  ne  for- 
mions plus  qu’un  peloton;  mais  ayant  aperçu  tes  chiens 
qui,  en  efl’et,  étaient  tous  postés  au  pied  d’un  gros  arbre, 
nous  nous  dispersâmes  au  galop  pour  l’entourer. 

Chaque  chasseur  alors  se  tint  en  garde,  l’arme  prêle, 
et  laissant  pendre  la  bride  sur  le  cou  de  son  cheval, 
tandis  qu’il  s’avançait  à petits  pas  veis  les  chiens.  Un 
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coup  de  fusil  retentit  ; et  l’on  vit  aussitôt  le  couguar 
sauter  à terre  et  repartir,  en  bondissant,  d’une  façon  à 
nous  convaincre  qu’il  n’avait  nulle  envie  de  supporter 
plus  longtemps  notre  feu.  Les  chiens  détalèrent  après, 
d’une  ardeur  au  moins  égale,  et  en  criaut  à tue-tète. 
Le  chasseur  qui  avait  tiré  nous  rejoignit  ; sa  balle, 
nous  assura-t-il,  avait  frajtpé  le  nnnistredont  l’une  des 
jambes  devait  être  cassée,  près  de  l’épaule,  seule  place 
où  il  eût  pu  l’ajuster.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’une  légère  trace  de  sang  marquait  la  terre;  mais  les 
chiens  allaient  d’un  tel  train,  que  nous  no  pûmes  en 
faire  la  remarque  qu’en  courant;  et  l’éperon  dans  le 
ventre  de  nos  chevaux,  nous  nous  lançAmes  à plein 
galop  vers  le  centre  du  marais.  Une  rivière  fut  traversée, 
puis  une  autre  plus  large  et  plus  bourbeuse  ; et  les 
' chiens  allaient  toujoure  ! Les  chevaux  commençaient  à 
souffler  d’une  furieuse  manière;  nous  jugeâmes  qu’il 
vaudrait  mieux  les  laisser  et  continuer  à pied.  Ces 
déterminés  chasseurs  savaient  que  le  couguar,  étant 
hlessé,  ne  tarderait  pas  à remonter  sur  un  autre  arbre, 
où,  selon  toute  probabilité,  il  resterait  plus  longtemps 
cette  fois,  et  qu’il  nous  serait  aisé  de  nous  diriger  sur 
la  trace  des  chiens.  Nous  descendîmes,  ôtâmes  selles  et 
brides  à nos  chevaux,  et  après  leur  avoir  pendu  des 
sonnettes  au  cou,  les  id)andounâmes  ainsi,  chacun  à ses 
propres  ressources. 

Maintenant,  cher  lecteur,  suivez  la  troupe  qui  s’en- 
fonce au  plus  profond  du  marais,  à travers  des  étangs 
fangeux,  se  frayant  comme  elle  peut  un  passage  par- 
dessus des  troncs  renversés,  au  milieu  d'uu  inextricable 
I.  13 
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fouillis  de  joncs  et  de  roseaux  qui  parfois  couvrent  de« 
acres  entières!  Si  vousêtes  vous-même  chasseur,  cela  ne 
vous  semblera  qu’un  jeu  ; mais  si  les  cercles  où  trônent 
la  galanterie  et  la  mode  sont  vos  seules  délices  ; si  vous 
n’avez  de  goût  que  pour  la  paisible  jouissance  des  plai- 
sirs champêtres,  certes!  avec  un  pareil  tableau,  je 
n’ose  guère  espérer  de  vous  faire  comprendre  quelle 
sorte  de  bonheur  on  éprouve  dans  une  expédition  de 
ce  genre. 

Nous  marchions  depuis  une  couple  d’heures,  quand 
nous  commençâmes  à entendre  de  nouveau  la  meute  ; 
chacun  de  nous  redouble  d’ardeur,  s’emportant  à la 
pensée  de  terminer  soi-même  la  carrière  du  couguar. 
Nous  entendions  quelques  chiens  se  plaindre;  mais  le 
plus  grand  nombre  aboyait  avec  fureur.  C’était  le  signe 
évident  que  la  bête  était  de  nouveau  sur  l’arbre  ; et  sans 
doute  elle  y demeurerait  assez  pour  se  remettre  de  ses 
fatigues.  En  avançant  vers  les  chiens,  nous  découvrîmes 
le  féroce  animal  couché  le  long  d’une  forte  branche 
et  près  du  tronc,  sur  un  cotonnier  des  bois.  Sa  large 
poitrine  était  tournée  de  notre  côté,  ses  yeux  se  fixaient 
alternativement  sur  nous  et  sur  les  chiens  qui  étaient 
au-dessous  de  lui  et  l’assiégeaient;  une  de  ses  jambes 
de  devant  pendait  inerte  à son  côté,  et  il  se  tenait  tapi, 
les  oreilles  à ras  de  la  tête,  comme  s’il  croyait  pouvoir 
échapper  à nos  regards.  A un  signal  donné,  trois  coups 
partirent,  et  le  monstre,  après  avoir  bondi  sur  la  bran- 
che, roula  par  terre,  la  tête  en  bas.  Attaque  de  tous 
côtés  par  les  chiens,  qui  étaient  comme  des  enragés,  et 
iui-môme  rendu  furieux,  il  combattit  avec  l’éneigie  du 
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désespoir.  Mais  le  pionnier,  s’avançant  au  front  de  là 
troupe  et  jusqu’au  milieu  des  chiens,  lui  logea  une 
balle  au  défaut  de  l’épaule  gauche.  — Le  couguar  se 
débattit  un  instant  dans  les  eonvulsions  de  l’agonie,  et 
bientôt  retomba  mort. 

• Le  soleil,  à ce  moment,  allait  disparaître  dans  l’ouest. 
Deux  des  chasseurs  furent  détachés  pour  nous  procurer 
de  la  venaison  ; tandis  que  les  fils  du  pionnier  recevaient 
l’ordre  de  retourner  au  logis  pour  donner,  au  matin,  la 
nourriture  aux  cochons.  Le  reste  de  la  troupe  résolut 
de  camper  sur  le  champ  de  bataille.  Le  couguar  fut  dé^ 
pouillé:on  prit  sa  peau,  et  l’on  abandonna  le  reste  aux 
chiens  afiamés.  Pendant  que  nous  étions  occupés  à pré- 
parer «otie  campement,  un  coup  de  fusil  se  fit  enten- 
dre, et  bientôt  T un  de  nos  chasseurs  revint  avec  un 
petit  daim . On  alluma  du  feu  ; chacun  tira  sa  provision 
de  pain,  accompagnée  d’un  flacon  de  whisky;  le  daim 
fut  partagé  en  trois  portions,  et  l’on  fit  rôtir  les  grillades 
sur  des  bâtons  devant  les  flammes.  N’était-ce  pas  assez 
pour  faire  un  bon  repas  ? Ajoutez  historiettes  et  chan- 
sons qui  commencèrent  à circuler  à la  ronde.  Cepen- 
dant la  nuit  devenait  plus  noire,  et  mes  camarades  fati- 
gués, jugèrent  à propos  de  s’étendre  par  terre  devant  les 
cendres,  où  ils  furent  bientôt  profondément  endormis. 

Quant  k moi,  je  me  promenai  quelques  minutes  autour 
du  camp,  pour  contempler  les  beautés  de  cette  nature  au 
sein  de  laquelle  j’ai  toujours  su  trouver  mes  plusgi*andes 
jouissances.  Je  repassais  dans  mon  esprit  les  divers 
incidents  de  la  journée,  et  tout  en  parcourant  des  yeux 
les  environs,  je  remarquais  les  singuliers  effets  produits’ 
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par  l’éclat  phosphorescent  de  jp'os  troncs  d’arbres  tom- 
bés de  vétusté  et  qui  gisaient  dans  toutes  les  directions. 
Qu’il  serait  aist',  me  disais-je  en  inoi-inême,  pour  l’es- 
prit confus  et  troublé  d’une  personne  égarée  au  milieu 
d’un  marais  comme  celui-ci,  de  s’imaginer,  dans  cha- 
cune de  ces  masses  lumineuses,  quelque  être  fantas- 
tique et  redoutable  dont  la  seule  vue  lui  ferait  dresser 
les  cheveux  sur  la  tète  ! Cette  pensée  de  me  trouver 
moi-même  dans  une  pareille  situation  me  serra  le 
coeur;  et  je  me  hàtai^de  rejoindre  mes  compagnons^ 
auprès  desquels  je  me  couchai  et  m’endormis,  bien 
assuré  qu’aucun  ennemi  ne  pourrait  nous  approcher 
sans  éveiller  les  chiens,  qui  pour  le  moment  en  étaient 
encore  à se  disputer  et  à grogner  sur  la  carcasse  du 
couguar. 

A la  pointe  du  jour,  nous  quittâmes  notre  camp,  le 
pionnier  emportant  sur  son  épaule  la  dépouille  du  dé- 
funt ravageur  de  son  troupeau.  Nous  revînmes  d’abord 
sur  nos  pas  pour  prendre  nos  chevaux,  que  nous  retrou- 
vâmes à peu  près  à la  môme  place  où  nous  les  avions 
laissés.  Ils  furent  promptement  seillés,  et  nous  partîmes 
au  petit  trot,  en  ligne  droite,  guidés  par  le  soleil,  en 
nous  félicitant  l’un  l’autre  de  la  destruction  d’un  voisin 
aussi  redoutable  que  la  panthère.  Bientôt  nous  arri- 
vâmes à la  cabane  de  mon  hôte,  qui  offrit  à ses  amis 
quelques  rafraîchissements,  tels  que  .ses  moyens  le  lui 
permettaient;  puis  ils  se  séparèrent,  pour  s’en  retourner 
chacun  chez  eux;  et  moi,  je  pus  continuer  le  cours  de 
mes  recherches  favorites. 
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Le  pigeon  voyageur  ou,  comme  on  l’appelle  habi- 
tuellement en  Amérique,  le  pigeon  sauvage,  vole  avec 
une  extrême  rapidité,  en  donnant  de  vifs  et  fréquents 
coups  de  ses  ailes  qu’il  porte  plus  ou  moins  près  du 
corps,  suivant  le  degré  de  vitesse  qu’il  veut  acquérir. 
De  même  que  le  pigeon  domestique,  on  le  voit  sou- 
vent, dans  la  saison  des  amours,  décrire  en  l’air  de 
larges  cercles,  les  ailes  relevées  en  angle;  et  pendant 
ces  évolutions  qu’il  continue  jusqu’à  ce  qu’il  soit  prêt 
à se  poser,  les  tuyaux  des  rémiges  primaires,  frottant 
par  le  bout  les  uns  contre  les  autres,  produisent  un 
bruit  strident  qu’on  peut  entendre  à cinquante  ou 
soixante  pas.  Comme  le  perroc|uet  de  la  Caroline  et 
quelques  autres  oiseaux,  il  a soin,  avant  de  se  poser, 
de  briser  la  force  de  son  vol  par  des  battements  répétés, 
craignant  sans  doute  de  se  blesser  s’il  abordait  trop 
brusquement  la  bi’anche  ou  le  point  du  sol  sur  lesquels 
il  a résolu  de  descendre. 


J’ai  commencé  la  description  de  cet  oiseau  par  les 
détails  qui  préc.èdent  sur  son  vol,  parce  que  les  faits  les 
plus  importants  de  son  histoire  se  rapportent  précisément 
à ses  migrations.  — Ces  migrations  sont  dues  unique- 
ment à la  nécessité  où  il  se  trouve  do  se  procurer  de 
la  nourriture;  et  jamais  il  ne  les  accomplit  en  vue  de 
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' se  soustraire  aux  rigueurs  des  latitudes  septentrionales, 
ou  de  chercher  au  midi  un  climat  plus  chaud  pour  y 
nicher,  fin  conséciuence  elles  ne  se  produisent  point 
à une  certaine  piTiode  ou  à une  époque  flxe  de  l’année; 
au  contraire,  il  arrive  quelquefois  qu’une  abondance 
continuelle  de  nourriture  retienne  pendant  très  long- 
temps ces  oiseaux  dans  un  même  canton,  sans  qu’ils 
songent  à en  visiter  d’autres.  Du  moins,  je  sais  très 
positivement  qu’ils  restèrent  ainsi  dans  le  Kentucky, 
et  qu’on  n’en  voyait  nulle  part  ailleurs;  puis,  une  année 
que  les  provisions  manquaient,  ils  disparurent  tout 
à coup.  Des  faits  analogues  ont  été  observés  dans  d’au- 
tres Ëtats. 

La  grande  force  de  leurs  ailes  leur  permet  de  par- 
courir et  d’explorer,  en  volant,  une  immense  étendue 
de  pays  dans  un  très  court  espace  de  temps.  Cela  est 
prouvé  par  des  faits  bien  connus  en  Amérique.  Ainsi 
des  pigeons  ont  été  tués  dans  les  environs  de  New- 
York,  ayant  le  jabot  encore  plein  de  riz  qu’ils  ne 
pouvaient  avoir  pris,  au  plus  près,  que  dans  les  champs 
de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline.  Or,  comme  leur  diges- 
tion se  fait  as.sez  rapidement  pour  décomposer  entière^ 
ment  les  aliments  dans  l’espace  de  douze  heures,  il 
s’ensuit  qu’ils  devaient,  en  six  heures,  avoir  parcouru 
de  trois  à quatre  cents  milles;  ce  qui  montre  que  leur 
vol  est  d’environ  un  mille  à la  minute.  A ce  compte, 
l’uu  de  ces  oiseaux,  s’il  lui  en  prenait  fantaisie,  pourrait 
visiter  lé  continent  européen  en  moins  de  trois  jours. 

Cette  grande  puissance  de  vol  est  secondée  par 
une  puissance  de  vue  non  moins  remarquable  ; de  sorte 
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que,  tout  en  voyageant  du  train  que  nous  venons  d’in- 
diquer, ils  sont  capables  d’inspecter  le  pays  qui  s’étend 
au-dessous  d’eux,  de  découvrir  aisément  s’il  s’y  trouve 
de  la  nourriture,  et  d’atteindre  ainsi  le  but  pour  lequel 
ils  ont  entrepris  leur  voyage.  C’est  ce  dont  j’ai  pu 
m’assurer  également:  ainsi,  quand  ils  passaient  au- 
dessus  de  terrains  stériles  ou  peu  fournis  des  aliments 
qui  leur  conviennent,  ils  se  maintenaient  haut  en  l’air 
volant  sur  un  front  étendu,  de  manière  à pouvoir  ex- 
plorer des  centaines  d’acres  à la  fois;  au  contraire,  dès 
qu’apparaissaient  de  riches  moissons  ou  des  arbres  char^ 
gés  d’une  provision  de  graines  et  de  fruits,  ils  com- 
mençaient à voler  bas,  pour  découvrir  sur  quelle  partie 
de  la  contrée  les  attendait  le  plus  ample  butin. 

Leur  corps  est  d’une  forme  ovale  allongée,  terminé  en 
guise  de  gouvernail  par  une  queue  longue  aussi,  abon^ 
danmient  garnie  de  plumes,  et  porté  en  avant  par  des 
ailes  bien  attachées,  et  dont  les  muscles  sont  très  gros 
et  très  forts,  eu  égard  à la  taille  de  l’oiseau.  Qu’un  de 
ces  pigeons  soit  aiwcu  glissant  à travers  les  bois  et 
non  loin  du  regard  de  l’observateur,  il  passe  rapide 
comme  la  pensée,  et  Iqirsqu’on  veut  le  revoir  encore, 
les  yeux  cherchent  en  vain  ; il  n’y  est  déjà  plus  I 

Ia  multitude  de  ces  pigeons  dans  nos  forêts  est 
véritablement  étonnante  ; à ce  point  que  moi-même, 
({ui  ai  pu  les  observer  si  souvent  et  en  tant  de  cir- 
constances, j’hésite  encore  et  me  demande  si  ce  que  je 
vais  raconter  est  bien  un  fait  ; et  pourtant  je  l’ai  vu, 
je  l’ai  bien  vu,  et  cola  dans  la  compagnie  de  personnes 
qui,  comme  moi,  en  restèrent  frappées  de  stupeur. 
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Pendant  l’automne  do  1813,  je ‘partis  de  Henderson 
où  j’habitais,  sur  les  bords  de  l’Ohio,  me  dirigeant 
vers  Louisville.  En  Iravei'sant  les  landes  qu’on  trouve 
à quelques  milles  au  delà  de  Hardenslxiurg,  je  remar- 
quai des  pigeons  qui  volaient  du  nord-est  vers  le  sud- 
ouest  en  si  grand  nombre,  que  je  n’avais  jamais  rien 
vu  de  pareil.  Voulant  conipterles  troupes  qui  pourraient 
passer  à portée  de  mes  regards  dans  l’espace  d’une 
heure,  je  descendis  de  cheval,  m’assis  sur  une  émi- 
nence, et  commençai  à faire  avec  mon  crayon  un 
point  à chaque  troupe  que  j’apercevais.  Mais  bientôt 
je'  reconnus  qu’une  pbreille  entreprise  était  imprati- 
cable, car  les  oiseaux  se  pressaient  en  innombrables 
multitudes.  Je  me  levai,  comptai  les  points  qui  étaient 
sur  mon  album  ; il  y en  avait  163  de  marqués  en  vingt 
et  une  minutes  ! Je  continuai  ma  route,  et  plus  j’avan- 
çais, plus  je  rencontrais  de  pigeons.  L’air  en  était  litté- 
ralement rempli  ; la  lumière  du  jour,  en  plein  midi,  s’en 
trouvait  obscurcie  comme  par  une  éclipse;  la  fiente 
tombait  semblable  aux  flocons  d’une  neige  fondante , 
et  le  bourdonnement  continu  des  ailes  m’étourdissait 
et  me  donnait  envie  de  dormis. 

Je  m’arrêtai,  pour  dîner,  à l’hôtel  de  Young,  au 
confluent  de  la  rivière  Salée  avec  l’Ohio  ; et  de  là,  je 
pus  voir  à loisir  d’immenses  légions  passant  toujours 
sur  un  front  qui  s’étendait  bien  au  delà  de  l'Ohio,  dans 
l’ouest,  et  des  îorêts  de  hêtres  qu’on  découvre  directe- 
ment à l’est.  Pas  un  seul  oiseau  ne  se  posa,  car  on  ne 
voyait  ni  un  gland  ni  une  noix  dans  le  voisinage.  Aussi 
volaient-ils  si  haut,  qu’on  essayait  vainement  de  les 
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atteindre,  même  avec  la  plus  forte  carabine;  et  les 
coups  qu’on  tirait  après  eux  ne  les  effrayaient  pas  le 
moins  du  monde.  Je  renonce  à vous  décrire  l’admirable 
spectacle  qu’offraient  leurs  évolutions  aériennes  lorsque, 
par  hasard,  un  faucon  venait  à fondre  sur  l’arrière- 
garde  de  l’une  de  leurs  troupes  : tous  à la  fois,  comme 
un  torrent  et  avec  un  bruit  de  tonnerre,  ils  se  précipi- 
taient en  masses  compactes,  se  pressant  l’un  sur  l’autre 
vers  le  centre;  et  ces  masses  solides  dardaient  en 
avant  en  lignes  brisées  ou  gracieusement  onduleuses, 
descendaient  et  rasaient  la  teire  avec  une  inconcevable 
rapidité,  montaient  perpendiculairement  de  manière 
à former  une  immense  colonne  ; puis,  à perte  de  vue, 
tournoyaient,  en  tordant  leurs  lignes  sans  fin  qui 
représentaient  la  marche  sinueuse  d’un  gigantesque 
serpent. 

Avant  le  coucher  du  soleil,  j’atteignis  Louisville, 
éloignée  de  Harsdenbourg  de  cinquante-cinq  milles;  les 
pigeons  passaient  toujours  en  môme  nombre,  et  conti- 
nuèrent ainsi  pendant  trois  jours  sans  cesser.  Tout  le 
monde  avait  pris  les  armes;  les  bords  de  l’Ohio  étaient 
couverts  d’hommes  et  de  jeunes  garçons  fusillant  sans 
relâche  les  pauvres  voyageurs  qui  volaient  plus  bas  en 
passant  la  rivière.  Des  multitudes  furent  détruites  ; 
pendant  une  semaine  et  plus,  toute  la  population  ne  se 
nourrit  que  de  pigeons,  et  pendant  ce  temps  l’atmo- 
sphère resta  profondément  imprégnée  de  l’odeurj  par- 
ticulière à cette  espèce. 

Il  est  extrêmement  intéressant  de  voir  chaque  troupe 
répéter,  de  point  en  point,  les  mêmes  évolutions  qu’une 
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première  troupe  a déjà  tracées  dans  les  airs.  Ainsi,  qu’un 
faucon  vienne  à donner  quelque  part  sur  l’une  d’elles  ; 
les  angles,  les  courbes  et  les  ondulations  que  décriront 
ces  oiseaux  dans  leurs  eiïorts  pour  échapper  aux 
serres  redoutables  du  ravisseur,  smont  reproduits  sans 
dévier  par  ceux  de  la  troiqje  suivante.  Et  si,  témoin 
d’ime  de  cos  {grandes  scènes  de  tumulte  et  de  trouble, 
frappé  de  la  rapidité  et  île  l’élégance  de  leurs  mou- 
vements, un  amateur  est  curieux  de  les  voir  se  repro- 
duire encore,  ses  désii-s  seront  bientôt  satisfaits  : qu’il 
reste  seulement  en  place  jus«|u’à  ce  qu'une  autre  troupe 
arrive. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner 
ici  un  ajierçu  du  nombre  de  pigeons  contenus  dans  l’une 
de  ces  puissantes  agglomérations,  et  de  la  quantité  de 
nourriture  journellement  consommée  par  les  oiseaux 
qui  la  composent.  Cette  recherche  nous  prouvera  une 
fois  de  plus  avec  quelle  étonnante  bonté  le  grand  Auteur 
de  la  nature  a su  pourvoir  au  besoin  de  chacun  dea 
êtres  qu’il  a créi^s.  — Prenons  une  colonne  d’un  mille 
de  large,  ce  qui  est  bien  au-dessous  de  la  réalité,  et 
concevons-la  passant  au-dessus  de  nous,  sans  inter- 
ruption, pendant  trois  heures,  à raison  également  d’un 
mille  pur  minute;  nous  aurons  ainsi  un  parallélo- 
gramme de  cent  quatre-vingts  milles  de  long  sur  un  de 
large.  Supposons  deux  pigeons  par  mètre  carré,  le  tout 
donnera  un  billion  cent  quinze  millions  cent  cinquante- 
six  mille  pigeons  par  chaque  troupe;  et  comme  chaque 
pigeon  consomme  journellement  une  bonne  demi-pinte 
de  nourriture,  la  quantité  nécessaire  pour  subvenir  à 
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cette  immense  multitude  devra  être  de  huit  millions 
sept  cent  douze  mille  boisseaux  par  jour. 

Aussitôt  que  s’annonce  quelque  part  une  abondance 
convenable,  les  pigeons  se  préparent  à descendre,  et 
volent  d’abord  en  larges  cercles,  en  passant  en  revue  la 
contrée  aiwlessous  d’eux.  C’est  pondant  ces  évolutions 
que  leurs  masses  profondes  offrent  des  aspects  d’une 
admirable  beauté  et  déploient,  selon  qu’ils  changent 
de  direction,  tantôt  un  tapis  du  plus  riche  azur,  tantôt 
une  couche  brillante  d’un  pourpre  foncé.  Alors,  ils  pas- 
sent plus  bas  par-dessus  les  bois,  et  par  instants  se 
perdent  parmi  le  feuillage,  pour  reparaître  le  moment 
d’après  et  se  renlever  au-dessus  de  la  cime  des  arbres. 
Enfin  les  voilà  posés  ; mais  aussitôt,  comme  saisis  d’une 
terreur  panique,  ils  reprennent  leur  vol.  avec  un  batte- 
ment d’ailes  semblable  au  roulement  lointain  du  ton- 
nerre ; et  ils  parcourent  en  tous  sens  la  forêt,  comme 
pour  s’assurer  qu’il  n’y  a nulle  part  de  danger.  La  faim 
cependant  les  ramène  bientôt  sur  la  terre,  où  on  les 
voit  reh)urnant  très  adroitement  les  feuilles  sèches  qui 
cachent  les  graines  et  les  fruits  tombés  des  arbres. 
Sans  cesse,  les  derniers  rangs  s’enlèvent  et  passent  par- 
dessus le  gros  du  corps,  pour  aller  se  reposer  en  avant; 
et  ainsi  de  suite,  d’un  mouvement  si  rapide  et  si  con- 
tinu, que  toute  la  troupe  semble  être  en  même  temps 
sur  ses  ailes.  La  quantité  de  terrain  qu’ils  balayent  Mt 
immense,  et  la  place  rendue  si  nette,  que  le  glaneur 
(jui  voudrait  venir  après  eux  perdrait  complètement 
sa  peine.  Ils  mangent  quelquefois  avec  une  telle  avi- 
' dité,  qu’en  s’efforçant  d’avaler  un  gros  gland  ou  une 
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noiseüt),  ils  restent  là  longtemps,  en  tirant  le  cou  et 
haletant,  comme  sur  le  point  d’étouffer. 

C’est  lorsqu’ils  remplissent  ainsi  des  bois  qu’on  en 
tue  des  quantiU's  prodigieuses,  et  sans  que  le  nombre 
paraisse  en  diminuer.  Veis  le  milieu  du  jour,  quand 
leur  repas  est  flni,  ils  s’établissent  sur  les  arbres  pour 
reposer  et  digérer.  Par  terre,  ils  marchent  aisément, 
aussi  bien  que  sur  les  branches,  et  se  plaisent  à étaler 
leur  belle  queue,  en  imprimant  à leur  cou  un  mouve- 
ment en  arrière  et  en  avant  des  plus  gracieux.  Quand 
le  soleil  commence  à disparaître,  ils  regagnent  en  masse 
leur/t«:/iojV(|uelquefois  à des  centaines  de  milles,  ainsi 
que  me  l’ont  affirmé  plusieurs  personnes  qui  avaient 
exactement  noté  le  moment  de  leur  arrivée  et  de  leur 
départ. 

Et  nous  aussi,  cher  lecteur,  suivons-les  jusqu’aux 
lieux  qu’ils  ont  choisis  pour  leur  nocturne  rendez-vous. 
J’en  sais  un,  notamment,  digne  de  tout  votre  intérêt  : 
c’est  sur  les  bords  de  la  rivière  Verte  et,  comme  toujours, 
dans  cette  partie  de  la  forêt  où  il  y a le  moins  de  taillis 
et  les  plus  hautes  futaies.  Je  l'ai  parcouru  sur  un  espace 
d’environ  cinquante  milles,  et  j’ai  trouvé  qu’il  n’avait 
pas  moins  de  trois  milles  de  large.  La  première  fois 
que  je  le  visitai,  les  pigeons  y avaient  fait  élection  de 
domicile  depuis  une  quinzaine,  et  il  jwuvait  être  deux 
heures  avant  soleil  couchant  lorsque  j’y  arrivai.  On  n’en 
apercevait  encore  que  très  peu;  mais  déjà  un  grand 
nombre  de  personnes,  avec  chevaux,  charrettes,  fusils 
et  munitions,  s’étaient  instalh^s  sur  la  lisière  de  la 
forêt.  Deux  fermiers  du  voisinage  de  Russelsville  dis- 
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tante  de  plus  de  cent  milles,  avaient  amené  près  de 
trois  cents  porcs,  pour  les  engraisser  de  la  chair  des 
pigeons  qui  allaient  être  massacrés;  çà  et  là  on  s’oc- 
cupait à plumer  et  saler. ceux  qu’on  avait  précédemment 
tués  et  (jui  étaient  véritablement  par  monceaux.  La 
fiente,  sur  plusieurs  pouces  de  pi*ofondeur,  couvrait  la 
terre.  Je  remarquai  quantité  d’arbres  de  deux  pieds  de 
diamètre,  rompus  assez  près  du  sol  ; et  les  branches 
des  plus  grands  et  des  plus  gros  avaient  été  brisées 
comme  si  l’ouragan  eût  dévasté  la  forêt.  En  un  mot, 
tout  me  prouvait  que  le  nombre. des  oiseaux  qui  fré- 
quentaient cette  partie  des  bois  devait  être  immense,  au 
delà  de  toute  conception.  A mesure  qu’approchait  le 
moment  où  les  pigeons  devaient  arriver,  leurs  ennemis, 
sur  le  qui-vive,  se  préparaient  à les  recevoir.  Les  uns 
s’étaient  munis  de  marmites  de  fer  remplies  de  soufre; 
d’autres,  de  torches  et  de  pommes  de  pin  ; plusieurs, 
de  gaules,  et  le  rrate,  de  fusils.  Cependant  le  soleil  était 
descendu  sous  l’horizon,  et  rien  encore  ne  paraissait! 
Chacun  se  tenait  prêt,  et  le  regard  dirigé  vers  le  clair 
firmament  qu’on  apercevait  par  tkîhappées  à travers  le 

feuillage  des  grands  arbres Soudain  un  cri  générd 

a retenti  : « Les  voici!  » Le  bruit  qu’ils  faisaient,  bien 
qu’éloigné,  me  rappelait  celui  d’une  forte  brise  de  mer 
parmi  les  cordages  d’un  vais.seau  dont  les  voiles  sont 
ferlées.  Quand  ils  passèrent  au-dessus  de  ma  tête,  je 
sentis  un  courant  d’air  qui  m’étonna.  Déjà  des  milliers 
étaient  abattus  par  les  hommes  armés  de  perches;  mais 
il  continuait  d’en  arriver  sans  relâche.  On  alluma  les  feux 
et  alors  ce  fut  un  spectacle  fantastique,  merveilleux  et 
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plein  d’une  magniOque  épouvante.  Les  oiseaux  se  pré-  - 
oipitaient  par  niasses  et  se  posaient  où  ils  pouvaient, 
les  uns  sui’  les  autres,  en  tasgi  os  comme  des  barriques; 
puis  les  branches,  cédant  sous  le  {xiids,  craquaient  et 
tonibaient,  entraînant  par  terre  et  écrasant  les  troupes 
serrées  qui  surchargeaient  chaque  partie  des  arbres. 
C’était  une  lanientable  scène  de  tumulte  et  de  confusion . 
En  vain,  aurais-je  essuyé  de  parler,  ou  même  d’appeler 
les  pei'sonnes  les  plus  rapprochées  de  moi.  C’est  à grand’- 
peiue  si  l’on  entendait  les  coups  de  fusil  ; et  je  ne  m’aper- 
cevais qu’on  eût  tiré,  qu’en  voyant  recharger  les  armes. 

Personne  n’osait  s'aventurer  au  milieu  du  champ  de 
carnage.  On  avait  reuferuié  les  porcs,  et  l’on  remettait 
au  lendenuiin,  pour  ramasser  morts  et  blessés;  mais  les 
pigeons  venaient  toujours,  et  il  était  plus  de  minuit, 
que  je  ne  remarquais  encore  aucune  diminution  dans  le 
nombre  des  arrivants.  Le  vacarme  continua  toute  la 
nuit.  J’étais  curieux  de  savoir  à quelle  distance  il  par- 
venait, et  j’envoyai  un  homme  habitué  à pai'courir  les 
forêts.  Au  bout  de  deux  heures  il  revint  et  me  dit  qu’il 
l’avait  distinctement  entendu  à trois  milles  de  là.  Entin, 
aux  approches  du  jour,  le  bruit  s’apaisa  un  peu;  et 
longtemps  avant  qu’on  ne  pût  distinguer  les  objets,  les 
pigeons  commencèrent  à se  remettre  eu  mouvement 
dans  une  direction  tout  opposée  à celle  par  où  ils  étaient 
venus  le  soir.  Au  lever  du  soleil,  tous  ceux  qui  étaient 
capables  de  s’envoler  avaient  disparu.  C’était  mainte- 
nant le  tour  des  loups,  dont  les  hurlements  frappaient 
nos  oreilles:  renards,  lynx,  couguars,  ours,  ratons, 
opossums  et  fouines  bondissant,  courant,  rampant,  se 
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prcEsaient  à la  cui-ée,  tamlis  que  des  aigles  et  des  fau- 
eons  de  diflV^rcntes  espèces  se  précipitaient  du  haut  dM 
airs  pour  les  supplauter,  ou  du  moins  prendre  leur  part 
d’un  aussi  riche  butin. 

Alors,  eux  aussi,  les  auteurs  de  cette  sanglante  bou- 
cherie, commencèrent  à faii-e  leur  entrée  au  milieu  des 
morts,  des  mourants  et  des  blessés.  Les  pigeons  furent 
entassés  par  monceaux;  chacun  en  prit  ce  qu’il  voulut; 
puis  on  lâcha  les  cochons  pour  se  rassasier  du  reste. 

Si  l’on  ne  connaissait  pas  ces  oiseaux,  on  serait  natu- 
rellement porh.^  à conclure  que  d’aussi  terribles  mas- 
Mcres  devraient  bientôt  avoir  mis  fin  à l’espèce  ; maia 
j’ai  pu  m’assurer,  par  une  longue  observation,  qu’il  n’y 
a que  le  défrichement  graduel  de  nos  foi'èts  qui  puisse 
réellement  les  menacer,  attendu  que,  dans  la  même 
année,  ils  quadrupletit  fréquemment  leur  nombre,  ou 
tout  au  moins  ne  man(;uent  jamais  de  le  doubler.  En 
4805  j’ai  vu  des  schooners,  ayant  une  cargaison  com- 
plète de  pigeons  pris  au  haut  de  la  rivière  Hudson, 
venir  les  décharger  aux  quais  de  New-York,  où  ils  se 
vendaient  un  cent  la  pièce  (1).  En  Pensylvanie,  j’ai 
connu  un  individu  qui  en  prit  près  de  cinq  cents  dou- 
zainesdansune  tirasse,  et  en  un  seul  jour;  il  eu  balayait 
quelquefois  vingt  douzaines  et  plus  d’un  même  coup  de 
filet.  Au  mois  de  mai's  1830,  ils  étaient  si  abondants 
sur  les  marchés  de  New-York,  qu’on  en  reucmitrait  par 
tas  dans  toutes  les  directions.  Aux  salines  des  Etats- 
Unis,  j’ai  vu  des  nègres  fatigués  d’en  tuer  pendant  des 

(1)  Un  centième  de  dollar  ou  environ  6 ceniûnes  de  France.  ' 
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semaines,  lorsqu’ils  descendaient  pour  boire  l’eau  sor- 
tant des  tuyaux  d’exhaure.  Encore  en  1826,  dans  la 
Louisiane,  je  les  ai  trouvés  rassemblés  par  troupes 
aussi  nombreuses  que  jamais. 

La  manière  dont  nichent  ces  pigeons,  et  les  lieux 
qu’ils  choisissent  à cet  effet,  sont  aussi  des  points  d’un 
grand  intérêt.  L’endroit  le  plus  convenable  est  celui  où 
ils  trouvent  le  plus  facilement  de  la  nourriture  à leur 
portt'^e,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  trop  éloigné  de  l’eau. 
Ils  préfèrent  les  plus  hautes  futaies,  au  milieu  des  forêts, 
et  s'y  rendent  on  légions  innombrables,  se  préparant  à 
accomplir  l’ime  des  plus  grandes  lois  de  la  nature.  A ce 
moment  qui,  moins  que  dans  les  autres  espèces,  dépend 
de  l’influence  de  la  saison,  le  roucoulement  du  mâle 
devient  un  doux  coo  coo  coo  coo,  beaucoup  plus  bref 
que  celui  du  pigeon  domestique.  Les  notes  communes 
ressemblent  aux  monosyllabes  kee  kee  kee  kee,  la  pre- 
mière étant  la  plus  forte,  et  les  suivantes  allant  peu  à 
peu  en  baissant.  Le  mâle  prend  aussi  un  air  fier  et 
pompeux;  il  poursuit  la  femelle  soit  par  terre,  soit  sur 
la  branche  ,1a  queue  é'taléf*  et  laissant  pendre  ses  ailes, 
qu’il  frotte  contre  le  sol  ou  la  partie  de  l’arbre  sur  les- 
quels il  se  pavane.  Le  corps  est  élevé,  la  goqçe  se  gonfle, 
les  yeux  étincellent  ; il  continue  son  roucoulement  et 
s’envole  de  temps  à autre  à une  courte  distance,  pour 
se  rapprocher  bientôt  de  sa  timide  compagne  qui  semble 
fuir.  De  même  que  les  pigeons  domestiques,  ils  se  ca- 
ressent en  se  becquetant  mutuellement,  les  mandibules 
de  l’un  introduites  transversalement  entre  celles  de 
l’autre,  et,  par  des  efforts  répétés,  ils  se  dégorgent  tour 
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à tour  le  contenu  de  leur  jabot.  Mais  cés  préliminaires 
sont  assez  promptement  terminés,  et  les  pigeons  com- 
mencent leur  nid,  au  milieu  d’une  paix  et  d’une  har- 
monie générales.  Il  est  formé  de. quelques  brindilles 
sèches  entrecroisées,  et  supporté  par  des  branches  four- 
chues. Sur  lé  même  arbre,. on  trouve  fréquemment  de 
cinquante  à fixante  de  ces  nids  ; je  dirais  plus,  cher 
lecteur,  si  je  ne  craignais  que  cette  histoire,  déjà  si  éton- 
nante du  pigeon  sauvage,  ne  vous  parût  tourner  tout  à 
fait  au  merveilleux.  Chacun  contient  deux  œufs  en  forme 
de  large  ellipse  et  d’un  blanc  pur.  Durant  l’incubation, 
le  mâle  fournit*  aux  besoins  de  la  femelle,  et  sa  ten- 
dresse, son  affection  pour  elle,  ont  quelque  chose  de 
frappant.  Un  fait  également  remarquable,  c’est  que 
chaque  couvée  se  compose  généralement  d’un  mâle  et 
d’une  femelle. 

Mais  ici  encore , le  tyran  de  la  création,  l’homme, 

' intervient  pour  troubler  l’harmonie  de  cette  pacifique 
scène.  Quand  les  jeunes  oiseaux  commencent  à grandir, 
arrive  leur  ennemi,  armé  de  haches  pour  en  prendre 
et  détruire  le  plus  qu’il  pourra.  Les  arbres  sont  coupés, 
et  on  les  fait  tomber  de  façon  que  la  chute  de  l’un  en- 
traîne celle  des  autres,  ou  du  moins*  leur  donne  une 
telle  secousse  que  les  pauvres  pigeonneaux,  comme  on 
les  appelle,  sont  précipités  violemment  sur  la  terre.  De 

cette  manière  aussi  on  en  détruit  d’immenses  quantités. 

« 

' Les  jeunes  reçoivent  la  nourriture  des  parents,  de  la 
manière  que  nous  avons  ci-dessus  indiquée,  c’est-à-dire 
qu’elle  leur  est  dégorgée  dans  le  bec,  et  ils  les  quittent 
. aussitôt  qu’ils  peuvent  se  suffire  à eux-mêmes,  pour 

ili  . 
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vivre  séparément  jusqu’à  l’àge  adulte  ; à six  bkhb,  ils 
sont  capables  de  se  reproduire. 

La  chair  des  pigeons  sauvages  est  noire,  mais  assez 
bonne  à manger.  Ou  l’estime  beaucoup  plus  quand  iis 
viennent  d’ètro  pris  dans  le  nid.  l>eur  peau  est  cou- 
verte de  petites  écailles  blanches  et  membraneuses  ; les 
plumes  tombent,  jx)ur  |X!u  qu’on  y touche,  comme  je 
l’ai  déjà  remarqué  de  la  tourterelle  de  la  Caroline; 
j’ajouterai  que  cette  esp<';ce,  ainsi  que  d’autres  du 
même  genre,  a pour  habitude  en  buvant  de  se  plonger 
la  tête  dans  l’eau  jusqu'aux  yeux. 

En  mars  1830,  j’achetai  environ  trois  cent  cinquante 
de  ces  oiseaux,  au  marché  de  New-York,  à rais(Hi  de 
quatre cenis  la  pièce;  j’en  apportai  beaûceup  de  vivants 
en  Angleterre,  que  je  distribuai  entre  plusieurs  person- 
nages de  qualité,  m’en  réservant  quelques-uns  pour  le» 
ofirir  à la  Société  zoologique. 


UN  BAL  A TERRE-NEUVE. 

Nous  revenions  du  Labrador,  cette  contrée  d’un 
asp(H;t  si  saisissant  et  si  sauvage,  et  notre  vaisseau  l« 
Ripley  rangeait  de  près  la  côte  nord  de  Terre-Neuve. 
L’air  était  doux,  le  ciel  clair;  mes  jeunes  compagnons 
s’amusaient  sur  le  pont  au  son  de  divers  instruments, 
et  moi  je  contemplais  la  scène  pittoresque  qui  se  dé-r 
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roulait  le  lo»^  de  ces  rivages  hardis  et  souvent  d’une 
magnifi((ue  grandeur.  Des  portions  de  ces  terres  recu- 
lées apparaissaient  couvertes  d’une  végétation  luxu- 
riante et  de  beaucoup  supérieure  à celle  des  régions 
que  nous  venions  de  quitter;  dans  quelques  vallées, 
je  crus  même  distinguer  des  arbres  d’une  hauteur 
moyenne.  Le  nombre  des  habitations  croissait  rapide- 
ment; sur  les  vagues  des  baies  que  nous  dépassions 
dansaient  des  flottilles  de  petits  navires  et  de  bateaux. 

Là  se  dressait  un  bord  escarpé  (jui  semblait  être  la  sec-  ' 
tion  d'une  grande  montagne  dont  l’autre  moitié  s’était 
enfoncée  et  jierdue  dans  les  profondeurs  de  la  mer, 
tandis  qu’à  sa  base  bouillonnait  le  flot,  terreur  du 
marinier.  Ces  énormes  masses  de  roc  brisé  remplis- 
saient mon  âme  d’une  religieuse  terreur;  je  me  de- 
mandais quelle  puissance  continuait  à soutenir  d’aussi 
gigantesques  fragments,  rie  tous  côtés  suspendus  comme 
par  encbantenient , au-dessus  de  l’abîme,  et  attendant 
ainsi  le  moment  d’écraser  par  leur  chute  l’équipage 
impie  de  ([uelque  vaisseau  de  pirate;  plus  loin,  des 
montagnes  aux  croupes  doucement  arrondies  élevaient 
leur  tète  vers  le  ciel,  comme  aspirant  à monter  encore 
pour  s’épanouir  au  sein  de  sa  pureté  azurée;  et  par 
moments,  il  me  semblait  que  le  bramement  du  renne 
pai’venait  jusqu’à  mon  oreille.  On  voyait  d’épaisses 
nuées  de  cxiurlis  dirigeant  leur  vol  vei  s le  sud  ; des  mil- 
liers d’alouettes  et  d’oiseaux  chanteurs  fendaient  les 
airs;  et  je  me  disais,  en  les  regardant:  One  p’ai-je  aussi 
des  ailes  pour  m’envoler  vers  mon  pays  et  ceux  que 
j’aime!  > ^ . 
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Un  matin,  de  bonne  heure,  notre  vaisseau  douWa  le 
cap  nord  de  la  baie  de  Saint-Georges.  Le  vent  était 
léger,  et  la  vue  de  cette  magnibque  étendue  d’eau  qui 
pénétrait  dans  les  terres  jusqu’à  une  distance  de  dix- 
huit  lieues  sur  une  largeur  de  treize,  réjouissait  à bord 
tous  les  cœurs.  Une  longue  rangée  de  rivages  abrupts 
la  bordait  d’un  côté,  et  leur  sombre  silhouette  se  pro- 
bngeant  sur  les  flots  ajoutait  un  nouveau  charme  à la 
beauté  de  la  sc<'‘nc  ; de  l’autre,  les  tièdes  rayons  d’un 
soleil  d’automne,  glissant  sur  les  eaux . blanchissaient 
les  voiles  des  petites  barques  qui  s’en  allaient  naviguant 
de  çà  et  de  là  comme  autant  de  mouettes  au  plumage 
d’aigent.  Qu’il  nous  était  doux  de  revoir  des  troupeaux 
paissant  au  milieu  des  plaines  cultivées,  et  le  monde  à 
ses  travaux  dans  les  champs  ! C'en  était  assez  pour 
nous  consoler  de  toutes  nos  fatigues  et  des  privations 
que  nous  avions  souffertes;  et  comme  le  Ripley  gouver- 
nait alors  vert  un  port  commode  qui  soudainement 
s’était  ouv(;rt  devant  nous,  le  nombre  des  vaisseaux  que 
nous  y apercevions  à l’ancre  et  l’aspect  d’un  joli  village 
augmentaient  encore  notre  joie. 

Bien  que  le  soleil  dans  l’ouest  touchât  presque  à 
l’horizon,  lorsque  nous  jetâmes  l’ancre,  les  voiles  ne 
furent  pas  plutôt  ferlées,  que  nous  descendîmes  tous  à 
terre.  Alors  se  produisit,  parmi  la  foule,  un  vif  senti- 
ment de  curiosité  : ils  semblaient  inquiets-  de  savoir 
qui  nous  étions,  car  à notre  tournure  et  à celle  de  notre 
schooner,  qui  avait  un  certain  air  guerrier,  on  voyait 
bien  que  nous  n’étions  p;is  des  pécheurs.  Comme  nous 
portions  nos  armes  d’habifude  et  notre  accoutrement  de 
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chasse  moitié  indien,  moitié  civilisé,  les  premières  per- 
sonnes que  nous  rencontrâmes  commençaient  à mani- 
fester de  forts  soupçons;  ce  qu’ayant  remarqué,  le  capi- 
taine fit  un  signe,  et  la  bannière  semée  d’étoiles  fut 
hissée  soudain  à notre  grand  mât  et  salua  joyeusement 
les  pavillons  do  Fiance  et  d’AngleteiTe.  Alors  nous 
fûmes  parfaitement  accueillis  ; l’on  nous  fournit  abon- 
dance de  provisions  fraîches;  et  nous,  tout  heureux  de 
nous  retrouver  encore  une  fois  sur  la  terre  ferme,  nous 
traversâmes  le  village  pour  aller  nous  promener  aux 
environs.  Mais  la  nuit  tombait;  il  nous  fallut  rentrer 
dans  notre  maison  flottante,  d’où  nous  eûmes  au  moins 
la  satisfaction  d’envoyer  des  aubades  répétées  aux  pai- 
sibles habitants  du  village. 

Dès  l’aurore,  j’étais  sur  le  pont,  admirant  le  spec- 
tacle d’activité  et  d’industrie  que  j’avais  devant  les 
yeux.  Le  port  était  déjà  rempli  de  bateaux  pêcheurs 
employés  à prendre  des  maquereaux,  dont  nous  fîmes 
provision.  Des  -signes  de  culture  s’observaient  aux 
pentes  des  montagnes,  qui  par  endroits  se  couvraient 
d’assez  beaux  arbres  ; non  loin  coulait  une  rivière  qui 
avait  creusé  son  lit  entre  deux  rangs  de  rochers  escar- 
pés, et  de  côté  et  d’autre  des  groupes  d’indiens  s’occu- 
paient à chercher  des  écrevisses  de  mer,  des  crabes  et 
des  anguilles  que  nous  trouvâmes  tous  abondants  et 
délicieux.  Un  canot  chargé  de  viande  de  renne  s’ap- 
procha de  nous,  conduit  par  deux  vigoureux  Indiens 
qui  échangèrent  leur  caigaison  contre  différents  objets 
de  la  nôtre.  C’était  un  plaisir  de  les  voir,  eux  et  leurs 
famiUes,  cuire  à terre  leurs  écrevisses  : ils  les  jetaient 
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toutes  Tivf's  dans  un  grand  feu  de  bois,  et  aussitôt  gi’ü- 
lées,  ils  les  dévoraient  encore  si  chaudes  ({u’aiicun  de 
uous  n’eût  pu  même  y toucher.  Quand  elles  furent  ooik 
venablemeut  refroidies,  j’en  goûtai  et  les  trouvai  beau^ 
coup  plus  savoureuses  que  celles  qu’on  fait  bouillir,  — 
Ou  nous  représenta  le  pays  comme  abondant  en  gibier  ; 
la  température  y était  de  20  degrés  (1)  plus  élevée  qufe 
celle  du  Labrador;  et  pourtant  on  me.  dit  que,  daus  la 
baie,  la  glace  se  brisait  rarement  avant  la  mi-mai;  et 
que  jieu  de  vaisseaux  essayaient  de  gagner  le  Labrador 
avant  le  10  juin,  époque  où  commence  la  pêche  de  la 
morue. 

Une  après-midi,  nous  reçûmes  la  visite  d’une  dépu- 
tation (jue  uous  adressaient  les  habitants  du  village, 
pour  inviter  tout  notre  monde  à un  bal  qui  devait  avoir 
lieu  cette  nuit  môme;  on  nous  priait  de  prendi^  avec 
nous  nos  instruments.  X runanimitiS  l’invitation  fut 
acceptée;  nous  voyions  bien  qu’elle  nous  était  faite  de 
bon  cœur;  et  comme  nous  nous  aperçûmes  que  les  dé- 
putés avaient  un  faible  pour  le  vieux  jamaïqüe,  noua 
leur  en  versâmes,  non  moins  cordialement,  quelques 
rasades  qui  nous  prouvèrent  bientôt  (ju’il  n'avait  rien 
perdu  de  sa  force  pour  avoir  fait  le  voyage  du  Labrador. 
A dix  heures,  terme  indiqué,  nous  débaniuàmes.  Des 
lanternes  de  papier  nous  (';clairaient  vers  la  salle  de 
danse.  L'un  de  nous  avait  flûte,  un  autre  son  violon, 
et  moi,  je  portais  dans  ma  poche  un  flageolet. 

La  salle  n’était  rien  moins  que  le  rez-de-chaussée 

(1)  Toujours  au  thermomèlre  de  Faiirenlieit.  > 
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d’une  maison  de  pécheur.  Nous  fûmes  présentés  à la 
ménagère,  qui,  de  môme  ijue  sos  voisines,  était  une 
adepte  dans  l’art  de  la  pôche.  Elle  nous  accueillit  par 
une  révérence,  non  à laTaglioni,  j’en  conviens;  mais 
laite  avec  une  modeste  assurance  qui,  pour  moi,  me 
plaisait  tout  autant,  que  l’aérien  et  cérémonieux  hom- 
mage de  l’illustre  sylphide.  On  peut  dire  que  la  brave 
dame  avait  été  prise  un  peu  au  dépourvu,  et  tout  à fait 
en'  négligé,  de  môme  que  son  appartement.  Mans  elle 
était  remplie  d’activité,  d’excellentes  intentions,  et  ne 
demandant  qu’à  faire  les  choses  dans  le  bon  style. 
D’une  main,  elle  tenait  un  paquet  de  chandelles  ; de 
l’autre,  une  torche  flambante,  et  distribuant  les  pre- 
mières à des  intervalles  convenables  le  long  des  murs, 
elle  en  approchait  successivement  la  torche  et  les  allu- 
mait ; ensuite,  elle  vida  le  contenu  d’un  large  vaisseau 
de'  fer-blanc,  en  un  certain  nombre  de  verres  que  por- 
tait une  sorte  de  plateau  ii  th»'*  reposant  lui-môme  sur 
la  seule  table  que  possc-dàt  la  pièce.  La  cheminée,  noire 
et  vaste,  était  ornée  de  pots  à café,  de  cruches  à lait, 
tasses,  écuelles,  couteaux,  fomchettcs,  et  de  toute  la 
batterie  de  cuisine  nécessaire  en  si  importante  occa- 
sion. Une  rangée  do  tabourets  et  de  bancs  de  bois  tout 
à fait  primitifs  avait  été  disposc^e  autour  de  l’appar- 
tement, pour  la  réception  des  belles  du  village,  dont 
quelques-unes  faisaient  maintenant  leur  entrée,  dans 
tout  l’épanouissement  d’un  embonpoint  fleuri  dû  à l’ac- 
tion fortifiante  d’un  climat  du  Nord,  et  si  magnifique- 
ment décorées,  qu’elles  eussent  éclipsé  , de  bien  loin', 
la  plus  superbe  reine  des  sauvages  de  l’Ouest.  Leurs 
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corsets  semblaient  près  d’éclater,  et  leui's  .souliei’s  m’a- 
vaient l’air  d’étrc  non  moins  étroits, buit  étaient  rebon- 
dies et  pleines  de  suc  ces  robustes  beautés  des  régions 
arctiques  ! Autour  de  leur  cou  brillaient  des  colliers  avec 
de  gros  grains  entremêlés  de  tresses  d’ébène;  et  à voir 
leurs  bras  nus,  on  aurait  pu  concevoii’,  pour  soi-même, 
quelques  craintes;  mais  heureusement  leurs  mains 
n’avaient  d’autre  occujuition  que  d’arranger  nœuds  de 
rubans,  bouquets  de  fleurs  et  flonflons  de  mousseline. 

Ce  fut  alors  que  parut  l’un  des  ieau.Tqui  revenait  tout 
frais  de  la  pèche  : bien  connu  de  toutes,  et  les  connaissant 
toutes  également,  il  sauta  sans  façon  sur  des  planches 
mal  jointes  qui  formaient,  en  dessus,  une  espèce  de 
grenier;  puis,  après  avoir  promptement  changé  ses 
nippes  mouillé'es,  contre  un  costume  mieux  approprié 
à la  circonstance,  il  fit  à son  tour  son  entrée  dans  l’ap- 
partement où,  se  carrant,  se  dandinant,  il  salua  les 
dames  et  leur  présenta  ses  hommages  sans  plus  de 
gêne,  sinon  avec  autant  d’élégance,  que  le  cavalier  le 
plus  fashionable  de  Bond-streel.  Les  autres  arrivèrent 
à la  file,  en  gi’ande  tenue,  et  l’on  demanda  la  musique. 
Mon  fils,  en  guise  d’ouverture,  joua  « Salul,  Colombie, 
heureuse  terre;  » puis,  la  Marseillaise  (1),  et  finit  par 
le  « Godsave  lhe  king.  » Quanta  moi,  enfoncé  dans  un 
coin,  à côté  d’un  vieux  gentleman  d’Europe,  dont  la 
conversation  était  instructive  et  amusante,  je  me  con- 

(1)  Au  Mexique  et  au  l’érou,  on  exécute  quelquefois  la  Marseillaise 
jusque  dans  les  églises,  en  la  regardant  sans  doute  comme  un  hymne 
purement  religieux. 
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tentai  de  rester  simple  spectateur,  et  de  taire  mes 
observations  sur  cette  drôle  . de‘ société. 

I 

. Les. danseurs  se  tenaient  le  pied  en  avant,  chacun 
pourvu  de  sa  danseuse.  Un  Canadien  se  mit  de  la  partie 
en  accompagnant  mon  fils  sur  son  crémone;  et  vive  la 
joie  ! La  ’ danstî  est  certainement  l’une  des  récréations 
les  plus  salutaires  et  les  plus  innocentes  que  l’on  puisse 
imaginer.  Dans  mon  temps,  j’aimais  bien  mieux  me 
donner  ce,  plaisir  que  de  me  morfondre  à guetter  une 
truite  ; et  je  me  suis  dit  quelquefois  que  cet  amusement; 
partagé  avec  une  aimable  personne  du  sexe,  adoucissait 
mon  naturel,  de  même  qu’un  pale  clair  de  lune  em- 
bellit et  tempère  une  nuit  d’hiver.  J’avais  aussi  à côté 
de  moi  une  jeune  miss,  la  fille  unique  de  mon  agréable 
voisin,  qui  goûta  tellement  mes  observations  à ce  sujet, 
que.  la  seconde  contredanse  la  trouva  toute  prête  à * 
honorer  l’humble  plancher  du' savoir-faire  et  des  grâces 
de  son  pied  mignon. 

A chaque  pause  des  musiciens,  l’hôtesse  et  son  fils 
présentaient  dos  rafraîchissements  à la  ronde  ; et  je  ne  • 
revenais  pas  de  ma  surprise  en  voyant  que  les  dames, 
femmes  et  filles , vous  avalaient  le  rhum  pur , à plein 
verre,  ni  plus  ni  moins  que  leurs  amoureux  et  leurs 
maris.  Mais  peut-être  aurais-je  dû  réfléchir  que,  dans 
les  climats  froids , une  dose  de  spiritueux  ne  produit 
pas  le  même  effet  que  sous  de  hi*ûlantes  latitudes, 
et  que  le  raffinement  nVvait  point  encore  appris  à ces 
puissantes  et  rustiques  beautés  à affecter  une  délicatesse 
qui  n’était  pas  dans  leur  nature. 

Il  s’en  allait  tard  ; ayant  beaucoup  à faire  pour  le 

’ • I 


DIgitized  by  Google 


1 


218  UN  BAL  A TERRE-NEUVE. 

lendemain,  je  quittai  la  compagnie  et  me  dirigeai  vers 
le  rivage.  Mes  hommes  (Haient  profondément  endormis 
dans  le  bateau;  néanmoins  en  (fuelques  minutes  je  fus 
à bord  du  Ripley.,  Mes  jeunes  amis  ne  revinrent  qu'au 
matin  ; et  beamîoup  do  filles  et  de  garçons  de  pécheurs  , 
sautaient  encfire  aux  sons  de  la  musique  du  Canadien , 
même  après  notre  déjeuner. 

Toutes  les  danseuses  (juo  j’avais  vues  à ce  bai  étaient 
eertes  parfaitement  exemptes  de  mauvaise  honte;  aussi 
fûmes-nous  très  étonnés,  dans  nos  courses  et  nos  péré- 
grinations à travers  les  prés  et  les  champs  du  voisinage, 
d’en  rencontrer  plusieurs  (|ui  s’échappèrent  en  nous 
apercevant,  comme  des  gazelles  di'Tant  des  chacals- 
L’une  d’elles  qui  portait  un  seau  sur  sa  tète,  se  hâta 
de  le  renverser  et  courut  se  cacher  dans  les  bois  ; une 
autre  qui  cherchait  sa  vache,  remarquant  (jue  nous  nous 
dirigions  vers  elle,  se  jeta  k l’eau  et  traversa  une  petite 
anse  où  elle  en  avait  par-dessus  la  ceinture;  après  qudi 
elle  s’enfuit  vers  sa  maison;  du  train  d’un  lièvre  eflaré. 
ie  voulus  demander  à quelques-unes  le  motif  de  oettê 
étrange  conduite;  mais  pour  toute  réponse,  je  vis  leurs  - 
joues  se  couvrir  d’une  vive  rougeur. 
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Laissant  aux  cuDipilateurs  la  tâche  ingrate  de  répéter 
cette  masse  de  fables  et  d’insipides  inventions  qui  ont 
été  accumulées,  par  la  suite  des  âges,  sur  le  compte  de 
telles  ou  telles  espèces  d’oiseaux  remarquables,  je  vais 
m’occuper  de  mettre  en  ordre  les  matériaux  que  j’ai 
rassemblés  durant  des  années  de  p(mibles,  mais  déli-» 
cieuses  observations,  et  poursuivre  mes  essais  sur  l’hi&- 
toire  et  les  mœurs  des  citoyeus  emplumés  de  nos  bois 
et  de  nos  plaines  d’Amérique. 

En  traitant  des  oiseaux  représentés  dans  le  seauid 
volume  de  mon  atlas,  comme  je  l’ai  déjà  fait  pour  cou* 
du  premier,  j’entends  me  renfermer  dans  les  particu- 
larités que  j’ai  pu  recueillir  pendant  le  cours  d’une  vie 
principalement  consacrée  à étudier  les  oiseaux  de  ma 
terre  natale,  alors  (jue  tant  d’occasions  m’étaient  offertes 
de  les  contempler  et  de  voir  avec  admiration  se  mani- 
fester en  eux  les  perfections  glorieuses  do  leur  toutr 
puissant  Créateur. 

C’est  parmi  les  hautes  herbes  des  vastes  prairies  de 
l’Ouest,  dans  h's  forêts  solennelles  du  Nord,  aux  som- 
mets des  montagnes  méditerranéennes,  sur  les  rivages 
de  l’Océan  inCni,ausein  des  lacs  spacieux  et  des  rivières 
magnifiques;  c’est  là  que  j’ai  cherché,  pour  découvrir 
les  choses  cachées  depuis  la  création,  ou  que  n’a  odiH’ 
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templées  encore  (|uo  l’œil  du  misérable  Indien,  unique 
habitant,  à remonter  aux  plus  hauts  â^res,  de  ces  splen- 
dides et  mélancoliques  solitudes.  Où  est  l’étranger,  je 
dis  celui  qui  n’a  pas  vu  ma  chère  patrie,  qui  puisse  se 
former  une  juste  idée  de  l’étendue  de  ses  forêts,  aux 
premiers  jours;  de  la  majesté  de  ces  arbres  superbes 
' que,  pendant  des  siècles,  a fait  ondoyer  la  brise,  et  qui 
ont  résisté  au  choc  de  la  tempête  ; des  larges  baies  de 
nos  côtes  de  l’Atlantique,  remplies  par  mille  cours 
d’eau  différant  de  grandeur,  comme  diffèrent  les  étoiles 
au  milieu  de  la  pure  immensité  du  firmament;  du  con- 
traste si  frappant  de  nos  plaines  de  l’Ouest  et  de  nos 
rivages  sablonneux  du  Sud  entrecoupés  de  marais  cou- 
veids  de  roseaux,  avec  les  rochers  escarpés  qui  protè- 
gent nos  côtes  de  l’est  ; des  rapides  courants  du  golfe 
du  Mexique,  et  du  flot  bruyant  de  la  marée  dans  la 
baie  de  Fundy;  de  nos  lacs  océaniens,  de  nos  puis- 
santes rivières , de  nos  cataractes  tonnantes,  de  nos 
colossales  montagnes  élevant  leurs  têtes  blanches  de 
neige  au  sein  des  paisibles  régions  d’un  air  limpide  et 
glacé.  Oh  ! que  ne  puis-je  vous  esquisser  ici  les  beautés 
si  variées  de  ma  terre  chérie  !...  Mais  ne  voulant  point, 
n’ayant  jamais  voulu  me  lancer  dans  des  descrip- 
tions d'objets  au-dessus  de  ma  portée,  du  moins  laissez- 
nioi  vous  dire  tout  ce  que  je  sais  de  ceux  que  j’ai 
admirés  dans  ma  jeunesse;  que  j’ai  étudiés,  étant 
homme,  et  }K)ur  l’acquisition  desquels  j’ai  bravé  les 
chaleurs  énervantes  du  Sud,  tes  froids  engourdissants 
du  Nord  ; pénétré  dans  l’inextricable  marais  de  roseaux; 
foulé  le  sentier  douteux  de  la  forêt  silencieuse,  pagayé 
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avec  mon  frêle  canot  sur  les  criques  des  rivages  bour- 
beux, et  fait  glisser  ma  l)arque  galante  sur  les  vagues 
gonflées  de  l’Océan. 

Maintenant  donc,  cher  lecteur,  je  vais  reprendre  mes 
descriptions  et  faire  un  pas  de  plus  vers  l’aaiomplis- 
sement  de  cette  tâche  qui,  soit  dit  avec  une  juste  mo- 
destie, semble  m’avoir  été  imposée  par  Celui  qui  m’a 
appelé  à l’existence.  On  peut  dire  qu’aux  États-Unis, 
le  corbeau  est  jusqu’à  un  certain  point  un  oiseau  émi- 
grant, puisqu’on  en  voit  qui  descendent  aux  régions 
extrêmes  du  sud,  durant  les  grands  froids  de  l’hiver,  et 
qui  ensuite,  à la  première  apparition  d’une  sai.son  plus 
douce,  regagnent  les  cantons  du  milieu,  de  l'ouest  et 
du  nord.  Quelques-uns  sont  reconnus  pour  nicher  dans 
les  parties  montagneuses  de  la  Caroline  du  Sud;  mais 
ces  exemples  sont  rares  et  dus  uniquement  à la  sécurité 
qu’ils  y trouvent  jwur  élever  leurs  petits,  parmi  des 
précipices  iuacce.s.sibles.  Leure  lieux  habituels  de  retraite 
sont  les  montagnes,  les  bancs  abrupts  des  rivières,  les 
bords  des  lacs  hérissés  de  rochers,  les  sommets  escarpés 
des  lies  désiîrtes  ou  peu  peuplées.  C’est  là  qu’il  faut 
guetter  et  obs(îrvor  ces  oiseaux,  si  l’on  veut  connaître 
leui’s  mœurs  et  leur  vrai  naturel  manifesté,  cette  fois, 
dans  toute  sa  liberté,  loin  de  la  crainte  de  leur  ennemi 
le  plus  dangereux,  le  roi  de  la  création. 

Au  milieu  d’une  atmosphère  claire  et  raréflée,  le 
corbeau  déploie  ses  ailes  lustrées  et  sa  ijueue  ; à mesure 
qu’il  gagne  en  avant,  chaque  coup  de  rame  audacieux 
qu’il  donne  l’emporte  de  plus  en  plus  haut  ; comme  s’il 
savait  que,  plus  il  s’approche  du  soleil,  plus  reluisantes 
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deviennent  les  teintes  de  son  pluma^^e.  Il  n’a  qu'un 
souci  : c’est  de  convaincre  sa  compagne  de  la  constance 
et  de  la  ferveur  de  son  amour;  et  le  voilà  qui  glisse 
légèrement  au-dessous  d’elle,  qui  flotte  dans  l’air  liquide 
ou  qui  navigue  à ses  côtés.  Que  je  voudi’ais  pouvoir,  ô 
lecteur,  vous  rendre  cotte  variété  d’inflexions  musicales 
au  moyen  desquelles  ils  s’entretiennent  tous  deux, 
durant  leura  tendres  voyages;  ces  sons,  je  n’en  doute 
pas,  expriment  la  pureté  de  leur  attachement  conjugal 
confirmé  et  rendu  plus  fort  par  de  longues  années  d’un 
bonheur  goûté  dans  la  scx'iété  l’un  de  l’autre.  C’est 
ainsi  qu’ils  se  rappellent  le  doux  souvenir  des  joirrs  de 
leur  jeunesse;  qu’ils  se  racontent  les  événements  de  leur 
vie;  ([u’ils  dépeignent  tant  de  plaisii-s  imrtagés.  et  que 
peut-être  ils  terminent  par  une  humble  prière  à l’Au- 
teur de  leur  être,  pour  qu’il  daigne  les  leur  continuer 
encore. 

Maintenant  ont  cessé  leurs  cris  de  reconnaissance  et 
de  joie.  Voyez  : le  couple  fortuné  glisse  vers  la  terre 
en  lignes  spirales.  Us  descendent  sur  la  crête  la  plus 
escarpé'e  de  (luehpie  rocher  si  haut,  qu’on  peut  à peine 
les  distinguer  d’en  bas.  Ils  se  touchent;  leurs  liées  sa 
rencontrent,  et  ils  échangent  d’aussi  tejidres  caresses 
que  lœ  amoureuses  touiterelles.  Bien  loin,  au-dessous 
d’eux,  vagues  sur  vagues  roulent  et  bondissent  en  écu- 
mant  contre  les  flancs  inébranlables  de  la  sourcilleuse 
tour  dont  l’aspect  formidable  plaît  au  sombre  couple 
qui,  depuis  des  années,  a fait  de  ces  lieux  le  berc«*au 
des  chers  et  précieux  fruits  de  son  mutuel  amour. 
A moitié  chemin  entre  eux  et  les  ondes  lajuillonnantes. 
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un  léger  rebord  du  roc  en  s’inclinant  cache  leur  aire. 
C’est  là  maintenant  qu’ils  se  dirigent  pour  voir  quels 
dommages  ont  pu  y causer  les  assauts  de  la  tempête 
pendant  l’hiver.  Puis  ils  volent  aux  forêts  lointaines  d'où 
ils  rapportent  les  matériaux  qui  doivent  en  réparer  les 
brèches;  ou  bien,  sur  la  plaine,  ils  ramassent  le  poil  et 
la  laine  des  quadrupètlos,  et,  vers  la  baie  sablonneuse, 
font  leur  butin  des  herbes  sauvages.  Peu  à peu  le  nid 
s'élai'git  et  reprend  forme  ; et  quand  tout  y est  rendu 
propre  et  convenable,  la  femelle  dépose  ses  œufs  et 
commence  à couver;  pendant  que  son  mâle,  courageux 
et  plein  de  zèle,  la  proté'ge,  la  nourrit  et  par  moments 
vient  prendre  sa  place. 

A.  l’entour  d’eux,  tout  est  silence;  on  n’entend  que 
le  rauiiue  murmure  des  vagues,  ou  le  sifflement  de 
l’aile  des  oiseaux  de  mer  qui  passent  en  gagnant  les 
régions  du  nord.  Knfin  les  jeunes  crèvent  la  coquille,  et 
les  parents  sans  l epos,  s’étant  félicités  l’un  l’autre  du 
joyeux  événement,  dégorgent  de  la  nourriture  à moitié 
préparée  (}u’ils  déposent  dans  leur  bec  encore  trop 
tendre.  Vienne  alors  le  plus  audacieux  aventurier  des 
aire!  il  est  attaqué  avec  furie  et  bientôt  repoussé!  Tan- 
dis que  croissent  les  petits,  ils  savent  bien  qu'il  leur 
faut  rester  tranquilles  et  silencieux  : un  seul  faux  mou- 
vement pourrait  les  précipiter  dans  l’abiine;  le  moindre 
cri,  pendant  l’absence  de  leurs  parents,  risquerait  d’atti- 
rer sur  eux  les  serres  impitoyables  du  faucon  pèlerin 
ou  du  giufaut.  Les  vieux  eux-mêmes  semblent  redou- 
bler de  soin,  de  vigilance  et  d’activité,  variant  leur 
route  poui-  regagner  leur  domicile,  et  souvent  y ren- 
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trant  tout  à fait  à l’improviste.  — Mais  voilà  les  jeunes  • 
devenus  capables  de  se  tenir  sur  le  bord  du  nid;  ils 
essayent  leurs  ailes,  et  enfin  prennent  courage  pour 
voleter  à quelque  logement  plus  commode  et  peu  éloi- 
gne'. Déjà  ils  sont  assez  forts  pour  suivre  leurs  parents 
au  large;  ils  vont  chercher  la  nourriture  dans  leur  com- 
pagnie et  dans  celle  des  autres,  jusqu'au  temps  de  la 
nichée,  où  ils  s’accouplent  à leur  tour  et  se  dispersent. 

Malgré  toutes  les  précautions  du  corbeau,  son  nid 
est  envahi  partout  où  on  le  trouve  ; on  oublie  qu’il  n’est 
d’aucun  usage,  et  l’on  ne  se  souvient  que  de  ses  méfaits 
que  l’imagination  grossit;  et  lui-méme,  eu  quelque  lieu 
qu’il  se  présente,  on  le  tue,  parce  que,  de  temps  immé-  - 
morial,  l’ignorance,  les  préjugés  et  l’amour  de  la  des- 
truction ont  travaillé  l’esprit  de  l’homme  à son  détri- 
ment. Les  hommes  exposent  leur  vie  pour  atteindre 
son  nid  ; ils  y emploient  cordes  et  câbles , sans  avoir 
pourtant  contre  lui  d’autre  grief  (pie  la  mort  de  quel- 
ques brebis  ou  d’un  agneau  de  leurs  nombreux  trou- 
peaux. D'autres,  disent-ils,  détruisent  les  corbeaux, 
parce  (ju’ils  sont  noiis;  d’autn>s,  parce  (lue  leur  croas- 
sement est  désagréable  et  de  mauvais  augure,  et  mal- 
heur surtout  aux  pauvres  petits  ijui  sont  emportés  à la 
maison,  pour  devenir  les  souffre-douleurs  de  quelque 
enfant  cruel  ! Quant  à moi,  j’admire  le  corbeau,  parce 
que  je  vois  en  lui  beaucoup  de  choses  calculées  pour  ex- 
citer notre  étonnement.  J’avoue  qu’il  lui  arrivera  parfois 
de  hâter  la  fin  d’une  brebis  qui,  d’elle-méme,  s’en  allait 
périr,  ou  de  détruire  un  agneau  ch('tif  ; il  pourra  manger 
les  œufs  des  autres  oiseaux,  ou,  par  occasion,  ravir 
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quelques-uns  de'  ceux  que  le  fermier  ne  se  fait  pas 
faute  d’appeler  les  siens;  même,  de  jeunes  poulets 
seront  quelquefois  de  délicieux  morceaux  pour  lui  et  sa 
progéniture;  mais  aussi  combien  de  brebis,  d’agneaux 
et  de  volailles  lui  sont  redevables  de  leur  salut!  Les  plus 
intelligents  de  nos  fermiers  savent  très  bien  (jue  le  cor- 
beau  détruit  un  nombre  pro<ligieiix  d’insectes,  de  larves 
et  de  vers;  qu’il  tue  souris,  taupes  et  rats,  en  quelque 
lieu  qu’il  les  renœntre  ; (pi’il  prend  la  l>elette,  la  jeune 
sarigue  et  la  moufette;  qu’avec  la  pei'sévérance  d’un  ' 
chat,  il  guette  la  tanière  des  renards  dont  U perce  et 
enlève  les  petits;  nos  fermiers  savent  aussi  parfaitement 
qu’il  les  avertit  de  la  présence  du  loup  rêdant  autour  de 
leurs  vergers,  et  qu’il  n’entre  jamais  dans  leurs  cham^ 
de  blé,  sans  qu’eux-mèmes  ils  en  profltent.  Oui,  cher 
lecteur,  le  fermier  connaît  très  bien  tout  cela;  mais  ce 
qu’il  connaît  aussi,  c’est  sa  propre  force.  Essayez  de 
tous  les  moyens  ; adressez-vous  à son  intérêt  ou  à sa 
pitié...  L’oiseau  est  un  corbeau!  et  comme  la  Fontaine 
le  dit  avec  tant  de  vérité  et  d’à-propos  : 


< La  raiaoD  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure.  ■ 

• * * . . 

Le  vol  du  corbeau  est  puissant,  égal,et  par  moments 
bien  soutenu  ; quand  le  ciel  est  calme  et  beau,  il  monte 
à d’immenses  hauteurs  où  il  plane  plusieurs  heures  de 
suite,  et  bien  qu’on  ne  puisse  pas  le  dire  l^er,  il  s’é^ 
lance  cependant  avec  assez  de.  vigueur  pour  pouvoir 
lutter  avec  différentes  espèces  de  faucons  et  même  avec 
des  aigles,  lorsqu’ils  l’attaquent.  Il  manœuvre  de  façmi  . 
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k diriger  sa  course  au  iuilieii  des  plus  épais  brâiiillaiidb 
4u  nord,  pt  il  est  de  force  r traverser  d’immenses  éten- 
dues de  terre  et  d’eau  sans.se  reposer.  . 

Le  corbeau  est  omnivore  ; sa  nourriture  consiste  en 
.petits  animaux  de  toute  esi)èce  : œuts^  poissons  morts, 
charognes,  crustacés,  insectes,  vers,  noix,  différentes 
sortes  de  baies  et  de  fruits.  Je  ne  l’a!  jamais  vu  s’atta-  • 
quer  à de  gros  animaux  vivants,  comme  ont  coutume 
de  le  faire  le  vautour  noir  et  le  catharte  aura;  mais  je 
sais  qu’il  suit  les  chasseurs  sans  chien  pour  se  repaitre 
des  pallies  du  gibier  qu’on  rejette,  et  qu’il  emporte  le  ; 
poisson  siilé,  quand  on  le  met  rafraîchir  à la  fontaiuë.  ' • 
Quelquefois  il  s’élève  en  l’air,  tenant  un  crustacé  qu^il 
laisse  retomber  exprès  pour  le  briser  sur  quelque  ro- 
• cher.  Sa  vue  est  excessivement  perçante,  mais  son 
odorat,  si  tant  est  qu’il  possède  ce  sens,  est  faible;  ' - 
sous  ce  rapport,  il  offre  une  grande  ressemblance  avec 
.pos  vautours.  . 

La  saison  de  couver  pour  ces  oiseaux  varie,  suivant  ' 
la  latitude,  du  commencement  de  janvier  à, celui  dé 
juin;  la  durée  de  l’incubation  est  de  dix-neuf,  ou 
vingt  jours.  Ils  ne  font  qu’une  nichée  par  an,  à*  moins 
qu’on  n'enlève  les  œufs  ou  qu’on  ne  détruise  les  petits. 
Les  jeunes  restent  dans  le  nid  plusieurs  semaines,  avant 
de  pouvoir  voler.  C’est  toujours  au  même  nid  que  les 
. vieux  reviennent  d’année  en  année,  et  s’il  arrive  que 

I 

d’un  d’eux  périsse,  l’autre  prend  un  nouveau  compa- 
:gnèn  pour  habiter  avec  lui  la  même  demeure.  11  y a 
plus  : après  que  les  petits  sont  éclos,  si  l’un  des  parents 
est  tué,  d’ordinaire* le  survivant  s’y  prend  de  manière 
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à trouver  «oit  piàle,  soit  femelle,  pour  lui  oider  à les 
pourrir. 

)w0  (sorbeuu  peut  ^re  oousiiiéré  comme  un  oiseau  qui 
aime  à vivre  en  société,  puisque  après  la  saison  des 
œufs,  il  s’en  rassemble  des  troupes  de  quarante,  ein-r 
quante  et  plus,  comme  j’en  ai  vu  sur  la  côte  du  Labrut 
dor  et  sur  le  Missouri.  Quand  il  est  apprivoisé  et  traité 
a>fec  bouté,  il  s’attache  à sou  maître,  et  le  suit  avee 
toute  la  familiarité  d’un  fidèle  ami.  Il  est  capable 
d’imiter  la  voix  humaine,  à ce  point  que  certains  indir 
vidus  ont  appris  à prononcer  quelques  paroles,  et  trèe 
distinctement. 

Sur  la  terre,  le  corbeau  s’avance  d’un  air  imposant; 

«es  mouvements  annoncent  une  sorte  de  rt^flexion  et 
d’importance  qui  va  presque  jusqu’à  la  gravité.  Eu 
marehant,  il  donne  fréquemment  de  petits  coups  d’ailes 
comme  pour  se  maintenir  les  muscles  en  action.  Je  ng 
^bû  pas  en  avoir  jamais  vu  dont  l’habitude  fôt  de  per-: 
cher  dans  les  bois,  bien  qu’ils  se  posent  volontiers  syr 
les  arbres,  pour  y chercher  des  noix  et  d’autres  fruits. 
Mais  où  ils  aiment  à passer  la  nuit,  c’est  sur  les  i-ocheFs  ' 
escarpée,  dans  des  beux  à l’abri  des  vents  du  nord-  ■ 
Doués,  selon  toute  apparence,  de  la  faculté  de  prear 
«nnfir  la  saison  qui  s’approche,  ils  quittent,  aqx  pre- 
mières annonces  de  l'hiver,  les  hauts  lieux,  sopibres  eJ 
siuivages  retraites  où  ils  nichaient,  pour  gagner  les 
basses  terres,  et  c’est  alors  qu’on  les  voit,  au  long  des 
rivages  de  la  mer,  saisissant  les  mollusques  pt  les  pefils  .. 
erpstacés.  à mesure  ((ue.  la  marée  se  retire. 

. ; 11«  sopt  vigilants,  industrieux,  et  ({uand  La  spreté  de 
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leurs  petits  ou  du  nid  est  menacée,  ils  se  montrent 
pleins  de  courage,  et  repoussent  aigles  et  faucons,  cha- 
que fois  qu’il  leur  arrive  d’approcher;  mais  pourtant, 
dans  aucun  cas,  ils  ne  s’aventurent  à attacjuer  l’homme. 
11  est  même  extrêmement  difficile  de  venir  à portée  de 
fusil  d’un  vieux  corlwau.  Plus  d’une  fois,  je  me  suis 
trouvé  à quelques  pas  seulement  d’un  de  ces  oiseaux, 
pendant  qu’il  était  sur  ses  œufs,  m’en  étant  approché 
en  rampant  avec  les  plus  grandes  précautions,  jusqu’à 
la  crête  d’un  rocher  (jui  surplombait  son  nid.  Mais 
aussitôt  qu’il  m’avait  aperçu,  il  partait  avec  toutes  les 
apparences  de  la  frayeim.  — Ils  sont  tellen»ent  circon- 
spects et  si  rusés,  qu’on  n’en  attrape  presque  jamais  au 
piège.  Ils  feront  très  bien  le  guet  près  de  celui  qu’on  a 
tendu  pour  un  renard,  un  loup,  un  ours,  attendant  que 
quelqu’un  de  ces  animaux  pa.sse  et  s’y  prenne,  pour 
aller  ensuite  eux-mêmes  manger  l’appàt  ! 

J’ai  déjà  noté  que  quelques  corbeaux  vont,  au  sud, 
faire  leur  nid  justiue  dans  les  Qrolines.  Le  lieu  où  ils 
se  retirent,  pour  cet  objet,  est  appelé  la  montagne  de 
la  Table  et  situé  dans  le  district  de  Pendleton.  L’extrait 
suivant  des  Fves  de  la  Caroline  du  Sud,  par  Drajdon, 
pourra  nous  en  donner  une  idée  : 

« La  montagne  de  la  Table  est  la  plus  remarquable 
de  toutes  celles  de  cet  Ktat.  Sa  hauteur  excède  trois 
mille  pieds,  et  à la  vue  simple,  on  peut,  de  son  sommet, 
distinguer  d’un  seul  coup  d’œil  une  trentaine  de 
fermes.  Son  flanc  est  un  précipice  abrupt,  d’un  roc 
solide,  de  trois  cents  pieds  de  profondeur  et  presque  à 
pic.  On  l’appelle  le  Saut  de  l’amant.  Pour  ceux  qui 
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‘ sont  dans  la  vallée,  Il  fait  l’effet  d’un  mur  immense  se 
dressant  vers  le  ciel,  et  la  terreur  qu’il  inspire  se  trouve 
encore  considérablement  augmentée  par  la  massé  d’os- 
sements blanchis  qui  gisent  à sa  base.  Ge  sont  les  restes 
des  différents  animaux  qui  se  sont  imprudemment  aven- 
turés trop  près  du  bord.  Souvent  le  faîte  en  est  enve- 
loppé de  nuages  (1).  Comme  la  pente  du  sol  va  en  mon-  ' 
tant  insensiblement,  depuis  les  côtes  de  la  mer  jusqu’à 
cette  extrémité  occidentale  de  la  Caroline,  on  peut  esti- 
mer, en  y ajoutant  l’élévation  même  de  la  montagne, 

. que  son  sommet  se  trouve  à plus  de  quatre  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l’Atlantique  ; hauteur  dé  la- 
quelle, à l’aide  des  verres  dont  la  science  dis^se 
actuellement,  on  peut  voir  les . vaisseaux  franchissant 
la  barre  de  Charleston.  Pendant  l’hiver,  des  masses 
énormes  de  neige  se  détachent  avec  fi*acas  des  flancs 
de  cette  montagne,  et  leur  chute  s’entend  à sept  milles.' 
de  là.  Les  parties  les  plus  inaccessibles  servent  de'refuge  . 
aux  daims  et  aux  ours,  et  les  pigeons  sauvages  y per- 
chent en  si  grand  nombre,  que  quelquefois  les  branches 
- des  arbres  se  brisent  sous  leur  poids.  » 

V 

(1)  Ainsi  qaMl  arrive  au  cap  de  Bonne -Espérance,  sur  la  montagne 
qui  porte  le  même  nom.  , . - . 
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Les  incidents  qui  se  rencontrent  dans  la  vie  d’uri 
amateur  de  la  Nature  ne  sont  pas  tous  du  genre  agréable^ 
pour  vous  en  donner  une  preuve,  cher  * lecteur,  per— 
mette2-moi  de  vous  présenter  Textrait  suivant  d’un  de 
mes  journaux. 

' Un  jour,  c’était  sur  la  côte  du  haut,  Canada,  ma  boürse 

tne  fut  volée  par  un  individu  qui  s’imaginait  sans  doute 

< 

que  l’argent  était  de  trop  dans  là  poche'  d’un  natura-^ 
liste.  Je  ne  m’attendais  pas  du  tout  à cette  aventure  | . 
et  l’affaire  fut  conduite  aussi  dextroment  que  si  ellfe 
eût  été  conçue  et  exécutée  dans  Cheapside  mêmeï  Me 
‘ lamenter,  quand  la  chose  était  faite,  c’eût  été  certes 
. peU'digne  d’un  homme;  je  recommandai  donc  à. mon. 
compagnon  d’avoir  bon  courage,  car  j’espémis  bieti 
que  la  Providence  aurait  quelque  expédient  en  réserve 
pour  nous  tirer  d’embarras.  Nous  étions  à quinze  cents 
milles  de  chez  nous;  et  ce  qui  nous  restait,  entre  nous 
deux,  d’argejit  comptant,  se  montait  à la  somme  de  % 
sept  dollars  et  demi.  Heureusement  notre  passage  sur 

* 

le  lac  avait  été  payé.  Nous  nous  embarquâmes  et  attei- 
gnîmes bientôt  l’entrée  du  havre  de  presqu'île,  mais  ' 
sans  pouvoir  franchir  la  barre  à cause  d’un  violent  coup 
de  vent  qui  nous  surprit  comme  nous  en  approchions. 
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On  jeta  l’ancre,  et  nous  restâmes  à bord  toüte  la  nuit, 
liTrés  par  moments  à de  très  pénibles  réflexions,  et 
nous  reprochant  d’avoir  fait  si  peu  d’attention  à notre 
argent.  Combien  de  temps  serions-nous  demeurés, 
là?  C’est  ce  que  je  ne  puis  dire,  si  la  Providence,  en 
laquelle  je  n’ai  cessé  de  me  confier,  ne  fût  venue  à 
notre  secours.  Par  des  moyens  dont  je  ne  puis  nuUe-^ 
ment  me  rendre  compte,  le  Ciipitaine  Judd,  de  la 
marine  des  États-Unis,  nous  envoya  une  embarcar 
tion  avec  six  hommes  pour  nous  délivrer.  C'était  le 
29  août  1824.  Jamais  je  n’oublierai  cette  matinée  ; mes 
dessins  furent  placés  dans  le  bateau  avec  grand  soin, 
puis  nous  y descendîmes  nous-mômes,  et  nous  y assime» 
aux  places  qu’on  nous  indiquait  poliment.  Nos  bra;Ves 
rameurs  poussèrent  en  avant,  et  chaque  minute  nouà 
rapprochait  du  rivage  américain.  Enfin,  je  sautai  à terre 
avec  un  tressaillement  de  joie;  mes  dessins  furent 
débarqués  sans  accident,  et,  à vrai  dire,  en  ce  moment^ 
je  ne  me  souciais  guère  d’autre  chose.  Je  cherchai  vai- 
nement l’oilicier  de  notre  vaisseau,  envers  lequel  je  me 
plais  à expi'imer  ici  toute  ma  gratitude,  et  donnai  un 
de  nos  dollars  aux  hommes  de  l’équipage,  pour  boire 
à la  liberté  des  eaux;  après  quoi,  nous  nous  occupâmes 
de  trouver  une  humble  auberge  où  nous  pussions  avoir 
du  pain  et  du  lait,  et  léfléchir  sur  ce  qui  nous  restait  à 
faire. 

, Notre  plan  fut  bientôt  arrêté  : continuer  notre 
voyage  était  décidément  y meilleur  parti.  Nous  avions 
, un  bagage  a^sez  lourd , et  nous  louâme^i  une  charrette 
pour  le  transporter  à Mead  ville,  moyeimant  cinq  dollars 
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que  nous  offiimes  etqui  furent  acceptés.  Nous  partîmes; 
le  pays  que  nous  traversions  semblait  devoir  fournir 
ample  matière  à nos  observations,  mais  il  plut  toute  la 
journée.  Au  soir,  nous  fîmes  halte  à une  petite  maison 
qui  appartenait  au  père  de  notre  conducteur.  C’était  la 
nuit  du  dimanche,  les  bon  nés  {;ens  n’étaient  pas  encore 
revenus  du  temple  (1)  situé  à une  certaine  distance;  et 
nous  ne  trouvâmes  au  logis  que  la  grand’mère  de  notre 
automédon,  brave  femme,  d’une  mine  accorte  et  pré- 
venante, et  qui  se  donnait  autant  de  mouvement  que 
l’j^  pouvait  le  lui  permettre.  Elle  alluma  un  bon  feu 
pour  sécher  nos  habits,  et  mit  sur  la  table  assez  de  pain 
et  de  lait  pour  en  rassasier  plusieurs  autres  avec  nous. 

Les  cahots  de  la  charrette  nous  avaient  fatigués;  nous 
demandâmes  à nous  reposer,  et  l’on  nous  conduisit  à 
une  chambre  où  il  y avait  plusieurs  lits.  En  souhaitant 
le  bonsoir  à notre  hôtessè,  je  lui  dis  que  le  lendemain 
je  lui  ferais  son  portrait,  pour  qu’elle  le  donnât  à ses 
enfants;  et  quelques  minutes  après,  mon  camarade  et 
moi  nous  étionscouchés  et  endormis.  Probablement  nous 
aurions  ronflé  jusqu’au  matin,  si  nous  n’avions  été  ré- 
veillés par  l’éclat  d’une  lumière  que  portaient  trois  jeunes 
demoiselles.  Elles  regardèrent,  du  coin  de  l’œil,  où  nous 
étions,  soufflèrent  leur  chandelle,  et  gagnèrent  à tâtons  . 
un  lit  qui  était  à l’autre  bout  de  la  chambre.  Gomme  - 
nous  n’avions  pas  ouvert  la  bouche,  elles  nous  suppo- 
saient, sans  doute,  plongés  dans  un  profond  sommeil  ; 

(1)  Meeting-haute.  Proprement,  le  lien  où  s'assemblent  les  noa 
conformistes. 


Digitized  by  Google 


HBADYIIXB.  233 

, et  nous  les  entendîmes  manifester  en  babillant  toute 
l’envie  qu’elles  éprouvaient  d’avoir  leurs  portraits  avec 
celui  de  la  grand’mëre.  Mon  cœur  acquiesça  silencieu- 
sement à leur  désir,  et  nous  nous  rendormîmes  sans 
être  de  nouveau  troublés.  C’est  souvent  l’usage,  dans 
nos  bois  reculés,  qu’une  seule  chambre  suffise  ainsi  pour 
le  coucher  de  toute  la  famille. 

L’aurore  parut,  et  en  nous  habillant,  nous  nous  trou- 
vâmes seuls  dans  l’appartement;  nos  jolies  campa- 
gnardes s’étaient  esquivées  sans  faire  de  bruit , et  nous 
avaient  laisst^  dormir.  Nous  rejoignîmes  la  famille,  qui 
nous  accueillit  cordialement,  et  je  n’eus  pas  plutôt  fait 
connaître  mes  intentions  relativement  aux  portraits, 
que  les  jeunes  filles  disparurent,  pour  revenir  au  bout 
de  quelques  secondes,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours. 
L’instant  d’après,  le  noir  crayon  était  à l’œuvre,  à leur 
grande  joie;  et  comme  les  fumées  du  déjeuner  qu’on 
préparait  pendant  ce  temps  venaient  flatter  mon  odorat, 
je  travaillai  avec  un  redoublement  d’ardeur.  Les  croquis 
se  trouvèrent  bientôt  finis,  et  plus  promptement  encore 
le  déjeuner  fut  expédié  ; ensuite  je  jouai  quelques  airs 
sur  mon  flageolet,  pendant  que  notre  guide  attelait  les 
chevaux , et  vers  dix  heures  nous  nous  remettions  en 
route  pour  Meatlville.  Bonne  et  hospitalière  famille  de 
Maxon-Randell,  je  ne  vous  oublierai  jamais  ! Mon  com- 

, pagnon  était  tout  aussi  enchanté  que  moi  ; le  temps 
s’était  remis  au  beau,  et  nous  jouissions  de  notre  voyage 
avec  cette  complète  et  heureuse  insouciance  qui  con- 
vient 1e  mieux  à notre  caractère.  Le  pays  se  mon- 
trait alors  couvert  de  bois  de  charpente  et  d’arbres 
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verts;  les^piils  et  les  inaj^noliei-s  (1)  iHaient  chdr^és  dé 
fruits  brillants,  et  les  sapins  du  Canada  projetaient* 
sur  la  terre  une  ombre  cpii  eût  très  bien  fait  pour  lé  * 
fond  d’un  moelleux  tableau.  La  seule  chose  qui  nous 
ù*appât  désagréablement;  (*tait  le  retard  des  récoltes. 
Gepeiidant  l’herbe  attendait  une  seconde  coupe;  riiaîs 
les  pêches  étaient  encore  toutes  petites  et  tdutes  vertes, 
et  en  passant  devant  les  différentes  fermes;  c’est  à peiné 
si  nous  voyions  çà  et  là  quelques  personrtes  occupées  à 
moissonner  les  avoines.  Enfin;  nous  arrivâmes  ert  vue- 
de  la  Crique  aUæ  Français^  et  bientôt  après  à Méad ville. 
Une  fois  là^  nous  payâmes  les  cinq  dollars  promis  à’ 
notre  -conducteur;  qui  immédiatement  tourna  bride; 
appliqua  un  vigoureux  coup  de  fouet  â Ses  cbevaut,  et 
partit  en  nous  disant  adieu.  . . * . 

• Il  lie  nous  restait  plus  alors  qu’un  dollar  et  demi  ; * 
nous n’avions  pas  de  temps  à perdre.  Nous  nous- 
remîmesj  personnes  et  bagages,  àia  garde  de  M:  Et 

Smith,  aubergiste,  à la  halle  des  ' voyageurs  ^ et  sans 
tarder;  commençâmes  notre  tournée. d’inspection -à 
' travers  le  petit. village  qui  allait  être  mis  à contrlbu-^* 
tion  pour  nos  besoins  ultérieui’s.  L’apparence  nous  en 
pai’ut  as^z  triste.  Mais,  grâce  à Dieu,  je  n’ai  jamais' 
. su. ce  que  ç^était  que  de  dés<3spérer.  N’est-Kîo  pas  Dieu; 
en  effet,  qui  m’a  soutenu,  pendant  tout  le  cours  de  ces 
voyages  que  je  n’ai,  entrepris. que  pour  lui  rendre  témoi- 

(l)  « Cücwmbér-trée  {Magnolia  acuminatà),  dont  iès  capsulés, 
fermant  un  cdae  allongé  : prednent  en  elTet  une  cbüietir.  poürpte  ëh 
■ ; piûrissant  • , 
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gnage,  eu  aduiiraut  ses  grandes,  ses  magnifiques  œu- 
vres! J’avais  ouvert  la  boîte  qui  contenait  mes  dessins; 
et  mettant  mon  portefeuille  sous  mon  bras,  ainsi  que 
de  bonnes  lettres  de  recommandation  dans  ma  pochO) 
j’euQlaila  principale  rue,  regardant  à droite  et  àgaucbe, 
examinant  les  difierentes  tàes  que  je  l encontrais  ; tant 
et  si  bien,  qu’enfin  mes  yeux  se  fixèrent  dans  une  bou- 
tique, sur  une  honnête  figure  de  genthiinan  (\ui  me  fit 
l’effet  d’avoir  enyie  de  son  portrait.  Je  lui  demandai  la 
permission  de  me  reposer,  ce  qu’il  m’accorda;  et  comme 
je  restais  là,  ayant  soin  de  ne  pas  ajouter  un  mot,  il 
s’informa  de  ce  que  je  portais  ainsi  « dans , ce  porte- 
feuille. » Que  ces  trois  mots  sonnèrent  délicieusement 
à mes  oreilles  ! Sans  me  les  faii-e  répéter,  j’étalai  mes 
cartons  devant  lui.  C’était  un  Hollandais,  il  loua  beau- 
coup l’exécution  de  mes  oiseaux  et  de  mes  fleurs;  je 
^ lui  montrai  le  croquis  du  meilleur  ami  que  j’aie  main- 
tenant en  «5  monde,  et  lui  demandai  s’il  ne  d(‘sirerait 
pas  le  sien  dans  le  même  style.  (Certes,  je  ne  puis  pas 
dire  qu’il  me  répondit  afiii  mativement;  mais  du  moins 
il  m’assura  qu’il  allait  s’employer  de  son  mieux  pour  me 
faire  avoir  des  pratiques.  Je  le  remerciai,  vous  pouvei 
le  croire,  cher  lecteur;  on  convint  du  lendemain  matin, 
pour  les  st’ances,  et  je  rentrai  à la  halte  des  voya- 
geurs, avec  l’espoir  que  le  lendemain  matin  pourrait 
en  effet  m’être  propice.  Le  souper  était  prêt.  En  Amé- 
rique, il  n’y  a généralement  qu’une  sorte  de  table  d’bôte, 
à laquelle  il  fallut  bien  nous  asseoir;  cependant  tout  lé 
monde  m’avait  pris  pour  un  missionnaire,  à cause  de 
mes  longs  cheveux  que  je  portais  alors  flottants  sur  mas 
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épaules,  et  l’on  me  pna  de  dire  les  gr&ces , ce  dont  je 
m’acquittai  d’un  cœur  fervent. 

Le  lendemain  matin,  je  commençai,  avec  mon  cama- 
rade, par  visiter  le  bocage  et  les  bois  des  environs,  puis 
je  revins  déjeuner  et  me  dirigeai  vers  le  magasin,  où, 
malgré  mon  ardent  désir  de  me  mettre  à l’ouvrage,  dix 
heures  sonnaient,  que  personne  n’était  encore  prêt  à 
poser.  En  attendant,  cher  lecteur,  je  veux  vous  dé- 
crire l’atelier  de  l’artiste.  Voyez-moi  montant  un  esca- 
lier vermoulu  qui,  d’une  an’ièro-boutique,  conduisait 
dans  un  vaste  grenier,  au-dessus  du  magasin  et  du  bu- 
reau, et  là,  regardant  de  tous  cêtés  pour  voir  comment 
je  parviendrais  à modérer  la  lumière  qui  m’offusquait 
à travers  quatre  fenêtres  situées  l’une  en  face  de  l’autre 
à angle  droit;  suivez-moi  fouillant  chaque  recoin  et 
trouvant  dans  l’un  une  chatte  ((ui  donnait  à teter  à ses 
petits  parmi  un  tas  de  chiffons  attendant  le  moulin  à 
papier  ; ajoutez  deux  barriques  remplies  d’avoine,  des  . 
débris  de  joujoux  hollandais  épars  sur  le  plancher,  un 
grand  tambour  et  un  basson  gisant  d’un  autre  côté,  des  ' 
bonnets  de  fourrure  pendus  à la  muraille  ; vers  le  centre, 
le  lit  portatif  du  commis,  se  Iwlançanf  comme  un  ha- 
mac; ensemble  quelques  rouleaux  de  cuir  pour  faii-e  des 
sÀuelles.  et  vous  aurc'z  le  tableau  complet.  J’embrassai 
le  tout  d’un  coup  d’œil,  et  fermant  avec  des  couvertures  ' 
les  crois«'‘es  qui  étaient  de  trop,  j’obtins  bientôt  un  vrai 
jour  de  peintre. 

Un  jeune  gentleman  prit  place  pour  faire  l’essai  de 
mon  talent.  J’eus  promptement  expédié  son  phj’sique, 
dont  il  fut  satisfait.  Le  marchand,  à son  tour,  se  mit  ' 
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sur  la  chaise,  et  j’eus  «.'gaiement  le  bonheur  de  le  con-  * 
tenter.  BientAt  le  grenier  fut  assi«^é  par  tous  les  gros  . ..  ' . 

bonnets  du  village:  les  uns  riaient,  d’autres  expri- 
maient leur  étonnement^  mais  mon  travail  avançait,  , , ‘ 

nonobstant  les  observations  et  les  critiques.  Après  la  . ' ' 

séance,  mon  Hollandais  m’invita  à passer  la  soirée  avec  < 
lui  ; j’acceptai  et  me  donnai  le  plaisir  de  le  régaler,  ■ ' ; ' . 

par-dessus  le  marché,  de  quelques  airs  de  Ilûte  et  de  ' ' ' ’ . 

violon.  Knfin,  je  revins  tnxiver  mon  compagnon,  le  ' . . 

coeur  tout  joyeux;  et  vous  pouvez  juger  combien  ma  > ‘ . 

satisfaction  s’accrut,  lorsque  j’appris  que,  de  son  côté, 
il  avait  fait  deux  portraits.  Après  avoir  écrit  quelques  ’ , • 

pages  de  notre  journal,  nous  songeâmes  à prendre  du  . 

repos. 

Ije  jour  suivant  se  passa  de  la  même  manière.  Il  • 
m’était  doux,  je  l’avoue,  de  songer  que,  sous  mon  habit 
gris,  mes  petits  moyens  n’en  avaient  pas  moins  fait  leur 
chemin;  j’aimais  à reconnaître  ainsi  que  l’industrie  et  • • . 
un  mérite  modeste  sont  pour  le  moins  aussi  utiles  qu’un  ' ‘ 

talent  de  premier  ordre,  quand  on  ne  sait  pas  s’aider 
soi-même.  Nous  quittâmes  Meadville  à pied;  une  voi- 
ture portait  en  avant  notre  bagage.  Nos  cœurs  étaient 
légers,  nos  poches  pleines,  et  en  deux  jours  nous  attei-  ' . 
gntmes  Pitlsbui^,  aussi  heureux  qu’il  nous  était  possible  ' 
de  l’être.  ' . 


a 
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LA  PERDRIX  TACHETÉE, 

OU  TÉTRAO  DU  CANADA. 

J’avais  surtout  pour  objet,  en  entrant  dans  le  Maine, 
de  me  renseigner  exactement  sur  la  perdrix  tachetée,  ou 
tétrao  du  Canada,  et  chaque  pem)nne  à qui  j’en  parlai  - 
m’assura  que,  dans  cet  Etat,  elle  était  assez  abondante 
durant  toute  l’année,  et  que  par  conséquent  elle  y ni- 
ehait.  Heureusement,  cela  se  trouva  vrai;  mais  nul  ne 
m’avait  prévenu  des  difficultés  que  je  rencontrerais 
lorsqu’il  s’agirait  d’obsener  ses  mœurs  et  de  l’étudier 
de  près.  A la  fin  pouilant  j’y  réussis;  mais  la  tâche 
n’en  avait  pas  moins  éb!'  l’une  des  plus  ardues  que 
j’eusse  encore  entreprises. 

Au  mois  d'août  1832,  j’arrivai  an  délicieux  petit 
.village  de  Denisville.  à environ  dix-huit  milles  d’East- 
Poil.  Là,  par  un  hasard  dont  j’eus  dans  la  suite  tout 
lieu  de  m’applaudir,  je  devins  locataire  de  l’excellente 
et  hospibdière  famille  du  juge  Lincoln,  établi  dans  cette 
localité  depuis  à jieu  près  un  demi-siècle,  et  à qui  le 
ciel  avait  accordé  une  longue  suite  de  fils  des  plus 
remaïquables  pour  les  talents,  la  persévérance  et  l’in- 
dustrie. Chacun  avait  sa  vocation  particulière,  et  natu- 
rellement je  m’attachai  plus  sjM’cialement  à l’un  d’eux 
qui,  dès  son  enfance,  avait  nianifesté  une  préférence 
décidée  pour  l’ornithologie.  Ce  jeune  gentleman,  Tho- 
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mas  Lincoln,  s’offrit  ù me  conduire  dans  les  bois  retirés 
au  milieu  desquels,  parmi  les  mélèzes  et  les  sapins, 
on  trouverait  cette  espèce  de  perdrix  que  je  cherchais. 
Nous  partîmes  donc  le  27  d’août,  accompagnés  de  mes 
deux  fils.  Thomas,  ayant  une  parfaite  connaissance  des 
,bois,  marchait  à notre  tête;  et  vous  pouvez  m’en  croire, 
le  suivre  à travers  les  inextricables  forêts  de  son  cher 
pays,  comme  aussi  par-dessus  les  mousses  profondes  du 
Labrador,  où  plus  tard  lui-même  il  m’accompagna,* 
n’était  besogne  facile  ni  agréable.  La  chaleur  nous  acca- 
blait, et  les  moustiques  et  les  taons  faisaient  de  leur 
mieux  pour  nous  la  rendre  insupportable.  Néanmoins 
nous  résistâmes  toute  la  journée;  monceaux  d’arbree, 
manicages,  épaisses  broussailles,  rien  ne  put  nous  arrê- 
ter. Malgré  cela,  pas  une  perdrix  ne  se  montrait,  même 
dans  les  endroits  où  iiuparavant  notre  guide  les  avait 
vues.  Ce  qui  me  vexa  le  plus,  c’est  qu’en  nous  en  reve-' 
nant.  au  coucher  du  soleil,  dans  une  prairie  à un  quart 
de  mille  du  village,  les  gens  qui  coupaient  le  foin  nous 
dirent  qu’une  demi-heure  environ  après  notre  départ, 
ils  en  avaient  fait  lever  une  belle  compagnie;  mais 
nous  étions  trop  fatigués  pour  nous  remettre  en  chasse, 
et  nous  rentrâmes  au  logis. 

Toujoui’s  plein  d’ardeur,  sinon  d’impatience,  je  pris' 
mes  mesures  pour  me  procurerde  ces  perdrix,  en  offrant 
un  bon  prix  pmu'  quelques  couples  de  vieilles  et  de  jeu- 
.nas.  fin  autre,  je  ne  tardai  pas  à renouveler  mes  pour- 
suites, en  compagnie  d’un  homme  qui  m’avait  promis 
de  me  conduire  aux  lieux  mêmes  où  elles  nichaient,  et 
qui  tint  parole.  Ces  retraites  profondes,  je  ne  puis 
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mieux  vous  les  décrire  qu’en  disant  que  ce  sont  des 
forêts  de  mélèzes  et  de  pins  tout  aussi  difficiles  à 
pénétrer  que  les  forêts  mêmes  du  Labrador.  Le  scd  est 
pailout  recouvert  d’un  tapis  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  verte  mousse  sur  laquelle  marche,  en  se  jouant, 
la  perdrix  au  pied  léger;  mais  où  nous  enfoncions,  à 
chaque  pas,  jusqu’à  la  ceinture,  les  jambes  embourbées 
dans  la  vase  et  le  corps  pris  'entre  les  troncs  morts  et 
les  branches  des  arbres  dont  les  feuilles  aiguës  s’insi- 
nuaient à travers  mes  habits  et  m’aveuglaient.  Cepen- 
dant nous  avions  été  assez  heureux  pour  maintenir  nos 
fusils  en  bon  état,  et  à la  fin,  ayant  aperçu  des  perdrix 
qui  nous  laissèrent  approcher  sans  nous  voir,  nous 
pûmes  nous  en  procurer  quelques-unes.  Leur  plumage 
était  superbe,  mais  c’était  tous  des  mâles.  Nous  étions 
bien  en  effet  en  pleine  solitude,  c’est-à-dire, aux  lieux  où 
d’habitude  elles  se  tienueni,  car  on  n’en  voit  que  très 
rarement  dans  les  champs,  hors  des  limites  de  leurs 
impénétrables  retraites.  En  rentrant  chez  moi,  je  trou-  ' 
vai  deux  belles'  femelles  qu’un  autre  chasseur  m’avait 
tuées,  mais  sans  les  petits  : le  maladroit  les  avait  pris 
et  donnés  à ses  enfants.  J’envoyai  chez  lui  en  toute 
hâte  ; mais  quand  mon  messager  arriva,  ils  étaient  déjà 
dans  la  marmite. 

, La  perdrix  des  pins,  ou  tétrao  du  Canada,  commence 
son  nid  dans  leMassachusettsetlcMaine,vers  le  milieu 
de  mai,  un  mois  environ  plus  tôt  que  dans  le  Labrador. 
Les  mâles,  pour  courtiser  les  femelles,  font  la  roue  de- 
.yant  elles  sur  la  terre  ou  sur  la  mousse,  à la  manière  du 
coq  d’Inde;  ils  s’élèvent  souvent  en  spirale  de  plusieurs 
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pieds  en  l’air,  et  alors  les  ailes  battent  violemment 
contre  le  corps  et  produisent  comme  un  bruit  de  tam- 
bour, plus  clair  que  celui  du  tétrao  à fraise,  et  qui  peut 
s’entendre  de  très  loin.  La  femelle  place  son  nid  sous 
les  basses  branches  des  pins,  choisissant  celles  qui  rasent 
horizontalement  la  terre  et  le  cachant  avec  beaucoup 
(le  soin.  Il  se  compose  d’un  lit  de  menues  brindilles, 
de  feuilles  sèches  et  de  mousses,  sur  lequel  elle  dépose 
de  huit  à quatorze  œufs  d’une  haute  couleur  daim  irré- 
gulièrement brouillée  de  différentes  teintes  de  brun. 
Il  n’y  a qu’une  couvée  par  .saison,  et  les  jeunes  suivent 
la  mère  dès  qu’ils  sont  éclos.  Les  mâles  quittent  les 
femelles  aussitôt  que  l’incubation  a commencé,  pour 
ne  se  rejoindre  à elles  que  tard  dans  l’automne.  Ils 
s’enfoncent  dans  les  bois,  et  sont  alors  plus  rust's  et 
plus  sauvages  que  pendant  l’hiver  ou  la  saison  des 
amours. 

Ces  oiseaux  marchent  à peu  près  comme  notre  perdrix. 
Je  n’en  ai  jamais  vu  fouetter  de  la  queue,  ainsi  que  le  fait 
le  tétrao  à fraise  ; ils  ne  se  creusent  pas  non  plus  de  trou 
dans  la  neige,  comme  ce  dernier;  mais  ordinairement 
ils  s’envolent  sur  les  arbres  pour  échapper  au  cha.sseur: 
l’alwiement  du  chien  les  en  fait  rarement  partir,  et 
quand  ils  se  lèvent,  ils  ne  vont  se  remettre  (|u’à  une 
petite  distance,  faisant  entendre  quelques  cluck  cluck 
qu’ils  répètent  en  se  reposant.  En  général,  quand  on  a 
la  chance  de  tomber  sur  une  compagiiie,  chaque  indi- 
vidu (jui  la  compose  se  laisse  facilement  approcher  et 
prendre;  car  ce  n’est  que  par  grand  hasard  qu’ils  voient 
des  hommes  dans  les  lieux  retirés  où  iis  habitent,  et  ils 
1.  16 
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semblent  n’avoir  point  encore  appris  à se  méfier  do 
notre  espè<'e. 

Au  long  des  rivages  de  la  baie  de  Fundy,  la  p«*rdrix 
des  pins  est  beauamp  plus  abondante  que  le  UHrao  à 
fraise  qui , en  effet,  devient  graduellement  plus  rare 
à mesure  iju’on  s’avance  davantage  vers  le  Nord,  et  qui, 
au  Labrador  où  on  ne  le  connaît  pas,  est  remplacé  par  le 
tétrao  des  saules  et  deux  autres  espèces.  Les  femelles  du 
tétrao  du  Canada  diffèrent  considérablement  dans  leur 
coloration,  stùvant  la  difféience  des  latitudes.  Dans  le 
Maine,  pai'  exemple,  elles  sont  plus  richement  colorées 
qu’au  Labrador,  on  j’ai  reconnu  que  tous  les  individus 
que  j’ai  pu  me  procurer  étaient  d’une  nuance  beaucoup 
plus  grise  que  ceux  tués  dans  les  environs  deDenisville. 
La  môme  diff('rence  est  peut-ôtie  encore  plus  remar- 
quable parmi  les  tétraos  à fiuise,  qui  sont  si  gris  et  si 
uniformément  colorés  dans  les  États  du  Nord  et  de 
l’E^t,  qu’on  les  prendrait  certainement  pour  une  autre 
espèce  que  ceux  du  Kentucky  ou  des  districts  monta- 
gneux du  sud  de  rUnion.  J’ai  chez  moi  des  dépouilles 
de  nombreuses  espèces  que  je  me  suis  procurées  k 
d’immenses  distances  rune  de  l’iuitre,  et  qui  offrent 
ces  mémea  diveratés  dans  la  teinte  générale  de  leur 
plumage. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  annoncent  l’approche 
de  la  pluie  ou  d’un  ouragan  de  neige  avec  bien  plus  de 
précision  que  le  meilleur  baromètre.  Dans  l’après-midi 
qui  précède  ces  phénomènes,  on  les  voit  regagner  leuj-s 
retraites,  plusieurs  hcuies  plus  tôt  qu’elles  u’ont  cou- 
tume, quand  le  beau  temps  est  assuré.  J’ai  remai'qué 
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des  compagnies  de  létraos  qui  se  réfugiaient  sur  leurs 
arbres,  à midi,  ou  même  dès  que  Tair  commençait  à 
devenir  lourd,  et  presque  toujours  il  pleuvait  dans 
raprèsHwidi.  Au  contraire,  si  la  même  compagnie  res- 
tait tranquillement  occupée  à chercher  sa  nourriture 
jusqu’au  soleil  couchant,  je  pouvais  compter  sur  une 
nuit  et  sur  une  matinée  fraîche  et  claire. — Je  crois  que 
cette  sorte  d’instinct  ou  de  prévision  existe  dans  toute 
la  tribu  des  gallinacés.  . ' 

Un  jour,  sur  la  côte  du  Labrador,  je  mis  presque  le 
pied  sur  une  femelle  de  tétrao  du  Canada  entourée  de 
sa  jeune  famüie.  C’était  le  18  juillet.  mère,  effhiyée, 
hérissa  ses  plumes,  comme  ferait  une  poule  ordinaire 
et  s’avança  sur  nous,  bien  résolue  à défendre  sa  couvée. 
Son  désespoir  et  sa  détresse  sollicitaient  notre  clé- 
mence, et  nous  l’épargnâmes  en  lui  octroyant  paix  et 
sécurité.  Lorsqu’elle  vit  que  nous  nous  retirions,  elle 
rabattit*  doucement  son  plumage  en  nous  remerciant 
par.  un  tendre  et  maternel  gloussement,  et  ses  petits, 
bien,  j’en  suis  sûr,  qu’ils  n’eussent  pas  plus  d’une 
semaine;  se  mirent  à jouer  des  ailes  avec  tant  d’aisance 
et  de  joie,  que  je  ressentis  une  vive  satisfaction  de  les 
avoir  laissés  échapper.  ' « . 

Deux  jours  après,  mes  jeunes  et  industrieux  compa- 
gnons revinrent  au  Ripley  avec  une  paire  de  ces  tétraos 
en  état  de  mue.  C’est  une  crise  pénible  qu’ils  subissent 
bien  plus  tôt  que  le , tétrao  des  saules.  Mou  fils  me  dit 
que  quelques  jeunes  qu’il  avait  vus  avec  leur  mère 
étaient  déjà  capables  de  s’envoler  d’un  trait  à plus  de 
cent  verges,  et  qu’il  en  avait  pris  sur  des  arbres  bas  où 
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ils  se  reposaient.  Mais  iis  étaient  morts  avant  d’arriver 
au  vaisseau. 

La  nourriture  de  ces  oiseaux  consiste  en  baies  de 
diverses  sortes,  en  jeunes  pousses  et  boutons  de  diffé- 
rents arbres.  Eu  été  comme  en  automne,  je  les  ai 
trouvés  gorgés  de  cette  plante  qu’on  appelle  vulgairtv- 
ment  sceau-de-Salomon.  Dans  l’hiver,  leur  jabot  était 
rempli  de  menues  feuilles  de  mélèze. 

On  m’a  plusieurs  fois  assuré  qu’ou  pouvait  aisément 
les  abattre  à coups  de  bâton,  ou  même  que  toute  une 
compagnie  se  laissait  tuer  quand  elle  était  perchée  sur 
des  arbres,  à commencer  par  le  plus  bas.  Mais  n’en 
ayant  jamais  fait  l’expt'rience  moi-même,  je  ne  puis 
garantir  la  vérité  de  cette  assertion.  — Durant  l’au- 
tomne de  1833,  ces  télraos  furent  extrêmement  abon- 
dants dans  l’État  du  Maine.  Mon  ami  Édouard  Harris, 
de  New-York,  Thomas  Lincoln  et  d’autres,  en  tuèrent 
un  grand  nombre.  Ce  dernier  m’en  procura  un  couple 
de  vivants  que  je  nourris  d’avoine  et  qui  firent  bien. 

T^eur  chair  est  noire  et  bonne  à manger  dans  la  sai- 
son seulement  où  ils  peuvent  se  procurer  des  baies; 
mais  quand  ils  sont  réduits  aux  feuilles  d’arbres,  comme 
en  hiver,  elle  est  amère  et  très  désagréable. 
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Jamais  je  n’oublierai  l’impression  produite  sur  mon 
esprit  par  la  rencontre  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
et  je  ne  doute  pas  que  la  relation  que  j’en  vais  donner 
n’excite  dans  celui  de  mon  lecteur  des  émotions  de 
plus  d’un  genre. 

C’était  dans  l’après-midi  d’une  de  ces  journées  étouf- 
fantes où  l’atmosphère  des  marécages  de  la  Louisiane 
se  charge  d’émanations  délétères;  il  se  faisait  tard,  et 
je  regagnais  ma  maison  encore  éloignée,  ployant  sous 
la  charge  de  cinq  ou  six  ibis  des  bois,  et  de  mon  lourd 
fusil  dont  le  poids,  même  en  ce  temps  où  mes  forces 
étaient  encore  entières,  m’empêchait  d’avancer  bien 
rapidement.  J’arrivai  sur  les  bords  d’un  bayou  qui 
n’avait  guère  que  quelques  pas  de  large;  mais  ses  eaux 
étaient  si  bourbeuses,  que  je  n’en  pouvais  distinguer  la 
profondeur,  et  je  ne  jugeai  pas  prudent  de  m’y  aven- 
turer avec  mon  fardeau.  En  conséquence,  saisissant 
chacun  de  mes  gros  oiseaux,  je  les  lançai  l’un  après 
l’autre  sur  la  rive  opposée,  puis  mon  fusil,  ma  poire  à 
poudre  et  mon  carnier;  et  tirant  du  fourreau  mon  cou- 
teau de  chas.se  pour  me  défendre,  s’il  en  était  besoin, 
contre  les  alligators,  j’entrai  dans  l’eau,  suivi  de  mon 
chien  fidèle.  Je  marchais  avec  précaution  et  lentement 
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Platon  nageait  auprès  de  moi,  , épuisé  de  chaleur,  et 
profitant  de  la  fraîcheur  du  liquide  élément  qui  calmait 
sa  fatigue.  L’eau  devenait  plus  profonde  en  même 
temps  que  la  fange  de  son  lit;  je  redoublai  de  prudence, 
et  je  pus  enfln  atteindre  le  bord. 

A peine  commençais-je  à m’y  raffermir  sur  mes' 
pieds,  que  mon  chien  accourut  vers  moi,  avec  toutes 
les  apparences  de  la  terreur.  Ses  yeux  semblaient  vou- 
loir sortir  de  leurs  orbites,  il  grinçait  des  dents  avec 
une  expression  de  haine,  et  ses  intentions  se  manifes- 
taient par  un  sourd  grognement.  Je  crus  que  tout  cela 
provenait  simplement  de  ce  qu’il  avait  éventé  la  trace 
d’un  ours  ou  de  quelque  loup;  et  déjà  j’apprêtais  mon 
fusil,  lorsque  j’entendis  une  voix  de  stentor  me  crier  : 
«Halte-là,  ou  la  mort!» Un  tel  qui-vive  au  milieu  de  ces 
bois  était  bien  fait  pour  surprendre.  Du  même  coup, 
je  relevai  et  j’armai  mon  fusil  ; je  n’apercevais  point 
, encore  l’individu  qui  m’avait  intimé  un  ordre  si  pé- 
remptoire, mais  j’étais  déterminé  à combattre  avec  lui 
pour  mon  libre  passage  sur  notre  libre  terre. 

Tout  à coup  un  grand  n^re  solidement  bâti  s’élança, 
des  épaisses  broussailles  où  jusqu’alors  il  s’était  tenu 
caché,  et  renforçant  encore  sa  grosse  voix;  me  répéta 
sa  formidable  injonction.  Que  mon  doigt  eût  pressé 
la  détente,  et  c’était  fait  de  sa  vie;  mais  m’étant 
aperçu  que  Ce  qu’il  dirigeait  sur  ma  poitrine  n’était 
qu’une  espèce  de  mauvais  fusil  qui  ne  pourrait  jamais 
faire  feu,  je  me  sentis  au  fond  assez  peu  effrayé  de  ses 
menaces  et  ne  crus  pas  nécessaire  d’en  venir  aux  extré- 
mités.' Je  remis  mon  fusil  à côté  de  moi,  fis  doucement 
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si^ne  à mon  chien  de  rester  tranquille;  et  demandai  à 
cet  homme  ce  qu’il  voulait. 

, Ma  condescendance  èl  l’habitude  de  la  soumission 
qu^ivait  ce  malheureux  produisirent  leur  effet  : «Maître, 
dit-il,  je  suis  lin  fugitif;  je  pourrais  peut-être  vous 
tuer!  mais  Dieu  m’en  garde!  car  il  me  semble  le  voir 
lui-même,  en' ce  moment,  prêt  à prononcer  son  juge- 
ment contre  moi,  pour  un  tel  forfait.  C’est  moi  main- 
tenant qui  implore  votre  merci;  pour  l’amour  de  Dieu, 
maître,  ne  me  tuez  pas.  — Et  pourquoi,  lui  répondis-je, 
avez- vous  déserté  vos  quartiers  où  vous  serriez  certaine- 
ment plus  à l’aise  que  dans  ces  affreux  marais? — Maître, 
mon  histoire  est  courte,  mais  elle  est  triste.  Mon  camp 
ne  se  trouve  pas  loin  d’ici;  et  comme  je  sais  que  vous 
ne  pouvez  regagner  votre  demeure,  ce  soir,  si  vous 
consentez  à me  suivre,  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur qiie  vous  serez  en  parfaite  sûreté  jusqu’à  demain 
matin.  Alors,  si  vous  le  permettez,  je  me  chargerai  de 
vos  oiseaux,  et  vous  remettrai  dans  votre  route.» 

Les  grands  yeux  intelligents  du  nègre,  ses  manières 
franches  et  polies,  le  ton  de  sa  voix,  m’invitaient, 
toute  réflexion  faite,  à tenter  l’aventure.  Et  comme 
j’avais  conscience  de  le  valoir  tout  au  moins,  et 
d’avoir  en  plus  mon  chien  pour  me  ^conder,  je  lui 
répondis  que  je  voulais  bien  le  suivre.  Tl  remarqua 
l’emphase  avec  laquelle  je  prononçai  ces  derniers  mots, 
et  parut  (?n  comprendre  si  profondément  la  portée,  que 
se  tournanl  vers  moi,  il  me  dit:  «Voici,  maître,  prenez 
mon  grand  couteau;  tandis  que,  vous  le  voyez,  moi 
je  jette  l’amorce  et  la  pierre  de  mon  fusil,  » Lecteur,  je 
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resUli  confondu  ! c’en  était  trop  : je  refusai  de  prendre 
so’n  couteau,  et  lui  dis  de  garder  son  fusil  en  état,  pour 
le  cas  où  nous  rencontrerions  un  couguar  ou  un  ours. 

La  générosité  se  retrouve  partout.  Le  plus  grand 
monarque  reconnaît  son  empire,  et  tous,  autour  de  lui, 
depuis  ses  plus  humbles  serviteurs  jusqu’aux  nobles 
orgueilleux  qui  environnent  son  trùne,  subissent  h cer- 
tains moments  la  toute-puissance  de  ce  sentiment.  Je 
tendis  cordialement  ma  main  au  fugitif.  « Merci , 
maître,  » me  dit-il.  El  il  me  la  serra  de  façon  à me  con- 
vaincre de  la  bonté  de  son  cœur,  et  aussi  de  la  force  de 
son  poignet.  A partir  de  ce  moment,  nous  Ames  tran- 
quillement route  ensemble  ;i  travers  les  bois.  Mon  chien 
vint  le  flairer  à plusieurs  reprises  ; mais  entendant  que 
je  lui  parlais  de  mon  ton  de  voix  ordinaire,  il  nous 
quitta,  et  se  mit  à faire  scs  tours  non  loin  de  nous,  prêt 
à revenir  au  premier  coup  de  sifflet.  Tout  en  marchant, 
j’observais  que  le  nègre  me  guidait  vers  le  soleil  cou- 
chant, dans  une  direction  tout  opposée  à celle  qui  con- 
duisait chez  moi.  Je  lui  en  fis  la  remarque  ; et  lui,  avec 
la  plus  grande  simplicité,  me  répondit:  «C’est  unique- 
ment pour  notre  sûreté.  » 

Après  quelques  heures  d’une  course  pénible,  où  nous 
eûmes  à traverser  plusieurs  autres  petites  rivières  au 
bord  desquelles  il  s’arrêtait  toujours,  pour  jeter  de 
l’autre  côté  son  fusil  et  son  couteau,  attendant  que  je 
fusse  passé  le  premier,  nous  arrivâmes  sur  la  limite 
d’un  immense  champ  de  cannes,  où  j’avais  tué  aupara- 
vant bon  .nombre  de  daims.  Nous  y entrâmes,  coiimie 
je  l’avais  fait  souvent  moi-môme,  tantôt  debout,  tantôt 
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marchant  à quatre  pieds;  mais  il  allait  toujours  devant 
moi,  écartant  de  côté  et  d’autre  les  tiges  entrelacées;  et 
chaque  fois  que  nous  rencontrions  quelque  tronc  d’ar- 
bre, il  m’aidait  à passer  par-dessus  avec  le  plus  grand 
soin.  A sa  manière  de  connaître  les  bois,  je  fus  bientôt 
convaincu  que  j’avais  affaire  à un  véritable  Indien  ; car 
il  se  dirigeait  aussi  juste  en  droite  ligue  qu’aucun  Peau 
ro.uge  avec  lequel  j’eusse  jamais  fait  route. 

Tout  à coup  il  poussa  un  cri  fort  et  perçant,  assez 
semblable  à celui  d’un  hibou  ; et  j’en  fus  tellement  sur- 
pris, qu’à  l’instant  même  mon  fusil  se  releva.  « Ce 
n’est  rien,  maître,  je  donne  seulement  le  signal  de  mon 
retour  à ma  femme  et  à mes  enfants.  » Une  réponse 
du  même  genre,  mais  ti’emblante  et  plus  douce,  nous 
revint  bientôt,  prolongée  entre  les  cimes  des  arbres. 
Les  lèvres  du  fugitif  s’entr’ouvrirent  avec  une  expression 
de  joie  et  d’amour;  l’éclatante  rangée  de  ses  dents 
d’ivoire  semblait  envoyer  un  sourire  à travers  l’obscu- 
rité du  soir  qui  s’épais-sissait  autour  de  nous.  « Maître, 
me  dit-il,  ma  femme,  bien  que  noire,  est  aussi  belle, 
pour  moi,  que  la  femme  du  président  l’est  à ses  yeux; 
c’est  ma  reine,  et  je  regarde  mes  enfants  comme  autant 
de  princes.  Mais  vous  allez  les  voir,  car  ils  ne  sont  pas 
loin.  Dieu  merci!  » 

Là,  au  beau  milieu  du  champ  de  cannes,  je  trouvai 
un  camp  régulier.  On  avait  allumé  un  petit  feu,  et  sur 
les  braises  grillaient  quelques  larges  tranches  de  venai- 
son. Un  garçon  do  neuf  à dix  ans  soufflait  les  cendres 
qui  recouvraient  des  pommes  de  terre  de  bonne  mine; 
divers  articles  de  ménage  étaient  disposés  sojgneuso- 


Digitized  by  Google 


250 


I.E  FUtilTIF. 


ment  ii  l’entonr,  et  un  grand  tapis  de  peaux  d’ours  et 
de  daim  seinldait  indirpier  le  lieu  de  repos  pour  toute 
la  famille.  ÏJi  femme  ne  le^'a  jîoint  ses  yeux  vers  tes 
miens;  et  le.s  petits,  il  y en  avait  trois,  se  retirèrent 
dans  un  coin,  comme  autant  de  jeunes  ratons  (ju’on  vient 
de  prendre.  Mais  le  fugitif,  plus  hardi  et  paraissant  hen- 
reux.  leur  adressa  des  paroles  si  rassurant<*s,  que  bientôt 
les  uns  et  les  autres  s(ïrnhlèrent  me  regarder  comme 
envoyé  par  la  Providence  pour  les  retirer  de  toutes  leui*s 
tribulations.  On  s’empara  de  mes  hardes  que  l'on  sus- 
pendit pour  les  faire  sécher;  le  nègre  me  demanda  si  je 
voulais  qu’il  nettoyât  et  graissât  mon  fusil,  je  le  lui 
permis,  et  jarndant  ce  tem|)sla  femme  coupait  une  large 
tranche  de  venaison  pour  mon  chien  que  les  enfants 
s’amusaient  déjà  à caresser. 

Lecteur,  réfléchissez  à ma  situation.  J’étais  à dix 
milles,  au  moins,  de  chez  moi.  à ((uatrc  ou  cinq  de  la 
plantation  la  plus  rapprochée,  dans  un  camp  d’esclaves 
fugitifs,  et  entièrement  à leur  discrétion  ! Involontaire- 
ment mes  yeux  suivaient  leurs  mouvements;  mais 
croyant  reconnaître  eu  eux  un  [)rofond  désir  de  faire 
de  moi  leur  confident  et  leur  ami,  je  me  relâchai  peu  à 
peu  de  ma  défianœ,  et  finis  par  mettre  de  côté  tout 
.soupçon.  La  vfMiaison  et  les  pommes  de  terre  avaient 
un  air  bien  tentant,  et  j’étais  dans  une  position  à trouver 
excellent  un  ordinaire  beaucoup  moinssavoureux.  Aussi, 
lorsqu’ils  m’invitèrent  humblement  à faire  honneuraux 
mets  qui  étaient  devant  nous,  j’en  pris  ma  part  d'aussi 
bon  cœur  que  je  l’aie  jamais  fait  de  ma  vie. 

* Le  souper  fini,  le  feu  fut  complètement  éteint,  et 
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l’on  plaça  une  petite  lumière  de  pomme  de  pin  dans  une 
calebasse  qu’on  avait  creusée:  Je  m’apercevais  bien  que 
le  mari  et  la  femme  avaient  grande  envie  de  me  com- 
muniquer quelque  chose;  moi  de  môme,  désormais 
libre  de  toute  crainte,  je  désirais  les  voir  sc  décharger 
le  cœur.  Enfin  le  fugitif  me  raconta  l’histoire  dont  voici 
la  sfibstance  : 

«Il  y avait  environ  huit  mois  qu’un  planteur  des  envi- 
rons ayant  éprouvé  ([uelques  pertes,  avait  été  obligé  de 
vendre  ses  esclaves  aux  enchères.  On  connaissait  la 
valeur  de  ses  nègres  ; et  au  jour  dit,  le  crieur  les  avait 
exposés  soit  par  petits  lots,  soit  un  à un,  suivant  qu’il 
le  jugeait  plus  avantageux  à leur  propriétaire.  Le  fugitif, 
qu’on  savait  avoir  le  plus  de  valeur,  après  sa  femme, 
fut  mis  en  vente  à part,  et  poussé  à un  prix  excessif. 
Pour  la  femme,  qui  vint  ensuite  et  seule  aussi,  on  en 
demanda  huit  cents  dollars  qui  furent  sur-le-champ 
comptés.  Enfin  arriva  le  tour  des  enfants , et  à cause 
de  leur  race  on  tes  porta  à de  hauts  prix.  Le  reste  des 
esclaves  fut  vendu,  chacun  en  raison  de  sa  propre 
valeur. 

. » Le  fugitif  eut  la  chance  d’être  adjugé  à l’intendant 
de  la  plantation  ; la  femme  fut  achetée  par  un  individu 
demeurant  à environ  cent  milles  de  là  ; et  les  enfants  se 
virent  dispersés  en  différents  endroits,  le  long  de  la 
rivière.  Le  cœur  de  l’époux  et  du  père  défaillit  sous 
cette  dure  calamité.  Quelque  temps  il  souffrit  d’un 
désespoir  profond,  sous  sOn  nouveau  maître;  mais 
ayant  retenu  dans  sa  mémoire  le  nom  des  diverses 
personnes  qui  avaient  acheté  chacune  une  partie  de  sa 
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chère  famille,  il  feignit  une  maladie,  si  l’on  peut  appeler 
feint  l’ètat  d’un  homme  dont  les  affections  avaient  été 
si  cruellement  brisées,  et  refusa  de  se  nourrir  pen- 
dant plusieurs  jours,  regardé  de  mauvais  œil  par  l’in— 
teudant,  qui  lui-mème  se  trouvait  frustré  dans  ce  qu’il 
avait  considéré  comme  un  bon  marché. 

«Une  nuit  d’orage , pt'iidant  que  les  éléments  se 
déchaînaient  dans  toute  la  fureur  d’une  véritable  tour- 
mente, le  pauvre  nègre  s’échappa.  Il  connaissait  parfai- 
tement tous  les  marécages  des  environs,  et  se  dirigea 
en  droite  ligne  vers  la  cannaie  au  centre  de  laquelle 
j’avais  trouvé  son  camp.  L’une  des  nuits  suivantes,  il 
gagna  la  résidence  où  l’on  retenait  sa  femme,  et  la  nuit 
d’apn>s  il  l’emmenait  ; puis , l’un  après  l'autre , i 1 
réussit  à dérober  ses  ciifaiiLs,  jusqu’à  ce  qu’enlin 
furent  réunis  sous  sa  protection  tous  les  objets  de 
son  amour. 

» Pourvoir  aux  besoins  de  cinq  personnes  n’était  pas 
tâche  facile  dans  ces  lieux  sauvages  : d’autant  plus  qu’au 
premier  signal  de  l’étonnante  disparition  de  cette 
famille  cxtraordinaii’e,  ils  se  virent  traqués  de  tous 
côtés,  et  sans  relâche.  La  nécessité,  comme  on  dit,  fait 
sortir  le  loup  du  bois.  Le  fugitif  semblait  avoir  bieu 
compris  ce  proverbe,  car  pendant  la  nuit  il  s’appro- 
chait de  la  plantation  de  sou  premier  maître,  où  il  avait 
toujours  été  traité  avec  une  grande  bonté.  Les  servi- 
teurs de  la  maison  le  connaissaient  trop  bien  pour  ne 
pas  l’aider  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  et 
chaque  matin  il  s’en  revenait  à son  camp  avec  d’am- 
ples provisions.  Un  jour  qu’il  était  à la  recherche  de 
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fruits  sauvages,  il  trouva  un  ours  mort  devant  le  canon 
d’un  fusil  qu’on  avait  mis  là  tout  exprès  en  affût.  Il 
ramassa  l’arme  et  le  gibier  et  les  emporta  chez  lui.  Ses 
amis  de  la  plantation  s’y  prirent  de  manière  à lui  pro- 
curer quelques  munitions,  et  dans  les  jours  sombres  et 
humides  il  s’aventura  d’abord  à chasser  autour  de  son 
camp.  Actif  et  courageux,  il  devint  peu  à peu  plus  hardi 
et  se  hasarda  plus  au  large  en  quête  de  gibier.  C’était 
dans  une  de  ces  excursions  que  je  venais  de  le  rencon- 
trer. Il  m’assura  que  le  bruit  que  j’avais  fait  en  traver- 
sant le  bayou  l’avait  empêché  de  tuer  un  beau  daim-. 
Il  est  vrai,  ajouta-t-il,  que  mon  vieux  mousquet  rate 
bien  souvent.  » 

Les  fugitifs,  quand  ils  m’eurent  confié  leur  secret, 
se  levèrent  tous  deux  de  leur  siège,  et  les  yeux 
pleins  de  larmes  : « Bon  maître,  au  nom  de  Dieu, 
faites  quelque  chose  pour  nous  et  nos  enfants!  » me 
dirent-ils  en  sanglotant.  Et  pendant  ce  temps,  leurs 
pauvres  petits  dormaient  d’un  profond  sommeil,  dans 
la  douce  paix  de  leur  innocence!  Qui  donc  aurait  pu 
entendre  un  pareil  récit  sans  émotion  î Je  leur  promis 
de  tout  mon  cœur  de  les  aider.  Tous  deux  passèrent 
la  nuit  debout  pour  veiller  sur  mon  repos;  et  moi,  je 
dormis  serré  contre  leurs  marmots,  comme  sur  un  lit 
du  plus  moelleux  duvet. 

Le  jour  éclata  si  beau,  si  pur,  si  joyeux,  que  je  leur 
dis  que  le  ciel  même  souriait  à leur  espérance,  et  que 
je  ne  doutais  pas  de  leur  obtenir  un  plein  pardon.  Je 
leur  conseillai  de  prendre  leurs  enfants  avec  eux,  et 
leur  promis  de  les  accompagner  à la  plantation  de  leur 
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premier  maître,  ils  obéirent  avec  empressement;  mes 
ibis  furent  accrochés  autour  du  can>j),  et  comme  un 
memento  de  la  nuit  ([ue  j’y  avais . passée,  je  fis  une 
entaille  à plusieurs  arbres;  après  quoi  je  dis  adieu, 
peut-être  pour. la  dernière  fois,  à ce  champ  de  cannes, 
et  bientôt  nous  arrivâmes  à la  plantation.  Le  proprié- 
taire, que  je  connaissais  très  bien,  me  reeut  avec  cette 
généreuse  bonté  qui  distingue  les  planteurs  de  la  Ixmi- 
siane.  Une  heure  ne  s’était  pas  écoulée,  que  le  fugitif 
et  sa  famille  se  voyaient  réinh^rés  chez  lui;  peu  de 
temps  après,  il  les  racheta  de  leurs  propriétaires,  et  les 
traita  avec  la  même  bonté  qu’auparavant.  Ils  purent 
donc  encore  être  heureux,  comme  le  sont  généralement 
les  esclaves  dans  cette  contrée,  et  continuer  à nounir 
l’un  pour  l’autre  ce  tendre  attachement,  source  de 
leurs  infortunes,  niais  aussi  en  définitive  de  leur  bon- 
heur. J’ai  su  que,  depuis,  la  loi  avait  défendu  de  séparer 
ainsi  les  esclaves  d’une  même  famille  sans  leur  con« 
sentement. 


/ 
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Du  moment  que  l’hirondelle  a trouvé  dans  nos  mai- 
sons tant  de  commodités  pour  y établir  son  nid,  on  l’a 
vue  abandonner  avec  une  sagacité  vraiment  remaiv 
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quable  ses  anciennes  retraites  dans  le  creux  des  arbres, 
et  prendre  posstîssion  de  nos  cheminées,  ce  qui,  sans 
aucun  doute,  lui  a valu  le  nom  sous  lequel  on  la  con- 
naît généralement.  Je  me  rappelle  parfaitement  bien 
le  temps  où,  dans  le  bas  Kentucky,  dans  l’indiana  et 
rillinois,  ces  oiseaux  choisissaient  encore  très  stiuvent, 
pour  nicher,  les  excavations  des  briuiches  et  des  vieux 
ti'oncs;  et  telle  est  rinlluence  d’une  première  habitude, 
que  c’est  toujours  là  que,  de  préférence,  ils  reviennent, 
non-seulement  pour  chercher  un  abri,  mais  aussi  pour 
élever  leurs  petits,  spécialement  dans  ces  parties  isolées 
de  notre  pays  qu’on  peut  à peine  dire  liabitées.  Alors 
les  hirondelles  se  montrent  aussi  délicates  pour  le  choix 
d’un,ai’bre  qu’elles  le  sont  ordinairement  dans  nos  villes 
pour  le  choix  de  la  cheminée  où  elles  veulent  fixer  tem- 
porairement leur  demeure  : des  sycomores  d’une  taille 
gigantesque  cl  que  ne  soutient  plus  qu’une  simple  cou- 
che d’écorce  et  de  bois,  sont  ceux  qui  senddeut  leur 
couveuir  le  mieux.  Partout  où  j’ai  rencontré  de  ces  vé- 
néraldes  patriarches  des  forêts,  que  la  décadence  etl’àge 
avaient  ainsi  rendus  habitables,  j’ai  toujours  trouvé  des 
nids  d’hirondelles  qui  elles-mêmes  continuaient  d’y 
vivre  jusqu’au  moment  de  leur  départ.  Ayant  fait  cou- 
per un  arbre  de  cette  espèce,  j’ai  compté  dans  l’inté- 
rieur du  tronc  une  cinquantaine  de  ces  nids,  et,  de 
plus,  chaque  branche  creuse  en  renfermait  un. 

Le  nid,  qu’il  soit  placé  dans  uu  tu’bre  ou  dans  une 
cheminée,  se  compose  de  petites  branches  sèches  que 
l’oiseau  se  procure  d’une  faœn  assez  singulière.  Si  vous 
regardez  Les  hirondelles  tandis  qu’elles  sont  en  l’air, 
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vous  les  voyez  tounioyer  par  bandes  autour  de  la  cime 
de  quelque  arbre  qui  dépérit,  s’il  n’est  déjà  tout  à fait 
mort  : on  les  dirait  occupées  à poursuivre  les  insectes 
dont  elles  font  leur  proie  ; leurs  mouvements  sont  extrê- 
mement rapides.  Tout  à coup  elles  se  jettent  le  corps 
contre  la  branche,  s’y  accrochent  avec  leure  pattes, 
puis,  par  une  brusque  secousse,  la  cassent  net,  et  se 
renvoient  en  l’emportant  à leur  nid.  La  frégate  pélican 
a souvent  recours  à la  même  manœuvre,  seulement 
elle  saisit  l(!s  petits  bâtons  dans  son  bec,  au  lieu  de  les 
tenir  avec  ses  pieds. 

(y est  au  moyen  de  sa  salive  que  l’hirondelle  fixe  ces 
premiers  matériaux  sur  le  bois,  le  roc  ou  le  mur  d’une 
cheminée;  elle  les  arrange  en  rond,  les  croise,  les  en- 
trelace, pour  étendre  à l’extérieur  les  bords  de  son 
ouvrage  ; le  tout  est  pareillement  englué  de  salive  qu’elle 
n'*pand  autour,  à un  pouce  ou  plus,  pour  mieux  l’assu- 
jettir et  le  consolider.  Quand  le  nid  est  dans  une  che- 
minée, sa.place  est  généralement  du  côté  de  l’est,  et  à 
une  distance  de  cinq  à huit  pieds  de  l’entrée.  Mais 
dans  le  creux  d’un  arbre,  où  toutes  nichent  en  com- 
munauté, il  se  trouve  plus  haut  ou  plus  bas,  suivant  la 
convenance  générale.  La  construction,  assez  fragile  du 
reste,  cède  de  temps  à autre,  soit  sous  le  poids  des  pa- 
rents et  des  jeunes,  soit  emportée  par  un  flot  subit  de 
pluie,  cas  auxquels  ils  sont  tous  ensemble  précipités  par 
terre.  — On  y compte  de  quatre  à six  œufs  d’un  blanc 
pur,  et  il  y a deux  couvées  par  saison. 

Le  vol  de  cette  hirondelle  rappelle  celui  du  martinet 
d’Europe;  mais  il  est  plus  vif,  quoique  bien  soutenu. 
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C’est  une  succession  de  battements  assez  courts,  si  l’on 
en  excepte  pourtant  la  saison  où  l’heureux  couple  pré- 
lude aux  araoure;  car  on  les  voit  alors  comme  nager 
tous  les  deux,  les  ailes  immobiles,  glissant  dans  les  airs 
avec  un  petit  gazouillement  aigu,  et  la  femelle  ne  ces- 
sant de  recevoir  les  caresses  du  mâle.  En  d’autres 
temps,  ils  planent  au  large,  à une  grande  hauteur,  au- 
dessus  des  villes  et  des  forêts;  puis,  avec  la  saison  hu- 
mide, reviennent  voler  à ras  du  sol,  et  on  les  voit  écuraer 
l’eau  pour  boire  et  se  baigner.  Quand  ils  vont  pour 
descendre  dans  un  trou  d’arbre  ou  une  cheminée,  leur 
vol,  toujours  rapide,  s’interrompt  brusquement  comme 
par  magie;  en  un  instant  ils  s’abattent  en  tournoyant 
et  produisent  avec  leurs  ailes  un  tel  bruit,  qu’on  croirait 
entendre  dans  la  cheminée  le  roulement  lointain  du 
tonnerre.  Jamais  ils  ne  se  posent  sur  les  arbres  ni  sur 
le  sol.  Si  l’on  prend  une  de  ces  hirondelles  et  qu’on  la 
mette  par  terre,  elle  fait  de  gauches  efforts  pour  s’é- 
chapper et  peut  à peine  se  mouvoir.  J’ai  lieu  de  croire 
que  parfois,  la  nuit,  il  arrive  aux  parents  de  s’envoler  et 
aux  jeunes  de  prendre  de  la  nourriture:  car  j’ai  en- 
tendu le  frou-frou  d’ailes  des  premiers  et  les  cris  de 
reconnaissance  des  seconds,  durant  des  nuits  calmes  et 
sereines. 

Quand  les  petits  tombent  par  accident,  ce  qui  arrive 
aussi  quelquefois,  bien  que  le  nid  reste  en  place,  ils  par- 
viennent à y remonter  à l’aide  de  leurs  griffes  aiguës, 
en  élevant  un  pied , puis  l’autre,  et  en  s’appuyant  sur 
leur  queue.  Deux  ou  trois  jours  avant  d’être  en  état  de 
s’envoler,  ils  grimpent  on  haut  du  mur,  jusqu’aupn'  s 
I.  17 
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de  l’ouverture  de  la  cheminée  a l’abri  de  laquelle  ils 
ont  grandi.  Un  observateur  pourra  reconnaître  ce  nio-' 
ment,  en  voyant  les  parents  passer  et  repasser  au-^lessiis' 
de  l’extrémité  du  tuyau  sans  y entrer,  (^’est  la  même 
chose,  quand  ils  ont  été  élevés  dans  un  arbre.' 

'Dans  nos  villes,  les  hirondelles' choisissent  d’abord 
une  cheminée  spéciale  pour  s’y  retirer.  C’est  là  qu’au 
premier  printemps  et  avant  de  commencer  à bâtir;  les 
deux  sexes  se  rendent  m foule  depuis  une  heure  ou 
deux  avant  le  coucher  du  soleil,  jusque  bien  longtemps 
après  nuit  close.  Jamais  ils  ne  s’engagent  dedans  qu’ils  - 
n’aient  voltigé  plusieurs  fois  tout  à l’entour;  puis,  tantôt 
l’un,  tantôt  l’autre,  ilssiî  décident  .à  entrer,  jusqu’à  co 
qu’enfin,  pressés  par  l’heure,  ils  s’y  précipitent  plu- 
sieurs ensemble.  Ils  s’accrochent  aux  murs  avec  leurs 
griffes,  s’y  tiennent  appuyés  sur  leur  queue  pointue,  et 
dès  l’aurore,  avec  un  bruit  sourd  et  retentissant,  ils 
s’élancent  dehors  exactement  tous  a la  fois.  Je  nie  rap- 
pelle qu’à  Francisvillc,  je  voulus  compter  combien  il  en 
entrerait  dans  une  cheminée  avant  la  nuit.  Je  me  tenais 
à une  fenêtre,  à proximité  du  lieu;  il  en  vint  plus  dp 
mille,  et  je  ne  les  vis  pas  toutes,  tant  s’en  faut!  La  ville, 
à cette  époque,  pouvait  contenir  une  centaine  de  mai- 
sons, et  la  plupart  de  ces  oiseaux  étaient  alors  en  route 
' vers  le  sud,  ne  s’arrêtant  simplement  que  pour  la  nuit. 

Je  venais  d’arriver  à Louisville,  dans  le  Kehtuckv, 

• 

lorsque  je  fus  mis  en  relation  avec  l’aimable  et  bonne 
famille  du  major  William  Groghan.  Un  jour  que  nous' 


parlions  d’oisèaux , celui-ci  me  demanda  si  j’avais  vu  les 
athres  où  l’on  supposait  que  h?s  hirondelles  passaient 


259 


l’eirondeli-e  de  cheminée. 

l’hiver,  mais  où,  en  réalité,  elles  n’entrent  que  pour 
s’abriter  et  faire  leur  nid.  Je  lui  répondis  que  j’en  avais 
vu.  Alors  il  m’apprit  que,  sur  mon  chemin  pour  reve- 
nir à la  ville,  il  s’en  trouvait  un  dont  il  m’enseigna  la 
place , et  qui  était  remarquable,  entre  tous,  par  le 
nombre  immense  de  ces  oiseaux  qui  s’y  retiraient.  — 
M’étant  remis  en  route,  j’arrivai  bientôt  au  beu  indi- 
,qué  et  n’eus  pas  de  peine  à reconnaître  l’arbre  en  ques- 
tion : c’était  un  sycomore  presque  sans  branches,  por- 
tant de  soixante  à soixante-dix  pieds  de  haut  sur  huit 
de  diamètre  à la  base  ; il  pouvait  en  avoir  encore  près 
de  cinq,  même  à une  hauteur  de  cinquante  pieds,  où 
le  tronçon  d’une  brandie  brisée  et  creuse,  d’environ 
deux  pieds  de  diamètre,  se  séparait  de  la  tige  princi- 
pale. C’était  par  là  qu’entraient  Içss  hirondelles.  En  exa- 
minant l’arbre  de  près,  je  le  trouvai  d’un  bois  dur, 
mais  rongé  au  centre  presque  jusqu’aux  racines.  On 
était  au  mois  de  juillet,  et  le  soleil  marquait  comme 
quatre  heures  après-midi.  Les  hirondelles  volaient  au- 
dessus  de  Jefferson  ville,  de  Louisville  et  des  bois  envi- 
ronnants; mais  je  n’en  voyais  aucune  près  du  syco- 
more. Je  rentrai  chez  moi,  pour  revenir  bientôt  à pied. 
Le  soleil  descendait  derrière  les  montagnes  d’ Argent; 
la  soirée  était  belle,  des  milliers  d’hirondelles  volti- 
geaient autour  de  moi,  et  de  temps  en  temps  quatre 
ou  cinq  à la  fois  disparaissaient  dans  le  trou  de  l’arbre, 
comme  des  abeilles  se  pressant  à l’entrée  de  leur  ruche. 
Et  moi  je  restais  là,  ma  tête  appuyée  contre  le  tronc  et 
prêtant  l’oreille  au  bruit  assourdissant  que  faisaient 
les  oiseaux  pour  s’instidler  à l’intérieur.' 11  était  nuit 
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noire  quand  je  quittai  mon  poste,  et  j’étais  convaincu 
qu’il  en  restait  encore  un  bien  plus  grand  nombre  de- 
hors. Je  n’avais  pas  eu  la  prétention  de  les  compU>r  : il 
y en  avait  trop,  et  ils  se  précipitaient  à l’ouvertun»  en 
rangs  si  serrés  et  si  épais,  que  c’était  à confondre  l’inm- 
giiiation.  A jieine  étais-je  de  retour  ii  I^uisville,  qu’un 
violent  ouiugan  mêlé  de  tonnerre  passa  sur  la  ville,  et 
je  |)ensai  que  la  précipitation  des  hirondelles  avait  eu 
l>our  cause  leur  inquiétude  et  le  désir  d’éviter  l’orage. 
Toute  la  nuit,  je  ne  lis  que  rêver  d’hirondelles,  tant 
j’étais  impatient  de  constater  leur  nombre,  avant  ipie 
l’époque  de  leur  départ  fût  airivée. 

Ix*  lendemain  matin,  il  ne  iwiraissait  encore  aucune 
lueur  de  jour,  que  déjà  je  me  retrouvais  à mon  poste. 
Je  me  remis  l’oreille  collée  contre  l’arbre;  tout  était 
silencieux  au  dedans.  Il  y avait  environ  vingt  minutes 
que  j’étais  dans  cette  posture,  lorsque  soudain  je  crus 
que  le  grand  arbre  se  déracinait  et  tombait  sur  moi. 
Instinctivement  je  lis  un  bond  de  côté;  mais  en  regar- 
dant en  l’air,  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  do  le 
voir  debout  et  aussi  ferme  que  jamais.  C’étaient  des  hi- 
rondelles qu’il  vomissait  en  flots  noirs  et  continus.  Je 
courus  reprendre  ma  place  et  j’écoutai,  réellement 
stiqx'îfait  de  ce  bruit  du  dedans,  que  je  ne  puis  mieux 
comparer  qu’au  sourd  roulement  d’une  laige  roue  sous 
l’action  d’un  puissant  cours  d’eau.  11  faisait  sombre 
encore,  de  sorte  que  je  pouvais  à peine  distinguer 
l'heure  à ma  montre;  mais  j’estime  qu’elles  mirent 
à sortir  ainsi  trente  minutes  et  plus.  Puis,  l’inté- 
rieur de  l’arbre  redevint  silencieux,  et  elles  se  dis- 
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persèrent  dans  toutes  les  directions  avec  la  rapidité  de 
lii  perisée. 

Immédiatement,  je  formai  le  projet  d’examiner  l’in- 
térieur de  cet  arbre  qui , comme  me  l’avait  dit  mon 
ami  le  major  Grc^han,  était  bien  le  plus  remar- 
quable que  j’eusse  jamais  vu.  Pour  celte  expédition, 
je  m’adjoignis  un  camarade  de  chasse,  et  nous  par- 
tîmes, munis  d’une  assez’  longue  corde.  Après  plu- 
sieurs essais,  nous  réussîmes  à la  lancer  par-dessus 
la  branche  brisée  de  façon  à ce  ijue  les  deux  bouts  re- 
vinssent toucher  la  terre;  ensuite,  m’étant  armé  d’un 
grand  bambou,  je  gi-impai  sur  l’arbre  au  moyen  de 
cette  sorte  de  câble  et  parvins  sans  accident  jusqu’à  la 
branche  sur  laquelle  je  m’assis.  Mais  tout  cela  fut  peme 
perdue:  je  ne  pus  rien.joir  du  tout  dans  l’intérieur 
de  l’arbre,  et  ma  gaule,  d’au  moins  quinze  pieds  de 
long,  avait  l)eau  s’y  promener  de  droite  et  de 
gauche,  elle  ne  touchait  à rien  qui  pût  me  donner 
(luolque  renseignement.  Je  redescendis  fatigué  et 
désappointé. 

Sans  me  décourager  cependant,  le  lendemain  je 
louai  un  homme  qui  fit  un  trou  à la  ba.se  de  l’arbre.  Il 
n’y  restait  plus  que  huit  à neuf  pouces  d’écorce  et  de 
bois.  Bientôt  la  hache  eut  mis  le  dedans  à jour,  et 
nous  découvrîmes  une  masse  compacte  de  dépouilles 
et  de  débris  de  plumes  réduites  en  une  espèce  de  ter- 
reau au  milieu  duquel  je  pouvais  encore  distinguer  des 
fragments  d’insectes  et  de  coquilles.  Je  me  frayai  ou 
plutôt  me  perçai  tout  au  travers  un  passage  d’environ 
six  pieds.  Cette  opération  ne  prit  pas  mîd  de  temps,  et 


l'hirondelle  de  cheminée. 

; , 

comme  je  savais  par  expérience  (pie,  si  les  oiseaux  ve- 
naient à soupçonner  l’existence  de  ce  trou,  ils  abandon- 
neraient l’arbre  sur-le-champ,  je  le  fis  soigneusement 
reboucher.  Dès  le  même  soir,  les  hirondelles  revinrent 
comme  d’habitude,  et  je  me  gardai  de  les  troubler  de 
plusieui’s  jours.  Enfin,  m’étant  précautionné  d’une  lan- 
terne sourde,  un  soir  vers  les  neuf  heures,- je  retournai 
au  sycomore,  résolu  de  voir  k fond  dans  l’intérieur.  Le 
trou  fut  ouvert  doucement;  je  me  hissai  le  long  des 
parois  en  m’aidant  de  la  masse  de  détritus;  mon  cama- 
rade venait  par  derrière.  Je  trouvai  tout  parfaitement 
tranquille;  et  par  degrés,  dirigeant  la  lumière  de  la  lan- 
terne sur  les  côtés  de  l’excavation  béante  au-dessus  de 
nous,  j’aperçus  les  hirondelles  œllées  les  unes  contre 
les  autres  et  couvrant  toute,  la  surface  interne.  Avec  le 

I 

moins  de  bruit  possible,  nous  en  prîmes  et  tuâmes  plus 
'd’un  cent  que  nous  fourrâmes  dans  nos  habits  et  dans 
nos  poches;  puis,  nous  étant  laissés  glisser  en  bas,  nous 
nous  retrouvâmes  en  plein  air.  Une  chose  remarquable, 
c’est  (lue,  pendant  notre  visite,  pas  un  seul  de  ces 
oiseaux  n’avait  laissé  dégoutter  de  sa  fiente  sur  nous. 
L’entrée  exactement  refermée,  nous  reprîmes,  fiers  et 
joyeux,  le  chemin  de  Louisville.  Parmi  les  cent  quinze 
individus  que  nous  avions  emportés,  il  ne  se  trouva  que 
six  femelles  ; soixante-six  étaient  mâles  et  adultes  ; le 
vsexe  de  vingt-deux  des  autres  ne  put  être  détemiiné; 
c’étaient,  sans  aucun  doute,  des  jeunes  de  la  première 
couvée:  leur  chair  était  tendre,  et  les  tuyaux  de  leurs 
plumes  paraissaient  encore  mous. 

• Voyons , faisons  en  gros  le  compte  des  oiseaux  qui 
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pt)uvaieiit  être  ainsi  l(^és  dans  cet  arbre  : l’espace  vide 
commençant  à partir  de  la  pile  de  plumes  et  de  dé- 
pouilles pour  finir  à l’entrée  sup<^rieure  de  la  cavité,  ne 
présentait  pas  moins  de  25  pieds  en  hauteur  sur  15  de 
large,  en  supposant  à l’arbre  5 pieds  de  diamètre,  ce 
qui  donnerait  375  pieds  carrés  de  surface.  Maintenant, 
accordons  à chaque  oiseau  un  espace  d’à  peu  près 
3 pouces,  ce  qui  est  plus  que  suffisant,  vu  la  manière 
dont  ils  étaient  entassés:  il  y aura  32  oiseaux  par 
chaque  pied  carré,* et,  par  conséquent,  le  nombre 
total  que  contenait  l’intérieur  de  ce  seul  arbre  était 
de  11,000. 

Je  ne  cessai  point  de  surveiller  les  mouvements  de 
mes  hirondelles.  Lorsque  les  jeunes  qui  avaient  été  éle- 
vées dans  les  cheminées  de  Louisville,  Jeffersonville  et 
des  maisons  du  voisinage,  ainsi  que  dans  les  arbres 
choisis  jwur  cet  objet,  eurent  abandonné  le  lieu  de  leur 
naissance,  je  recommençai  mes  visites  au  sycomore. 
C’était  le  2 d’août.  Je  m’assurai  que  le  nombre  des 
oiseaux  qui  s’y  retiraient  n’avait  pas  augmenté;  mais 
je  trouvai  beaucoup  plus  de  femelles  et  de  jeunes  que 
de  mâles,  sur  une  cinquantaine  qui  furent  pris  et  ou- 
verts. Jour  par  jour,  j’y  revins  : le  13  d’août,  il  n’y  en 
entra  guère  que  deux  ou  trois  cents;  le  18,  pas  un  sejl 
ne  s’en  approcha,  et  c’est  à peine  si  je  vis  passer  isolé- 
ment quelques  individus  qui  m’avaient  l’air  de  s’en 
aller  vers  le  sud.  Kn  septembre,  pendant  la  nuit,  je 
regardai  dans  l’intérieur  : il  n’y  en  restait  aucun.  J’y 
revins  encore  une  fois,  en  février,  par  un  temps  très 
froid,  et  convaincu  que  toutes  les  hirondelle*  avaient 
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quilt<i  le  pays,  je  refermai  définitivement  l’ouverture 
et  cessai  mes  visites. 

.Mai  cepenilant  était  de  retour,  et  son  souffle  printa- 
iii(?r  nous  ramenait  le  peuple  vagabond  des  airs.  Les 
hirondelles  aussi  revinrent  à leur  arbre,  et  j’en  vis  le 
nombre  s’accroître  chaque  jour.  Vers  le  commence- 
ment de  juin,  j’imaginai  de  fermer  l’entrée  avec  un 
bouchon  de  paille  que  je  pouvais  retirer  à mon  gré  au 
moyen  d’une  corde.  Le  résultat  fut  curieux  : les  ois<îaux, 
comme  d’ordinaire,  vinrent  pour#’abriter  à la  tombée 
de  la  nuit;  ils  s’aitroupt'rent,  passant  et  repassant  de-^ 
vanU’arbrc  d’un  air  tout  dérouté;  plusieurs  déjà  coni- 
mcunüent  à s’envoler  au  loin  : j’ôtai  le  bouchon,  et 
immédiatement  ils  entrèrent  sans  discontinuer,  juscpi’à 
ce  (ju’il  no  me  fût  plus  possible  de  les  distinguer  du 
lieu  où  j’étais. 

J’avais  quitté  Louisville  pour  aller  me  fixer  à Ilen- 
derson,  et  ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  que  je  pus 
revoir  le  sycomore,  dans  l’intérieur  duquel  les  hiron- 
delles abondaient  toujoure.  Les  pièces  de  l)ois  avec  les- 
quelles j’avais  l)ouché  mon  trou  avaient  été  brisées  ou 
emportées;  mais  l’ouverture  était  de  nouveau  coinplé- 
temeul  remplie  de  dépouilles  et  de  débris  des  oiseaux.  , 
— A la  fin  jwurtant,  il  survint  un  ouragan  tellement 
violent,  que  leur  antique  l etraite  fut  tout  de  son  long 
couchée  par  terre.  ’ ; 
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Je  regardais  déjà  comme  chose  extraordinaire  la 
quantité  de  poisson  que  j’avais  vue  le  long  des  côtes  des 
Florides;  mais  ce  que  j’en  trouvai  plus  tard  au  Labrador 
véritablement  m’étonna,  et  si,  en  lisant  ce  que  je  vais 
raconter,  voas  éprouvez  cette  surprise  dont  je  ne  pus 
d’abord  me  défendre  en  présence  des  faits,  vous  con- 
clurez, ainsi  que  je  l’ai  fait  souvent  moi-même,  que, 
pour  produire  de  petits  animaux  à l’usage  des  gros , et 
vice-versâ,  la  prévoyante  nature  dispose  de  moyens 
vastes  et  inépuisables,  comme  ce  monde  même  que  sou 
habile  main  nous  a si  curieusement  construit. 

La  côte  du  Liibrador  est  visitée  par  des  pêcheurs 
européens,  aussi  bien  ([ue  par  des  américains;  et  tous, 
du  moins  je  le  pense,  peuvent  revendiquer,  avec  des 
droits  égaux,  certaim^s  portions  du  domaine  de  la  pêche, 
assignées  d’un  consentement  mutuel  à chaque  nation. 
Mais,  pour  le  moment , je  bornerai  mes  observations 
aux  pêcheurs  de  mon  pays,  qui,  du  reste,  doivent  être 
de  beaucoup  les  plus  nombreux. 

Les  citoyens  de  Boston  et  beaucoup  d’autres  de  nos 
ports  de  l’Est  sont  ceux  (jui  principalement  s'adonnent 
à cette  branche  de  notre  commerce.  Eiist-Port,  dans  le 
Maine,  envoie  chacjue  année  une  grosse  flottille  de  schoo- 
ners  et  do  pinasses  au  Labrador,  pour  se  procurer 
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morues,  inatiuereaux,  plies,  et  parfois  du  hareng;  inais 
on  ne  i)ôcho  cette  dernière  sorte  de  poisson  que  dans 
les  intervalles  des  autres  travaux.  Les  vaisseaux  de  ci*. 
1)011  et  autres  du  Maine  et  du  Massachus<;tts  mettent  k la 
voile  aussitùt  ([ue  la  chaleur  du  printemps  a débarrassé* 
les  mers  de  rencombrement  des  glaces,  c’est-à-dire,  du 
comméncement  de  mai  à celui  de  juin. 

Ihi  vaisseau  de  cent  tonneaux  ou  plus  est  pourvu 
d’un  écjuipage  de  douze  hommes,  tous  pècheui’s  (*t 
matelots  consommés.  Pour  chaque  couple  de  ces  hardis 
marins,  on  a dispose’)  un  bateau  do  hampton,  qui  est 
amarré  sur  le  pont,  ou  qu’on  suspend  aux  étais  (1  ). 
lueurs  provisions  .sont  simples,  mais  de  bonne  qualité, 
et  très  rarement  les  gratifie-t-on  de  (pielque  ration  do 
spiritueux  : du  bœuf,  du  porc,  du  bi.scuit  avec  de  l’eau, 
voilà  tout  ce  qu’ils  prennent  avec  eux.  Cept'iidant  on  a 
soin  de  leur  donner  des  vêtements  chauds;  des  jaquettes 
et  des  culottes  imprégnées  d’huile  et  à l’épreuve  de  l’eau, 
de  grandes  bottes,  des  chapeaux  aux  larges  bords  et  à 
forme  ronde,  de  fortes  mitaines  et  quekjues  chemises 
composent  la  partie  la  plus  solide  de  leur  garde-robe. 
1^  propriétaire  ou  capitaine  les  entretient  de  lignes, 
hameçons,  filets,  et  leur  fournit  aussi  les  amorces  les 
plus  propres  à attirer  le  poi.sson.  La  cale  du  vais.seau 
est  remplie  de  barils  de  diverses  dimensions,  les  uns 
contenant  du  sel,  d’autres  pour  mettre  l’huile  qu’un 
retirera  de  la  morue. 

(l)  Les  étais  sont  de  gros  cordages  dormants  qui  vont,  de  la  (ètc  des 
miu,  se  fixer  sur  l’avant 
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L’ appât  gf^néralemont  employé  au  début  de  la  saison 
consiste  en  moules  (ju’on  a salées  exprès  ; mais  dès  que 
le  capelan  (1)  commence  à se  montrer  sur  la  côte,  on 
s’en  sert,  couime  étant  moins  coûteux.  Souvent  mèmè 
on  se  contente  de  chair  de  fous  et  autres  oiseaux 
de  mer.  Les  gages  des  pécheurs  varient  de  seize  à 
cinquante  dollars  par  mois,  suivant  la  capacité  des  , 
individus. 

Le  travail  de  ces  hommes  est  excessivement  dur  : sauf 
le  dimanche,  rai-ement  sur  les  vingt-qnatre  heures  leur 
en  accorde-t-on  plus  de  trois  de  repos.  Le  cuisinier  est  le 
seul  qui,  sous  ce  rapport,  soit  mieux  traité;  mais  il  faut 
aussi  qu’il  aide  à vider  et  saler  le  poisson.  Le  déjeuner 
consistant  en  café,  pain  et  viande  [pour  le  capitaine  et 
tout  l’équipage,  doit  être  prêt,  chaque  matin,  à tmis 
heures,  excepté  le  dimanche.  Chaque  homme  emporte 
avec  soi  son  dîner  tout  cuit,  qu’il  mange  ordinairement 
sur  le  heu  môme  de  la  pêche. 

Ainsi,  dès  trois  heures  du  matin,  l’équipage  est  tout 
préparé  pour  le  travail  du  jour.  Ils  n’ont  plus  qu’à 
prendre  leurs  bateaux,  qui  portent  chacun  deux  rames 
et  des  voiles  de  lougre.  Alors  ils  partent  tous  en  môme 
temps,  soit  à la  rame,  soit  à la  voile.  Quand  on  a atteint 
les  bancs  où  l’on  sait  que  le  poisson  se  plaît,  les  bateaux 
s’établissent  à de  courtes  distances  les  uns  des  autres; 
la  petite  escadrille  laisse  tomber  l’ancre  par  une  pro- 
fondeur de  dix  à vingt  pieds  d’eau,  et  immédiatement 


(1)  Nom  que  l’oD  donne  à une  espèce  de  gade  voisin  des  merlans. 
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la  pèche  cominenco.  Chaciue  homme  a deux  lignes 
el  se  tient  à im  bout  du  bateau  du  milieu  duquel  on 
a enlevé  les  planches,  {wur  faire  place  au  poisson. 
Les  lignes  amorcées  sont  lancées  à l’eau,  de  chaque 
coté  do  la  barque  ; leui-s  plombs  les  entraînent  à fond  ; 
un  poisson  mord  : le  i»èchcur  tii-e  à soi  brusquement 
d'abord,  puis  d’un  mouvcîment  continu,  et  jette  sa  caji- 
lure  lie  travers  sur  une  petite  barre  de  fer  ronde  placée 
derrière  lui,  ce  qui  forw?  le  poisson  à ouvrir  la  gueule, 
tandis  que  le  seul  {X)ids  de  son  corps,  si  petit  qu’il  soit, 
fait  déchirer  les  chairs  et  dégage  l’hamecou.  Cej)cii- 
daiit  l’amorce  est  encore  bonne,  et  déjà  la  ligne  est 
retourinh;  à l’eau  clMMcher  uii  autre  poisson,  en  même 
temps  (|ue,  par  le  bord  oppose*,  le  ceunarado  tii-e  la 
sienne,  et  ainsi  de  suite.  De  celte  manière,  avec  doux 
hommes  travaillant  bien,  l’ojjération  se  continue  jus- 
(lu’à  ce  ([ue  le  bateau  soit  si  chaigé  que  sa  ligne  de  flot- 
taison ne  vienne  bientét  plus  qu’à  quelques  pouces  de 
la  surface  de  l’eau.  Alors  oti  retourne  au  vaisseau  (jui 
attend  dans  le  port,  rarement  à plus  de  huit  milles  des 
bancs. 

Prestpic  toute  la  journée,  les  pécheurs  n’ont  cessé 
de  babiller  : on  cau.se  de  pèche,  d’affaires  domestiques, 
de  politique,  et  autres  matières  non  moins  graves. 
Parfois,  une  répailie  de  l’un  excite  chez  l’autre  un 
bruyant  éclat  de  rire  (jui  vole  de  bouche  en  l)ouche,  et 
sur  un  l)on  mot  voilà  toute  la  flottille  en  gaieté.  C’est  à 
(jui  se  surpassera,  à qui  prendra  le  plus  de  poisson 
dans  un  temps  donné.  De  là  une  nouvelle  .source  d’ému- 
lation et  de  plaisanteries.  Mais,  en  général,  les  bateaux 
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se  l'einplis.sent  dans  le  même  espace  de  temps  et  s’en 
reviennent  tous  ensemble. 

Une  fois  arrivé  au  vaisseau,  chacun  s’arme  d’une 
perche  qui  porte  au  bout  un  fer  recourl)é  assez  sem- 
blable aux  dents  d’une  fourche  à foin.  Avec  cet  instru- 
ment, on  jierce  le  poisson  qu’on  jette  d’une  secousse 
sur  le  pont,  en  le  comptant  à haute  voix  au  fur  et  à 
mesure  j ])uis,  dès  que  chaque  cai^çaison  est  ainsi  dé-? 
posée  en  sûreté,  les  bateaux  repartent  à la  pèche  ; et 
quand  l’ancre  est  jetée,  l’équipage  dtne,  pour  reeem- 
mencer.  Laissons-les,  si  vous  le  permettez,  continuer 
(]ueh]ue  temps  leur  manœuvre,  et  voyons  un  peu  ce 
qui  va  se  passer  à bord  du  vaisseau. 

Le  capitaine,  quatre  hommes  et  le  cuisinier  ont, 
dans  1(!  courant  de  la  matinée,  dressé  de  longues  tables 
en  avant  et  en  arrière  de  la  grande  écoutille;  iLsont 
porté  sur  le  rivage  la  plus  grande  partie  de  leurs  barils 
de  sel,  et  placé  en  rang  de  larges  caques  vides  pour 
les  foies.  L’intérieur  du  vaisseau  est  entièrement  délmr- 
ra.s.sé,  sauf  un  coiiij  où  l’on  a déposé  un  gros  tas  de 
«■l;  et  maintenant  les  hommes,  ayant  dîné  à midi  précis, 
sont  prêts  avec  leurs  grands  couteaux.  L’un  commence 
par  couper  la  tête  de  la  morue,  ce  qui  se  fait  d’un  bon 
coup  de  tranchant  et  en  un  seul  tour  de  main  ; puis  il 
lui  ouvre  le  ventre  par  en  haut,  la  pousse  à son  voisin, 
jette  la  tête  par-dessus  le  bord  et  recommence  la  même 
opération  sur  une  autre.  Celui  auquel  le  premier  pois.son 
a été  passé  lui  enlève  les  entrailles,  en  sépare  le  foie, 
qu’il  jette  dans  une  caque,  et  le  reste  par-dessus  le 
bord;  enfin,  un  troisième  individu  introduit  dextrement 
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son  couteau  on-dessous  des  vertMires,  les  sépare  de  la 
cliair,  qu'il  envoie  dans  le  vaisseau  par  l’écoutille,  et  le 
surplus  toujoui's  à la  mer. 

Maintenant  si  vous  voulez  jeter  les  yeux  dans  l’in—  . 
térieur,  vous  pourrez  voir  la  dernière  cérémonie 
qui  consiste  à saler  et  à entasser  la  morue  dans  les  ba- 
rils : six  hommes  qui  en  ont  l’habitude,  et  dont  les 
bras  veulent  s’occuper,  suffisent  à décapiter,  vider, 
désosser,  saler  et  omballer  tout  le  poisson  pris  dans 
la  matinée,  et  à débarrasser  complètement  le  |)ont 
pour  le  moment  où  les  ltai*;aux  reviendront  avec  une 
nouvelle  charge.  I.eur  travail  so  prolonge  ain.si  jus— 
(ju’à  minuit.  Alors  ils  se  lavent  la  figure  et  les  mains' 
prennent  îles  vêtements  propres,  suspendent  aux  hau- 
Imuis  leurs  appareils  do  pêche  et  gagnent  le  gaillaixi 
d’avant,  où  ils  sont  bientôt  plongés  dans  un  profond 
sommeil. 

Mais  il  est  déjà  trois  heures  du  matin  1 Le  capitaine 
sort  de  sa  cabine  en  se  frottant  les  yeux  et  appelle  à 
haute  voix  : Tout  le  monde  debout,  holà  ho!l!  I..es 
jambes  engourdii»,  et  encore  à moitié  endormis,  les 
pêcheurs  sont  bientôt  sur  le  i>ont.  Leurs  mains  et  leurs 
doigts  leur  font  tant  de  mal  et  sont  tellement  enflés  à 
force  de  tirer  les  lignes,  qu’ils  peuvent  à peine  s’en 
.servir.  .Mais  c’est  bien  de  cela  qu’il  s’agit  ! Le  cuisinier, 
qui  la  veille  a fait  un  bon  somme  et  s’est  levé  une 
heure  avant  eux,  a prépai-é  le  café  et  les  vivres.  Le 
déjeuner  est  promptement  expédié  ; on  met  de  côté  les 
vêtements  propres,  pmir  reprendre  l’habit  de  fatigue  ; 
chaque  bateau , nettoyé  d’avance , reçoit  ses  deux 
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hommes, et  la  flottille  de  nouveau  l'ait  voile  pour  le  lieu 
de  la  pèche. 

Il  n’y  a pas  moins  de  cent  schooners  ou  pinasses 
dans  le  poii  ; or,  comme  trois  cents  bateaux  partent 
chaque  jour  pour  les  bancs,  et  que  chaque  bateau  pimt 
prendre  en  moyenne  deux  mille  morues,  quand  vient 
la  nuit  du  samedi  au  dimanclu^,  c'est  ii  peu  près  six 
cent  mille  poissons  qui  ont  été  pris , nombre  qui  ne 
lais.se  pas  que  de  faire  un  |)eu  dévidé  dans  les  premiei-s 
parageSî  Aussi  le  capitaine  profite-t-il  <le  la  relâche  du 
dimanche  pour  rentrer  ses  barils  de  sel,  qui  sont  à terre, 
et  se  diriger  ven  un  havre  mieux  approvisionné,  où  il 
espère  arriver  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  Si 
la  journée  est  pi’opice,  les  hommes  janiventse  donner 
du  bon  temps  durant  la  traver.sée,  et  le  lundi  on 
recommence  comme  de  plus  belle. 

Je  ne  dois  pas  luneltre  de  vous  dire  que,  tandis  qu’il 
faisait  voile  d’uii  port  à l’autre,  le  vai.s.s<}au  e.st  passé 
tout  près  d’un  rocher  sur  lequel  des  myriades  de  puflins 
ont  fait  leur  nid.  Là  on  s’est  mis  en  panne,  pour  une 
heure  ou  deux;  la  plupart  des  hommes  sont  descendus 
à terre  et  ont  recueilli  d’immenses  quantib's  d’œufs 
excellents  jiour  remplacer  la  crème,  comme  aussi  pour 
servir  d’appàt  au  poisson,  quand  le  feu  les  a dui’cis.  Je 
puis  vous  apprendre,  en  outre,  comment  nos  aveidu- 
riei's  s’y  prennent  pour  distinguer  les  œufs  finis  des 
autres:  ils  remplissent  d’eau  de  larges  tubes,  y plon- 
gent les  œufs  qu’ils  y laissent  une  ou  deux  minutes, 
puis  rejettent  comme  mauvais  ceux  qu’ils  voient  sur- 
nager et  même  ceux  qui  manifl^tent  la  plus  légère  dis- 
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position  à remonter  à la  surface.  Quant  aux  autres  qui 
restent  au  fond,  je  vous  les  garantis,  cher  lecteur  : vous 
n’en  avez  jamais  mangé  de  plus  succulents,  et  vos  pein- 
tades  n’en  pondent  pas  de  meilleurs  dans  votre  grange. 

Le  poisson  précédemment  pris  et  .salé  est  mis  à 
terre  au  premier  port.  On  emploie  à cette  besogne 
ceux  des  hommes  de  l’équipage  que  le  capitaine  a 
reconnus  les  moins  adroits  à la  pêche.  Là,  sur  des  ro- 
chers nus  ou  des  échafâudagcs  recouvrant  un  aspace 
considérable,  les  morues  sont  étendues  côte  à côte  pour 
st'*cher  au  soleil;  on  les  tourne  plusieurs  fois  par  jour, 
et,  dans  les  intervalles,  lea  hommes  donnent  un  coup 
de  main  à bord  pour  nettoyer  et  serrer  les  autres  pro- 
duits qu’apportent  continuellenu'nt  les  bateaux.  Vers  le 
soir,  ils  reviennent  à leurs  sécheries  pour  mettre  le 
poisson  en  piles  qui  ressemblent  à autant  de  rtieules  de 
foin.  Ils  ont  soin  d’en  disposer  le  haut  de  manière  à ce 
que  la  pluie  glisse  dessus,  et  de  placer  une  grosse  pierre 
au  sommet  pour  les  empêcher  d’être  renversées,  en  ca.s 
qu’il  survienne  quelque  fort  coup  de  vent  pendantlanuit. 

Ceixmdant,  le  capelan  s’est  approché  des  rivages, 
et,  par  milliers  entre  dans  chaque  bassin,  dans  chaque 
ruisseau  pour  y déposer  son  frai,  car  juillet  est  arrivé. 
I^s  morues  le  suivent,  comme  le  limier  suit  sa  proie, 
et  leurs  masses  compactes  couvrent  littéralement  les 
bords.  Maintenant,  les  pêcheurs  vont  adopter  une  autre 
méthode  : ils  ont  apporté  avec  eux  de  vastes  et  pro- 
fondes seines  (1),  dont  un  bout  est  fixé  sur  la  rive  à 

(1)  Grand  filet  qui  présente  souvent  un  »ac  dans  son  millea. 
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l’aide  d’une  corde,  tandis  que  l’autre,  qu’on  traîne  au 
large  pour  balayer  autant  d’espace  que  possible,  est  en- 
fin tiré  à terre,  au  moyen  d’un  cabestan.  Quelques 
hommes,  dans  des  bateaux,  soutiennent  le  haut  du  filet 
où  sont  attachés  des  morceaux  de  liège,  et  battent  l’eau 
pour  effrayer  le  poisson  et  le  pousser  vers  le  bord  ; 
d’autres  entrent  dans  l’eau,  armés  de  crocs,  et  n’ont 
que  la  peine  de  le  harponner  et  de  le  jeter  à terre,  car 
le  filet  va  se  resserrant  peu  à peu,  à mesure  que  dimi- 
nue le  nombre  des  poissons  qu’il  renferme. 

Combien  croyez-vous  qu’en  un  seul  coup  on  pui.s.se 
ainsi  prendre  de  morues cinquante ou  cin- 

quante mille?  Vous  aurez  quelque  idée  de  la  chose* 
quand  je  vous  aurai  dit  que  les  jeunes  gens  de  ma 
société,  en  se  promenant  le  long  du  rivage,  prenaient  à 
la  main  des  . morues  vivantes  et  même  des  truites  de 
plusieurs  livres,  avec  un  simple  bout  de  ficelle  et  un 
hameron  à maquereau  pendu  à la  baguette  de  leur 
fusil.  Deux  d’entre  eux  n’avaient  qu’à  se  mettre  à l’eau 
.seulement  jusqu’aux  genoux  le  long  des  rochers,  en 
tenant  par  les  coins  leur  mouchoir  de  poche,  et  bientôt 

ils  le  ramenaient  plein  de  petits  poissons Si  vous 

ne  voulez  pas  m’en  croire,  demandez-le  aux  pêcheurs 
eux-mêmes;  ou  plutôt  allez  au  Labimlor,  et  là  vous 
en  croirez  le  témoignage  de  vos  propres  yeux. 

Cette  manière  de  prendre  la  morue  à la  seine  ne  me 
parait  ()as  légale,  car  une  grande  partie  des  poissons 
qui  sont  finalement  tirés  à terre  se  trouvent  si  petits, 
qu’on  peut  les  regarder  comme  n’étant  d’aucun  usage. 
Du  moins,  si  on  les  rejetait  à l’eau  I mais  on  les  laisse 
I.  18 
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sur  le  rivage  où,  en  dernier  ressort,  ils  servent  de  pâ- 
ture aux  ours,  aux  loups  et  aux  corbeaux.  Les  poi.ssons 
cpi’on  prend  le  long  de  la  cAte,  ou  seulement  à quelques 
milles  dans  les  sUitiuns  de  pèche,  sout  de  dimensions 
médiocres;  et  je  ne  crois  pas  me  ti’omper  en  disant  (ju’il 
y en  a peu  ([ui  pèsent  plus  de  deux  livres,  après  qu’ils 
sont  eomplétement  vidés,  ou  qui  dépassent  six  livres 
au  moment  où  on  les  tire  de  l’eau.  — Ils  sout  sujets  à 
plusieurs  maladies  et  parfois  tourmentés  imi’  des  ani- 
maux ^)arasites  ijui,  en  jwu  de  temps,  les  rendent  mai- 
gres et  imj)ropres  à la  consommation. 

11  y a des  individus  (|ui,  par  négligence  ou  autre 
, cause,  ne  pèchent  qu’avec  des  hameçons  nus  et  bles- 
sent ainsi  fréquemment  les  morues  sans  les  prendre, 
ce  qui  les  eflraye  et  les  fait  fuir  en  foule,  au  grand  pré- 
judice des  autres  pécheurs.  Quelques-uns  empoident 
leur  cai'gaison  de;  .station  en  stiition  avant  do  les  sécher, 
tandis  que  d’autres  s’en  défont  sur-le-champ,  en  les 
vendant  à des  agents  venus  de  ])ays  éloignés.  O^rtains 
pêcheurs  n’ont  qu’une  pinasse  de  cinquante  tonneaux  ; 
d’autres  sont  propriétaires  de  sept  ou  huit  vaisstmux 
d’une  contenance  égale  ou  supérieure.  .Mais  quels  que 
soient  leum  moyens,  si  la  saison  est  favorable,,  ils  .se 
voient  en  général  largement  payés  de  leurs  peines.  Par 
exemple,  j’ai  connu  des  individus  qui,  engagés  connue 
mousses  à leur  premier  voyage,  se  trouvaient,  au  bout 
de  dix  ans,  dans  une  position  indé])endante,  et  n’eu 
continuaient  jms  moins  leur  métier  de  pécheur.  « Quelle 
existence  pour  nous,  me  di.saient-ils,  s’il  nous  fallait 
rester  sans  rien  faire  àla  maison  ! » Je  m’en  rap{)elle  uu 


LA  PÈCHE  DE  LA  MORUE. 


275 


de  cette  classe  qui,  après  avoir  fait  ce  genre  de  trafic 
pendant  plusieurs  années,  est  maintenant  à la  tète  d’une 
jolie  flotte  de  schooners  ; l’un  de  ces  bâtiments  possède 
une  cabine  aussi  propre,  aussi  confortable  que  j’en  aie 
jamais  vu  dans  des  vaisseaux  de  cette  grandeur.  Aussi, 
celui-ci  ne  recevait-il  le  poisson  à son  bord  que  quand 
il  était  entièrement  vidé,  ou  bien  il  servait  de  pilote 
aux  autres  et  rentrait,  de  temps  en  temps,  au  port  avec 
une  ample  provision,  soit  de  plies,  soit  de  maquereaux 
de  choix. 

' Je  réserve  pour  une  autre  occasion  les  remarques 
que  j’ai  faites  sur  certaines  améliorations  qu’on  pour- 
raK,  je  crois,  introduire  dans  nos  pêcheries  de  la  côte 
du  Labrador. 


LA  GRANDE  PIE-GRIÈCHE  CENDRÉE.’ 

Cette  pie-grièche  passe,  il  est  vrai,  la  majeure  partie 
de  l’année  dans  les  États  les  plus  orientaux  de  l’Union 
et  dans  des  régions  encore  plus  reculées  vers  le  nord  ; 
toutefois  nombre  d’individus  restent  dans  les  districts 
montagneux  des  Etats  du  centre  et  y font  leur  nid. 
Pendant  les  hivers  rudes,  elle  émigre  vers  le  sud,  jus- 
qu'au voisinage  de  la  ville  de  Natchez,  sur  le  Mississipi, 
où  j’eu  ai  vu  beaucoup  et  même  tué  quelques-unes.  Elle 
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Il 'est  pas  race  au  Kentucky  et  elle  y reste  aussi  l’hiver  ; 
niais  le  long  des  côtes  de  nos  Ëtats  du  sud,  je  n’en  ai 
jamais  rencontré,  et  je  ne  sache  pas  non  plus  qu’on 
y en  ait  aperçu. 

Quand  viennent  le  printemps  et  l’été,  elle  quitte  les 
bassi's  terres  du  milieu  pour  gagner  les  montagnes,  où 
elle  demeure  généralement  jusqu’à  l’automne.  Vers  le 
20  d’avril,  ou  voit  le  mâle  et  la  femelle  occupés  à bâtir 
leur  nid  daus  les  parties  couvertes  et  reculées  des  forêts. 
J’ai  trouvé  plusieurs  de  ces  nids  sur  des  buissons,  à di.v 
pieds  au  plus  de  terre  et  sans  aucune  apparence  de 
choix  entre  les  diverses  espèces  d’arbres;  néanmoins, 
il  est  ordinairement  plaa^  vere  le  haut  et  as.sis  ii.la 
jonction  de  deux  branches.  Grand  comme  celui  du 
robin , il  se  compose  en  dehors  de  grosses  herbes, 
de  feuilles  et  de  mousse;  intérieurement,  de  racines 
fibreuses  sur  lesquelles  est  étendu  un  lit  de  plumes  de 
dindon  et  de  faisan.  Les  œufs,  au  nombre  de  quatre 
à cinq,  sont  d’un  cendré  foncé,  avec  de  nombreu.S(;s 
taches  et  des  raies  d’un  brun  clair  au  gros  bout.  L’in- 
cubation dure  quinze  jours. 

Les  petits  paraissent  d’abord  d’un  bleuâtre  terne  ; 
mais  quand  ils  sont  recouverts  de  plumes,  ils  pren- 
nent, en  dessus,  une  teinte  d’un  roux  sombre,  avec  des 
barios  en  zigzag,  de  la  gorge  à l’abdomen.  Ils  conser- 
vent cette  livrée  jusque  bien  avant  dans  l’automne,  et 
quelqu’un  qui  n’aurait  pas  l’habitude  d’observer  ces 
oiseaux,  regarderait  ceux-ci  comme  appartenant  à une 
espèce  différente.  Ils  demeurent  tout  ce  temps  avec 
eurs  parents  et  souvent  même  pendant  l’hiver.  I^ur 
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première  nourriture  consiste  en  chenilles,  araignées, 
iusectes,  et  en  baies  de  divei’Ses  sortes;  mais  à mesure 
qu’ils  grandissent,  les  parents  leur  apportent  de  la 
chair  d’oiseau,  dont  ils  se  repaissent  avec  avidité,  même 
avant  de  quitter  le  nid. 

Ce  vaillant  petit  gnorrier  est  doué  de  la  faculté 
d’imiter  les  notes  de  ses  frères  des  Iwis,  spt'cialement 
celles  qui  indiquent  la  détresse.  C’est  ainsi  qu’il  contre- 
fait le  cri  des  moineaux  et  autres  de  cette  taille,  de  ma- 
nière à vous  faire  jurer  que  vous  les  entendez  gémir 
sous  la  serre  de  l’épervier,  et  je  soupçonne  fort  que  ce 
n’est  qu’une  ruse  de  guerre  pour  attirer  lés  voisins  hors 
du  bocage  au  secours  de  leur  pauvre  camarade.  En 
maintes  occasions,  je  l’ai  surpris  précisément  lorsiiu’il 
faisait  entendre  cette  sorte  de  plainte,  et  bientôt, 
comme  un  trait,  je  le  voyais  s’élancer  de  sa  branche 
dans  un  buisson  d*où  sortaient  immédiatement  les  cris, 
cette  fois  trop  réels,  d’un  oiseau  qu’il  avait  pris.  Sur  les 
bords  du  Mississipi  , j’en  remarquai  un  qui,  plusieurs 
jours  de  suite,  vint  régulièrement  se  poser  tout  au  haut 
d’un  grand  arbre.  Do  là,  après  avoir  imité  les  cris  de 
diverses  espèces  de  passereaux,  il  piquait  en  bas, 
comme  un  faucon,  les  ailes  ramenées  près  du  corps, 
et  rarenMînt  manquait-il  d’atteindre  l’objet  de  sa  pour- 
suite, après  lequel  il  s’acharnait  jusqu’au  milieu  des 
ronces  et  des  broussailles.  S’il  revenait  sans  gibier,  il 
remontait  sur  sa  branche,  et,  d’une  voix  rauque  et 
forte,  exhalait  son  mécontentement  en  cris  de  colère. 
Chaque  fois  qu’il  voulait  frapper  sa  Victime,  il  s’abat- 
tait sur  son  dos  et  l’attaquait  à la  tête,  que  jp  trouvais 
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souvent  fendue  de  part  en  part.  — Quand  elle  n’est  pas 
troublée,  la  pie-grièche  déchire  le  corps  par  lambeaux, 
n’en  laisse  rien  que  les  ailes  et  l’avale  par  gros  quar- 
tiers, qu’elle  n’a  même  qu’en  partie  plumés.  Quelque- 
fois elle  poursuit  à une  distance  considérable  des  oiseaux 
qui  sont  en  plein  vol  : ainsi  j’en  vis  une  qui  donnait  la 
chasse  à une  tourterelle,  et  celle-ci,  sur  le  point  d’être 
prise,  plongea  vers  le  sol,  où  son  crâne  fut  en  un  instant 
brisé.  Mais  aussi,  l’instant  d’après,  l’une  et  l’autre 
étaient  en  ma  possession. 

Son  courage,  son  activité  et  sa  persévérance  sont 
véritablement  étonnants.  J’ai  su  qu’en  hiver,  quand  il 
y a pénurie  d’insectes  et  que,  dans  les  États  de  l’est,  les 
oiseaux  sont  rares,  elle  entre  dans  les  villes  et  attaque 
ceux  qu’elle  peut  atteindre  jusque  dans  leurs  cages. 
Pendant  mon  séjour  à Boston,  on  m’en  apporta  plu- 
sieurs qui  avaient  été  prises  dans  des  appartements  où 
l’on  gardait  ainsi  des  canaris  en  cage,  et  chaque  fois 
le  petit  favori  avait  été  massacré.  Près  de  la  môme  ville, 
j’en  observai  une  qui,  pendant  plusieurs  minutes  de 
suite,  restait  comme  immobile  sur  ses  ailes,  à la  ma- 
nière d’un  épervier;  elle  planait  au-dessus  d’herbes 
sèches  et  de  joncs  qui  couvraient  des  marais  salants, 
puis  fondait  subitement  sur  quelque  petit  oiseau  qu’elle 
venait  de  voir  y chercher  un  refuge. 

" Ses  pieds  sont  petits  et,  en  apparence,  faibles  ; mais 
elle  est  armée  de  griffes  aiguës  qui  peuvent  infliger  de 
cruelles  blessures  au  (^)igt  ou  à la  main.  Elle  mord  avec 
une  grande  opiniâtreté,  et  ordinmrement  ne  lâche  prise 
que  lorsqu’on  la  serre  à la  gorge.  . ; . 
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Son  vol  est  vif,  fort  et  soutenu  ; elle  se  meut,  au  tra- 
vers des  airs,  en  longues  ondulations,  de  vingt  là  trente 
verges  chacune,  mais  d’ordinaire  ne  s’élève  pas  très 
haut,  si  ce  n’est  pour  gagner  un  bon  point  d’observa- 
tion. Le  plus  souvent  elle  glisse  au-dessus  des  brous- 
sailles. rapidement  et  on  silence,  par  saccades  de  cin- 
(piante  à cent  verges;  je  n’en  ai  jamais  vu  marcher  ni 
se  promener  par  terre. 

Elle  est  extrêmement  friande  de  criquets,  saute- 
relles et  autres  insectos,  et  elle  mange  de  la  chair  d’oi- 
seau chaque  fois  qu’elle  peut  s’en  procurer.  Les  indi- 
vidus que  j’ai  tenus  en  cage  me  paraissaient  beaucoup 
aimer  les  tranches  de  bœuf  frais;  mais  ils  restaient 
généralement  tristes  et  taciturnes,  et  flnissaient  par 
mourir.  Comme  je  n’en  ai  eu  en  captivité  que  l’hiver, 
alore  qu’il  n’y  avait  pas  de  coléoptères  à leur  donner, 
je  n’ai  pu  m’assurer  si,  de  même  que  les  faucons,  ils 
ont  la  faculté  do  dégorger  les  parties  dures  des  animaux 
qu’ils  ont  avalés;  mais  je  suis  porté  à croire  qu’il  en 
est  ainsi.  Quant  à cette  habitude  qu’on  leur  prête  d’em- 
paler des  insectes  et  des  petits  oiseaux  sur  des  piquants 
d’arbre  et  des  épines,  j’avoue  que  c’est  pour  moi  un 
vrai  mystère,  d’autant  plus  que  je  ne  vois  pas  trop 
quelle  en  pourrait  être  l’utilité. 
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Seargrass-Creek,  l’un  de  ces  délicieux  cours  d’eau 
qui  arrosent  les  riches  cultures  du  Kentucky,  serpente 
sous  les  épais  ombrageas  de  superbes  forêts  de  hêtres 
au  milieu  desquels  sont  dispersées  diverses  espèces  de 
noyers,  de  chênes,  d’ormes  et  de  frênes  qui  le  cx)uvrent 
tout  au  long  sur  chacun  do  ses  bords.  C’est  là,  près  de 
Louisville,  que  je  fus  témoin  de  la  fête  destinée  à célé- 
brer l’anniversaire  de  la  glorieuse  proclamation  de  notre 
indépendance.  Au  loin,  dans  l’ouest,  les  boisdéployaient 
leur  majestueux  rideau  de  verdure,  jusque  vers  les 
beaux  rivages  de  l’Ohio  ; tandis  que,  vers  l’est  et  le  siul, 
leurs  cimes  ondoyaient  par-dessus  les  campagnes  aux 
pentes  légèrement  inclinées.  Sur  chaque  lieu  découvert 
apparaissait  une  plantation,  souriant  dans  la  pleine 
abondance  d’une  moisson  d’été,  et  le  fermier  semblait 
rester  en  extase  devant  la  magniflcence  d’un  tel  spec- 
tacle. Les  arbres  de  scs  vergers  inclinaient  leurs  bran- 
ches, comme  impatients  de  rendre  à leur  mère,  la  terre, 
les  fruits  dont  ils  étaient  chargés;  nonchalamment 
étendus  sur  l’herbe,  les  troupeaux  ruminaient  à loisir, 
et  la  chaleur  naturelle  à la  saison  les  invitait  encore  à 
s’abandonner  plus  complètement  au  repos. 
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Libre  et  franc  de  .cœur,  hardi,  droit»  et  s’enorgueil- 
lissant de  ses  aïeux  vii^iniens,  le  Kentuckyen  a fait  ses 
préparatifs  pour  célébrer,  comme  d’habitude,  l’anni- 
versaire  de  l’indépendance  de  son  pays.  On  est  sûr 
qu’aux  environs  ils  sont  tous  d’un  môme  accord  : 
qu’est-il  besoin  d’invitation  personnelle,  là  où  diacun 
est  toujoure  bien  reçu  de  son  voisin  ; là  où,  depuis  le 
gouverneur  jusqu’au  simple  garçon  de  charrue,  tout  le 
monde  se  renaïntre,  l’allégresse  dans  l’àme  et  la  joie 
sur  le  visage  ? 

C’était,  en  effet,  un  bien  beau  jour  1 Le  soleil  étince- 
lant montait  dans  le  clair  azur  des  ciuux  ; l’haleine 
caressante  du  zéphyr  embaumait  les  alentours  du 
parfum  des  fleurs;  les  petits  piseaux  modulaient  leurs 
chants  les  plus  doux  sous  l’ombrage,  et  des  milliers 
d’ilLsectes  tourbillonnaient  et  dansaient  dans  les  rayons 
du  soleil  ; flls  et  filles  de  la  Colombie  .^mblaient  s’ôtre 
réveillés  plus  jeunes  ce  matin-là.  Depuis  une  semaine 
et  plus,  serviteurs  et  maîtres  n’étaient  occupés  qu’à 
préparer  une  place  convenable.  On  avait  soigneusement 
coupé  le  taillis;  les  basses  branches  des  arbres  avaient 
été  élaguées,  et  l’on  n’avait  laissé  que  l’herbe,  verdoyant 
et  gai  tapis  pour  le  sylvestre  pavillon.  C’était  à qui  don- 
nerait bœuf,  jambon,  venaison,  poule  d’Fnde  et  autres 
volailles;  là  se  voyaient  des  bouteilles  de  toutes  les 
boissons  en  usage  dans  la  contrée;  la  belle  rivière  (1) 
avait  mis  à contribution  Je  peuple  écaillé  de  ses  ondes; 
melons  de  toutes  sortes,  pèches,  raisins  et  poires  eussent 

■V 

(1)  c'est  ce  que  signifie  i’OAio,  en  lao^ge  indieq. 
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suffi  pour  approvisionner  un  marche';  on  un  mot,  le 
Kentucky,  la  terre  de  l’abondance,  avait  fait  fête  à ses 
enfants.  ' 

Un  limpide  ruisseau  versait  spontanément  le  tribut 
de  ses  eaux,  et  pour  rafraîchir  l’air  on  avait  le  souffle 
de  la  brise.  Des  colonnes  de  fumée  montant  des  feux 
récemment  allumés  s’élevaient  j)ar-dessus  les  arbres; 
plus  de  cinquante  cuisiniers  allaient  et  venaient,  va- 
quant à leurs  importantes  fonctions  ; des  garçons  de 
toute  espèce  disposaient  les  plats,  les  verres  et  les  bols 
à punch  parmi  les  va.ses  où  pétillait  un  vin  généreux, 
et  plus  d’un  baril,  pour  la  foule,  était  rempli  de  la 
vieille  liqueur  du  pays  (1). 

Cependant  l’odeur  des  rôtis  commence  à parfumer 
l’air,  et  toutes  les  apparences  annoncent  l’attaque  pro- 
chaine d’un  de  ces  festins  substantiels,  tels  qu’il  en  faut 
au  vigoureux  appétit  de  nos  Américains  des  forêts. 
Chaque  maître  d’hôtel  est  à son  poste,  prêt  à recevoir 
les  joyeux  groupes  qui,  dès  ce  moment,  commencent 
à se  montrer  hors  de  l’enceinte  obscure  des  bois. 

Les  belles  jeunes  filles,  habillées  tout  en  blanc, 
s’avancent,  chacune  sous  la  protection  de  son  robu.ste 
amoureux,  et  les  hennissements  de  leurs  montures  qui 
caracolent,  indiquent  combien  elles  sont  fières  de  porter 
un  si  charmant  fardeau.  couple  léger  saule  à terre, 
ét  l’on  attache  les  chevaux  en  entortillant  la  bride  au- 
tour d’une  branche.  Tandis  que  cette  brillante  jeunesse 

t 

P)  «Old  motwngahela.  » Nom  tout  local  pour  indiquer  quelque 
boisson  propre  à un  canton,  et  très  probablement  d'origine  indienne. 
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se  dirige  ainsi  vers  la  fête,  on  dirait  une  procession  de 
nymphes  ou  de  divinités  déguisées;  les  pères  etiés 
mères  les  couvrent  d’un  tendre  regard,  tout  en  suivant  le 
joyeux  cortège,  et  bientôt  la  pt^louse  n’est  plus  que  vie 

et  mouvement.  — Attention  ! prenez  garde  à ce  grand 
• * ^ 
canon  de  bois  relié  de  cercles  de  fer  et  bourré  de  pou- 
dre fabriquée  à la  maison  ; oh  y met  le  feu  au  moyen 
d’une  longue  traînée,  il  détone,  et  dès  milliers  de 
hurrahs  partant  du  cœur  se  mêlent  à l’explosion  retenr 
tissante.  C’est  maintenant  au  tour  des  savants  : plus 
d’un  noble  et  chaleui’eux  discours  vient  chatouiller  les 
oreilles  de  l’as^mblée,  qui  atxîueille  par  d’unanimes 
•applaudissements  les  bonnes  intentions  de  l’orateur. 
Gela  probablement  ne  vaut  pas  l’éloquence  d^  Clay,- 
des  Everett,  des  Webster,  ou  des  Preston,  mais  sert  du 
moinsA  rappeler  au  souvenir  de  .tout  Kentuckyen  pré- 
sent le  nom  glorieux,  le  patriotisme;  le.  courage  et  la 
vertu, de  notre  immortel  Washington.  Fifres  et  tam- 
• bours  sonnent  la  marche  qui.  l’a  toujours  conduit  à la 
gloire,  et  lorsqu’on  entoiine  notre  fameux  « Yankee-- 
doodle  (1),  » les  mêmes  acclamations  recommehcent. 

Mais  les  maîtres  d’hôtel  ont  prévenu  l’assemblée  qiie 
te  festin  est  prêt.  Les  belles  forment  l’avant-garde  et 
sont  placi'es  les  premières  autour  des  tables,  qui  gémis- 
sent sous  de  véritables  monceaux  des  meilleures  pro- 
ductions do  pays.  Près  de.  chaque  nymphe  aux  doux 
yeux  se  tient  son  beau  aux  petits  soins  qui,  dans  une 
• ' » , * *•  * ' 

(1)  Air  national  américain,  mais  très  monotone  à ce  qo'ü  paraît , et 
' peu  lait  pour  exdter  renthoosiaune  des  Européens. 
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préférence,  dans  une  œillade,  épie  la  moindre  occasion 
de  lire  son  bonheur.  Cependant  les  tas  de  viande  diini-- 
nuent.  comme  on  peut  le  croire,  sous  l’action  de  tant 
d’afçenLs  de  destruction  ; de  nombreux  toasts  aux  États- 
Unis  sont  porti's  et  acceptés  ; de  nouveaux  speechs  sont 
prononcés  provoquant  d’affectueux  essais  de  réponse  ; 
les  dames  se  retirent  sous  des  tentes  dressées  non 
loin , et  où  elles  sont  conduites  par  leurs  partners  ; 
puis  ceux-ci  reviennent  à table,  et  le  champ  leur  étant 
ainsi  laissé  libre,  les  cordiales  santés  reprennent  à la 
ronde.  Toutefois  les  Kentuckyens  n’aiment  guère  à pro- 
longer leurs  repas,  et  quelques  minutes  suffisent  pour 
les  satisfaire.  .\près  un  petit  nombre  de  visites  au  bol 
de  punch,  ils  retournent  joindre  les  dames,  et  la  danse 
va  commencer.  • 

Cent  jeunes  beautés,  sur  double  file,  s’alignent 
autour  de  ta  pelouse,  dans  la  partie  ombragée  des  bois; 
çà  et  là  de  petits  groupes  attendent  les  bienheureux 
fredons  de  la  ronde  et  du  cotillon.  Enfin  la  musique 
('•date!  violons,  cornets  ef  clarintîttes  ont  donné  le 
signal,  et  toute  cette  foule,  d’un  mouvement  gracieux , 
semble  s’élancer  dans  les  airs.  Bientôt,  au  milieu  des 
rangs,  figure  le  costume  pittoresque  des  chasseurs  ; 
leur  tunique  frangée  saute  en  mesure  avec  les  rol>es 
des  dames,  et  les  parents  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
tiennent  le  pas  et  se  mêlent  parmi  leurs  enfants.  Pas 
un  front  où  le  contentement  ne  rayonne,  pas  un  cœur 
qui  ne  tressaille  de  joie.  Là  ni  orgueil,  ni  pompe,. ni 
affectation;  l’entrain  gagne  tout  le  monde,  les  esprits 
ne  sont  livrés  qu’au  plaisir  ; peines  et  soucis  s’envolent 
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avec  Je  vent.  Dans  les  intervalles  de  repos,  on  fait  cir- 
culer toutes  sortes  de  rafraîchissements,  et  pendant  que 
les.  danseuses  se  contentent  d’humecter  leurs  lèvres  de 
Hagréable  jus  du  melon,  le  chasseur  du  Kentucky 
étanche  sâ’k)if  par  d’amples  rasades  de  punch  conve- 
mablement  tempéré. 

Que  n’étiez-vous  avec  moi,  cher  lecteur,  pour  prendre 
votre  bonne  part  du  champêtre  spectacle  de^  cette  fête, 
nationale!  Avec  quel  plaisir  n’eussiez-vous  pas  entendu 
là,  le  babil  ingénu  des  amoureux  ; ici,  les  graves  dis- 
sertations des  anciens  sur  les  affaires  de  l’État;  ailleurs, 
l’entretien  de  braves  laboureurs  s’occupant  d’améliora- 
tions apportées  aux  instruments  et  ustensiles  d’agricul- 
ture, et  toutes  les  voix  enfin,  confondues  dans  un  même 
vœu,  ne  demandant  qu’une  continuation  de  prospérité 
pour  le  pays  en  général  et  pour  le  Kentiicky  en  parti- 
culier! Vous  eussiez  aimé  à voir  ceux  que  n’avait' pas 
attirés  la  danse,  s’essayant  de  loin  au  tir  de  leurs 
pesantes  carabines;  d’auti'es,  fiers  de  montrer  à la 
course  la  suiiériorité  de  leurs  fameux  chevaux  de  Vir- 
ginie; ceux-ci,  racontant  des  exploits  de  chasse  et  par. 
moments  faisant  retentir  les,  bois  de  leurs  bruyants 
éclats  de  rire.  Pour  moi , le  temps  passait  rapide 
couime  une  flèche  dans  son  vol.  Plus  de  vingt  ans  se 
sont  écoulés  depuis  que  j’assistais  à cette  fête,  et  main- 
tenant encore,  à chaque  anniversaire  du  h juillet,  le 
seul  souvenir  de  ce  jour  de  joie  me  rafraîchit  l’àme. 

.Mais  hélas  I le  soleil  décline,  l’obscurité  du  soir  com- 
mence à ramper  sur  la  scène;  dans  les  bois,  de  larges 
feux  sont  allumés  projetant  au  loin,  sur  la  pelouse  fou- 
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lée,  les  {grandes  ombres  des  arbres,  vivantes  colonnes, 
et  se  reflétant  justjue  sur  les  heureux  groupes  forcés  de 
se  séparer.  I.À-haut,  h la  voûte  toujours  limpide  des 
cieiix,  œinmencent  à scintiller  les  innombrables  flam- 
beaux de  la  nuit;  on  dirait  que  la  nature  elle-même 
sourit  au  bonheur  de  ses  enfants.  Enfin,  1e  souper  est 
servi,  chacun  y fait  honneur,  et  alors  il  faut  bien  son- 
ger au  départ.  L’amant  s’empres.se  de  faire  avancer  le 
coursier  de  sa  belle,  le  chasseur  serre  la  main  d’un 
camarade,  on  se  réunit  par  groupes  de  parents  et 
d’amis,  et  chaijue  famille  l'ogagne  en  paix  sa  demeure. 


^ L’AIGLE  DORÉ. 


Vers  le  commencement  de  février  18â3,  pendant 
mon  séjour  à Boston,  dans  le  Massachusetts,  j’eus  besoi  n 
fort  heureusement  de  jmsser  chez  M.  Greenwood,  pro- 
priétaire du  Illustre  de  cette  ville,  qui''me  dit  avoir 
acheté  un  très  bel  aigle  dont  il  désirait  bien  savoir  le 
nom.  Il  me  le  fit  voir,  et  dés  que  mon  regard  se  fut 
arrêté  sur  sou  œil  profond,  audacieux  et  dur,  je  le 
reconnus  sans  jMjine  pour  appartenir  à l’espèce  dont 
j’entreprends  de  décrire  ici  les  mœurs,  et  je  résolus 
d'en  obtenir  la  possession.  En  conséquence,  je  demaii- 
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(lai  àM.  Greenwood  s’il  consentirait  k me  céder  le  noble 
oiseau,  (ît  ce  gentleman,  avec  une  obligeance  parfaite, 
s’empressa  d’ac([uiescer  à mon  désir,  s’en  remettant 
même  complètement  k moi  pour  le  prix,  ([ue  je  fixai  k ' 
notre  mutuelle  satisfaction.  Yoici  de  quelle  manière 
avait  été  fait  ce  royal  prisonnier  : L’homme  de  qui  je 
l’ai  acheté,  me  dit  le  savant  M.  Greenwood,  l’avait 
apporté  sur  le  haut  d(î  sa  charrette,  dans  la  même  cagtj 
où  il  est  encore,  et  pendant  que  je  le  marchandais,  il 
me  ra<X)uta  qu’il  avait  été  pris  dans  une  chausse- 
trape  k renards,  sur  les  montagnes  Blanches  du  Nevv- 
Hampshire.  Un  matin,  la  trape  avait  disparu;  mais 
en  cherchant  bien,  on  la  retrouva  k plus  d’un  mille  du 
lieu  où  elle  avait  été  tendue.  L’aigle  n’y  tenait  (jue  par 
l’une  de  ses  griffes.  11  avait  pu  s’échapper  encore,  en 
reiitrainant,  plus  de  cent  pas  au  travers  des  bois.  Ce- 
pendant on  finit,  avec  bien  du  mal,  par  s’en  emparer; 
il  y avait  de  cela  d(qk  plusieurs  jours. 

L’aigle  fut  immédiatement  transporté  chez  moi,  et  • 
je  l’affublai  d’une  couverture  pour  le  sauver  au  moins, 
dans  son  malheur,  des  regards  insultants  de  la  foule. 
Je  plaçai  la  cage  de  façon  k ce  que  je  pusse  avoir  une 
l»onne  vue  du  captif,  et  je  dois  confesser  que,  tandis 
que  je  considérais  ses  yeux  remplis  d’un  superbe  dé- 
dain, je  ne  me  sentais  peut-être  pas  pénétré,  pour  lui, 
de  tous  les  sentiments  généreux  qu’il  aurait  dû  m’ins- 
pirer. Cependant,  j’avais  presque  envie  parfois  de  le 
rendre  k la  liberté,  pour  qu’il  pût  revoler  k ses  mon- 
tagnes natales.  Que  j’aurais  eu  de  plaisir  k le  voir  dé- 
ployer ses  vastes  ailes  et  prendre  son  essor,  Ik-haut, 
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vers  les  rochers,  sa  sauvage  retraite;  mais  alors,  je  ne 
sais  quelle  voix  murmurait  à mon  oreille  qu’il  valait 
bien  mieux  profiter  de  l’occasion  qui  m'était  donnée 
de  faire  le  portrait  du  magnifique  oiseau , et  j’aban- 
donnais mon  premier  désir,  plus  désintéressé,  pour 
Punique  satisfaction,  cher  lecteur,  de  vous  en  offrir  la 
ressemblance. 

Le  premier  jour  tout  entier,  je  n’eus  d’autre  occu- 
pation que  de  l’observer  dans  ses  mouvements;  le  sui- 
vant, je  détenninai  la  position  la  plus  favorable  pour  le 
repn^senter.  et  le  troisième,  je  réth-chis  aux  moyens  de 
lui  ôter  la  vie  avec  le  moins  de  souffrance  {wssible.  Je 
consultai  là-dessus  diverses  personnes,  et  entre  autres 
mon  très  digne  et  généreux  ami  G<*orge  Parkman, 
esquire,  ijui  avait  l’obligeance  de  nous  visiter  charpie 
jour.  11  proposa  de  l’asphyxier  par  la  futnée  de  charbon 
de  bois,  de  le  tuer  par  une  décharge  électrique,  etc. , etc. 
Nous  nous  arrêtâmes  au  premier  expr^drent,  comme 
devant  être  probablement  plus  ccmmotle  pour  nous 
et  moins  douloureux  pour  le  patient.  Cette  détermi- 
nation prise,  l'oiseau,  toujours  en  cage,  fut  placé  dans 
une  toute  petite  pièce  et  hennétiquement  enfermé  sous 
des  coüvortures;  puis,  les  portes  et  les  fenêtres  soi- 
gneu.semeut  bouchées,  on  apporta  un  réchaud  plein  de 
charlKMi  allumé,  et  on  retroussa  les  couvertures  du  bas 
de  laçage.  J'écoutais,  m’attendant  à tous  moments  à 
l’entendre  tomber  de  sa  perchi;;  mais  des  heures  s’é- 
coulèrent, et  rien  n’annonçait  le  succès.  J’ouvris  la 
porte,  enlevai  les  couvertures  et  plongeai  mon  regard 
au  milieu  d’une  suffocante  fumée  : droit  sur  son  bâton 


Digitized  by  Google 


l’aigle  doré. 


289 


se  tenait  l’aigle,  les  yeux  étincelants  et  fixés  sur  les 
miens,  aussi  vivant,  aussi  vigoureux  que  jamais  ! Sur- 
le-champ,  je  refermai  toutes  les  ouvertures,  me  remis 
en  sentinelle  à la  porte,  et  vers  minuit,  n’entendant 
pas  le  moindre  bruit,  je  revins  donner  un  coup  d’oeil  à 
ma  victime.  Il  semblait  n’avoir  pas  plus  de  mal  qu’au- 
paravant,  et  cependant,  mon  fils  et  moi,  nous  ne  pou- 
vions déjà  plus  tenir  dans  le  cabinet;  et  même,  dans 
l’appartement  voisin,  la  respiration  commençait  à de- 
venir difficile.  Je  persévérai  néanmoins  et  j’attendis  en 
tout  dix  heures;  enfin,  voyant  que  la  fumée  de  char- 
bon ne  produisait  pas  l’effet  désiré,  je  me  décidai  à ga- 
gner mon  lit,  fatigué  et  très  mécontent  de  moi. 

I^e  lendemain , de  bonne  heure,  j’essayai  encore  du 
charbon,  auquel  j’ajoutai  quantité  de  soufre;' mais,  en 
quelques  heures,  nous  étions  tous  chassés  de  la  maison 
par  des  vapeui's  étouffantes,  tandis  que  lui,  le  noble 
oiseau,  restait  toujours  debout,  nous  lançant  des  re- 
gards de  défi,  chaque  fois  que  nous  nous  hasardions  à 
approcher  du  lieu  de  son  martyre.  Quant  aux  applica- 
tions internes,  sa  fière  contenance  nous  les  interdisait 
expressément.  De  guerre  lasse,  il  me  fallut  en  venir  à 
un  moyen  auquel  on  n’a  recours  qu’à  l’extrémité,  mais 
qui  est  infaillible  : je  lui  plongeai  une  longue  pointe 

d'acier  dans  le  cœur , et  il  tomba,  mon  orgueilleux 

prisonnier,  mort  sur  le  coup,  sans  un  mouvement, 
sans  même  qu’il  se  fût  dérangé  une  seule  de  ses  plumes. 

J’employai  presque  la  totalité  d’un  autre  jour  à l’es- 
quisser, et  je  travaillai  si  assidûment  pour  en  achever 
le  dessin,  que  cela  faillit  me  coûter  la  vie  : je  fus  subi- 
I.  19 
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toment  pris  d’ime  .alTedion  spasmodique  qui  alarma 
Iteaucoup  ma  famille  et  m’alialtit  complètement  pen- 
dant ])lusieurs  joui-s.  Mais,  avec  l’aide  de  Dieu  et  les 
sfâns  continuels  de  mes  excellents  amis  les  docteurs 
Parkman,  Shattuck  et  Warren,  je  fus  bientôt  rendu  à 
la  santé  et  remis  en  état  de  poursuivTe  mes  travaux. 
I>»!  dessin  de  cet  aij?le  me  prit  ([uatorze  jours;  jamais  je 
n’avais  travaillé  de  cette  force,  si  ce  n’est  quand  il  s’était 
agi  de  représenter  le  dindon  sauvage. 

L’aigle  doré  ne  (piitte  pas  les  États-Unis,  mais  on  ne 
l’y  rencontre  que  par  hasard,  et  il  est  rare  que  la  môme 
jKirsonne  en  voie  plus  d’un  couple  ou  deux  par  an  , à 
moins  qu’on  n’habite  soi-même  les  montagnes  ou  les 
vastes  plaines  qui  s’étendent  à leur  base.  J’en  ai  vu 
qu(*lipies-uns  voler  le  long  des  rivages  de  niudson,  ou 
vere  les  plus  hautes  parties  du  Mississipj)i  ; d’autres,  sur 
les  Alleghanys,  et,  une  fois,  deux  ensemble  dans  l’Étal 
du  Maine.  Au  Labi-ador,  nous  en  apei\ômes  un  tjui 
planait  à (luclques  pieds  seulement  de  la  surface  mous- 
sue d’affreux  rochei’s. 

Son  aile  est  douée  d’une  grande  puissance,  sans 
avoir  la  rapidité  de  celle  du  faucon,  ni  même  de  l’aigle 
à tête  blanche.  Il  ne  peut  pas,  cemme  ce  dernier, 
iwursuivre  et  atUnndre,  à bout  de  vol,  la  proie  qu’il 
renvoite,  et  il  est  obligé  de  plonger  d’une  certaine 
hauteur  à travei’s  les  airs,  pour  as.surer  le  succès  tie 
son  entreprise.  Mais  son  œil  perçant  supplée  bien  à ce 
défaut,  eu  lui  permettant  tl’épier  à une  distance  consi- 
dérable les  oiseaux  dont  il  veut  faire  ses  victimes  ; et 
presque  jamais  il  ne  les  manque,  loi-sciu’avec  la  rapidité 
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(lo  la  foudre,  il  tombe  sur  le  lieu  où  ils  se  croient  si  par- 
faitement cachés.  Qu’il  est  beau  à voir,  (juand  il  plane 
dans  l’espace,  se  balançant  lentement  sur  ses  ailes,  décri- 
vant de  larges  cercles,  superbe  et  majestueux,  comme  il 
convient  au  roi  des  oiseaux!  Souvent  il  continue  ainsi 
des  heures  entières,  toujours  avec  la  même  grâce  <^t 
sans  la  moindre  apparence  de  lassitude. 

Son  nid  est  constamment  placé*  sur  le  rebord  inac- 
cessible de  quelque  horrible  précipice,  et  jamais,  que 
je  sache,  sur  un  arbre.  D’une  grande  étendue  et  tout 
plat,  il  se  compose  seulement  de  quelques  brandies 
sèches  et  d’épines,  et  parfois  il  est  si  peu  garni,  qu’on 
pourrait  dire  que  les  œufs  reposent  à nu  sur  le  roc.  11  y 
en  a généralement  deux,  rarement  trois,  d’une  lon- 
gueur de  trois  pouces  et  demi,  avec  un  diamètre  de 
doux  pouces  et  demi  à l’endroit  le  plus  large.  La  co- 
quille est  épaisse  et  lisse,  comme  irrégulièrement  lavée 
de  brun,  surtout  au  gros  bout.  Ils  sont  pondus  vers  la 
fin  de  février  ou  le  commencement  de  mars  ; je  n’ai 
jamais  vu  de  petits  nouvellement  éclos;  mais  je  sais 
qu’ils  ne  quittent  pas  le  nid  avant  d’ètre  en  état  de  se 
suffire  à eux-mèmes.  Et  c’est  alors  que  les  parents  les 
expulsent  de  leur  demeure,  et  bientôt  du  canton  qu’ils 
se  sont  assigné  pour  leur  propre  chasse.  Un  couple  de 
ces  oiseaux  fit  son  nid , huit  anm'cs  de  suite,  sur  les 
rochers  des  bords  de  l’Hudson,  et  toujours  au  penchant 
du  même  abîme. 

I^eur  cri,  dur  et  aigu,  ressemble  parfois  à l’aboiement 
d’un  chien  ; c’est  ce  qui  se  remarque  surtout  vers  la 
saison  des  amours,  où  ils  deviennent  extrêmement 
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querelleurs  et  turbulents;  ils  volent  alors  plus  vite  que 
d’habitude,  se  posent  plus  souvent  et  trahissent  une 
humeur  pétulante  et  acariâtre,  qui  s’apaise  un  peu 
loi-sque  les  femelles  ont  pondu. 

Ils  peuvent  résister  plusieurs  jours  de  suite  sans 
prendre  de  nourriture,  mais  ils  mangent  goulûment 
dés  qu’ils  en  trouvent  l’occasion.  Jeunes  faons,  lièvres, 
dindons  sauvages  et  autres  gros  oiseaux  composent  leur 
régime  ordinaire.  Ils  ne  dévorent  la  chair  en  putréfac- 
tion que  lorsque  la  faim  les  presse,  et  jamais,  sans  cela, 
on  n’en  voit  s’abattre  sur  la  charogne.  Us  oi>t  bientôt 
fait  de  nettoyer  la  peau  et  d’arracher  les  plumes  de  leur 
victime,  et  ils  avalent  de  gros  morceaux  souvent  mêlés 
d’os  et  de  poils  qu’ensuite  ils  dégorgent.  Musculeux, 
forts  et  hardis,  ils  sont  capables  de  supiiorler,  sans  en 
souffrir,  un  froid  extrême,  et  savent  diriger  leur  vol  au 
sein  même  des  plus  furieuses  tempêtes.  Une  femelle 
complètement  adulte  pèse  environ  douze  livres;  le  mâle, 
comme  deux  livres  et  demie  de  moins.  Rarement  ces 
oiseaux  s’éloignent  des  lieux  où  ils  ont  établi  leur  domi- 
cile, et  le  mutuel  attachement  des  deux  individus  d’un 
même  couple  .semble  durer  pendant  des  années. 

Ce  n’efet  qu’à  la  quatrième  saison  qu’ils  apparais- 
sent dans  toute  la  beauté  de  leur  plumage  ; et  je 
dois  observer  ici  que  l’aigle  à queue  rayée  des  auteurs 
n’est  autre  que  le  jeune  de  cette  même  espèce,  sous  la 
livrée  de  seconde  et  de  troisième  année.  Les  Indiens  du 
nord-ouest  recherchent  avec  passion  les  plumes  de  la 
queue  de  cet  aigle,  dont  ils  parent  leur  personne  et  leur 
attirail  de  guerre. 
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Je  termine  ce  que  j’avais  à dire  de  ces  oiseaux  par 
une  anecdote  (lue  raconte  à leur  sujet  le  docteur  Rush, 
dans  une  de  ses  leçons  traitant  des  effets  de  la  peur  sur 
l’homme.  Durant  la  guerre  de  l’Indépendance,  une 
compagnie  de  soldats  se  trouvait  camp('-o  prés  des  ter- 
rains montagneux  de  la  rivière  Hudson.  Un  aigle  doré 
ayant  placé  son  nid  dans  une  crevasse,  à moitié  chemin 
entre  le  sommet  des  rochers  et  la  rivière,  un  des  sol- 
dats voulut  s’y  faire  descendre  par  ses  camarades,  à 
l’aide  d’une  corde  qu’ils  lui  avaient  attachée  autour  du 
corps.  Quand  il  fut  en  face  du  nid,  il  se  «vit  soudaine- 
ment attaqué  par  l’aigle,  et  alors,  en  légitime  défense, 
il  tira  bravement  le  seul  fer  qu’il  portât  sur  lui,  je  veux 
dire  son  couteau,  et  se  mit  à s’escrimer  d’estoc  et  de 
taille  contre  l’assaillant.  Mais  en  faisant  ses  passes,  un 
coup  mal  dirigé  trancha  presque  net  la  malheureuse 
corde  qui  commença  à se  détordre,  à se  détordre!...  Si 
bien  que  ceux  d’en  haut  n’eurent  que  le  temps  de  le 
remonter,  et  l’arrachèrent  à sa  périlleuse  situation  juste 
au  moment  où  il  s’attendait  à être  précipité  dans  le 
gouffre.  Mais,  ajoute  le  docteur,  l’effet  de  la  peur  avait 
été  si  gi’and  sur  ce  soldat,  que,  moins  de  trois  jours 
après,  scs  cheveux  étaient  devenus  tout  gris. 
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Les  différentes  méthodes  en  usage  pour  détruire  les 
daims  ne  sont  que  trop  bleu  connues  et  pratiquées 
avec  trop  de  succès  aux  États-Unis.  Quelle  que  soit 
dans  nos  forêts  et  nos  prairies  l’abondance  tout  à fait 
extraordinaire  de  ces  superbes  animaux,  on  en  fait  un 
tel  massacre,  qu’avant  une  centaine  d’années  ils  seront 
probablement  aussi  rares  en  Aimirique,  que  la  grande 
Outarde  l’est  maintenant  en  Angleterre. 

Cette  chasse  se  pratique  de  trois  manières  qui  n’of- 
frent que  quelques  légères  différences,  suivant  les  États 
et  les  di.stricts  : la  première,  que  l’on  peut  appeler  la 
chasse  au  repos  [stiU  hunling),  est  de  beaucoup  la  plus 
destructive  ; l’autre,  la  chasse  à la  torche,  vient  après 
celle-ci  pour  ses  effets  meurtriers;  la  troisième,  qui 
peut  n’être  considérée  que  comme  un  simple  amuse- 
ment, est  connue  sous  le  nom  de  la  chasse  à courre. 
C»;  n’est  pas  qu’elle  ne  causfe  encore  la  ruine  de  beau- 
coup de  gibier;  mais,  à aucun  égard,  elle  ne  lui  est 
aussi  funeste  que  les  deux  autres.  Je  vais  reprendre  et 
décrire  séparément  chacune  de  ces  trois  méthodes. 

La  chasse  au  repos  est  considérée  comme  un  métier 
par  nombre  d’hommes  de  nos  frontières.  Pour  être 
pratiquée  avec  succès,  elle  réclame  une  grande  activité, 
une  adresse  consommée  dans  l’usage  de  la  carabine, 
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et  une  connaissance  apjirufondie  de  Ions  les  réduils  de 
la  foriH.  Ajoutons  qu’il  faut  que  le  chasseur  soit  parfai- 
tement au  courant  de  chaque  habitude  du  daim,  non- 
seulement  aux  diverses  saisons  de  l’année,  mais  encore 
à chaque  heure  du  jour,  pour^savoir  exactement  quelles 
sont  les  diflereiites  remises  que  le  gibier  préfère,  et  dans 
lesquelles,  à tout  moment,  on  a le  plus  de  chance  de  le 
rencontrer.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  décrire  avec  détail 
les  mœurs  de  ces  animaux,  si  je  n’àvais  l’intention  d’en 
faire  plus  tard  l’objet  d’un  travail  spécial,  traitant  des 
observations  que  j’ai  pu  recueillir  moi-môme  sur  les 
nombreuses  variétés  de  quadrupèdes  qui  peuplent  notre 
immense  territoire. 

Toute  scène  pour  frapper  a besoin  d’être  présentée, 
s’il  est  possible»  en  pleine  lumière.;  je  supposerai  donc 
que  nous  sommes  maintenant  sur  les  pas  de  notre  chas- 
seur, du  vrai  chasseur,  comme  on  l’appelle  aussi,  et 
que  nous  le  suivons  au  plus  fourré  des  bois,  à travers 
les  marécages,  les  précipices,  et  là  partout  où  le  gibier 
peut  se  rencontrer  plus  ou  moins  abondant,  au  risque 
quelquefois  de  n’y  rien  trouver  du  tout.  Le  chasseur, 
cela  va  sans  dire,  est  doué  de  toute  l’agilité,  de  toute  la 
patience,  de  toute  la  vigilance  enfin  qu’exige  sa  déli- 
cate profession  ; et  nous,  nous  marchons  à l’arrière- 
garde,  épiant  chacune  de  ses  manœuvres,  ne  perdiuit 
aucun  de  scs  mouvements. 

Sou  équipement,  comme  vous  pouvez  le  voir,  consiste 
en  une  sorte  de  blouse  de  cuir,  avec  pantalon  à l’ave- 
nant; ses  pieds  sont  chaussés  de  mocassins  solides  : une 
ceinture  lui  relie  les  reins,  sa  pesante  carabine  repose 
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sur  sa  larfîc  épaule;  à l'uiule  ses  côtés  pend  son  sac  à 
balles  surmonté  de  la  corne  d’un  vieux  buffle,  autrefois 
la  terreur  du  IroujMîau  et  qui  sert  maintenant  à mettre 
une  livre  de  poudre  de  chasse  superGue.  C’est  là  aussi 
qu’il  a fourré  son  grand  couteau;  il  n’a  pas  môme 
oublié  son  tomahawck,  dont  le  manche  est  passé,  der- 
rière lui,  dans  sa  ceinture  ; et  il  marche  d’un, tel  pas,  que 
peu  d’hommes  probablement,  si  ce  n’est  vous  et  moi , 
pourraient  le  suivre;  mais  nous  avons  résolu  d’ètre 
témoins  de  scs  sanglants  exploits,  et  d’ailleurs  le  voilà 
qui  s’arrête  ; il  examine  sa  pierre  à fusil,  son  amorce, 
la  pièce  de  cuir  qui  recouvre  sa  platine  ; puis  il  regarde 
en  haut,  il  s’oriente  et  cherche  à reconnaître  dans 
quelle  direction  il  fera  le  meilleur  pour  le  gibier. 

Le  ciel  est  clair,  le  vif  éclat  du  soleil  levant 
rayonne  à travers  les  basses  branches  des  arbres  ; les 
gouttes  de  rosée,  perles  liquides,  scintillent  à l’extré- 
mité de  chaque  rameau.  Diqà  la  couleur  émeraude 
du  feuillage  a fait  place  aux  teintes  plus  chaudes  des 
mois  d’automne  ; une  légère  couche  de  gelée  blanche 
recouvre  les  barreaux  qui  enclosent  le  petit  champ  de 
blé  du  chasseur,  et  lui,  tout  en  marchant,  a les  yeux 
sur  les  feuilles  mortes  qui  jonchent  à ses  pieds  la  terre; 
il  y cherche  les  traces  bien  connues  dusabtitde  quelque 
daim.  Maintenant,  il  se  baisse  vers  le  sol  où  quelque 

chose  vient  d’attirer  son  attention Regardez,  il 

change  d’allme,  hâte  le  pas;  bientôt  il  atteindra,  là-bas, 
cette  petite  montagne.  A présent,  comme  il  marche 
avec  précaution,  faisant  halle  à chaque  arbre,  jetant 
les  yeux  eu  avant,  comme  s’il  était  déjà  à portée  du 
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gibier.  Il  avance  éncore,  mais  lentement,  lentement; 
enfin,  le  voilà  sur  le  penchant  de  cette  éminence  qu’é- 
claire le  soleil  dans  toüte  la  pompe  de  son  réveil.... 
Voyez,  voyez,  il  prend  son  fusil,  découvre  la  platine, 
nettoie  avec  sa  langue  le  tranchant  de  la  pierre  ; main- 
tenant il  se  tient  debout  et  fixe  comme  une  statue; 
peut-être  mesure-t-il  la  distance  entré  lui  et  le  gibier 
qu’il  couve  de  l’œil;  puis  sa  carabine  se  relève  tout  dou- 
cement, le  coup  part,  et  le  voilà  qui  court!  courons 
aussi...  Lui  parlerai-je,  pour  lui  demander  comment  a 
réussi  son  début  ? Certes  oui , car  c’est  une  de  mes 
vieilles  connaissances.  ' . 

«Eh  bien  ! l’ami,  qu’avons-nous  tué? (lui  dire  : qu’a- 
vons-nous tiré?  ce  serait  supposer  qu’il  a pu  manquer, 
et  risquer  de  le  mettre  en  colère  ) — Ah  ! pas  grand’- 
chose,  un  daim.  — Et  où. est-il?  — Ah!  il  a voulu 
fairé  encore  un  ou  deux  imuts  ; inais  il  n’est  pas  loin, 
je  l’ai  trop  bien  touché  ma  balle  a dû  lui  travei’ser 
le  cœur.  » , 

Nous  arrivons  au  lieu  où  l’animal  s’était  mollement 

* t * 

ceuché  parmi  les  herbes,  sous  un  bosquet  de  vignes 
d’où  pendent  les  grappes  enlacées  aux  branches  du 
sumac  et  des  sapins  touffus.  C’est  là  que,  dans  un  doux 
repos,  il  espérait  p^ser  le  milieu  du  jour  ! La  place  est 
couverte  de  sang,  ses  sabots  se  sont  profondément 
enfoncés  dans  le  sol,  lorsqu’il  bondissait  dans  l’agonie 
de  la  douleur.  Mais  le  sang  qui  lui  dégoutte  du  flanc 
trahit  le  chemin  qu’il  a pris.  Enfin  le  voilà,  gisant  sur 
la  terre,  la  langue  pendante,  les  yeux  éteints,  sans  mou- 
vement, sans  souffle.,.,  il  est  mort!  Alors  le  chasseur 
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lire  son  couteau,  lui  tranche  la  gorge  presque  d’un 
seul  coup,  et  s’apprête  à le  dépouiller.  Pour  cela,  il  le 
suspend  à la  branche  d’un  arbre,  et  bientôt  l’opération 
est  t(irminée  ; puis  il  coupe  les  jambons,  abandonnant 
le  reste  au  loups  et  aux  vautours,  rechai’ge  son  fusil, 
enveloppe  la  venaison  dans  la  peau  qu’il  jette  sur  son 
épaule  où  il  l’attache  avec  uiie  courroie,  et  se  remet 
en  quête  d’un  nouveau  gibier;  car  il  sait  qu’il  n’ira  pas 
loin,  salis  en  retrouver  pour  le  moins  autant. 

Si  la  saison  eût  été  chaude,  c’est  du  côté  de  la  mon- 
tagne où  l’ombre  donne,  que  le  chasseur  aurait  cherché 
les  (races  du  daim.  Au  printemps,  il  nous  eût  conduits 
au  plus  épais  d’un  marécage  couvert  de  roseaux,  sur 
les  bords  de  quelque  lac  solitaire  où  vous  eussiez  vu  lé 
daim  plongé  jusqu’au  cou,  pour  échapper  aux  insup- 
portables piqûres  dès  cousins.  Si  l’hiver,  au  contraire, 

eût  recouvert  la  terre  de  neige,  il  se  serait  dirigé  vers 

' « 

les  lx)is  bas  et  Humides  que  tapissent  la  mousse  et  le 
lichen  dont  Ids  daims  se  nourrissent  en  cette  saison, 
et  qui  parfois  encroûtent  les  arbres  jusiiu’à  plusieure 
pieds  de  hauteur.  En  d’autre  temps,  il  eût  remarqué  les 
endroits  où  l’animal,  frottant  ses  cornes  contre  les 
branches  des  arbrisseaux,  les  débarrasse  de  leur  enve- 
loppe veloutée  ; ceux  où  il  a coutume  de  creuser  la 
terre  de  ses  pieds  de  devant f ou  bien,  il  l’eût  attendu 
aux  lieux  où  abondent  le  pommier  sauvage  et  le  pla- 
queminier  (1)  sous  lesquels  il  s’arrête  de  préférence,' 

(1)  Persimon  (Diospiiros  Virginiana),  ou  plaqueminier  de  Vir- 
ginie. C’est  un  arbre  d’environ  60  pieds  ; le  fruit  est  jaune,  rond,  de 
la  grosseur  d’une  pomme  et  assez  succulent. 
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parce  (ju’il  aime  à nuicher  leurs  fruits.  Au  printemps, 
(lès  les  premiers  beaux  jours,  notre  chasseur,  imitant  le 
bramement  de  la  daine,  pan’ient  souvent  ainsi  à s'em- 
parer de  la  mère  avec  son  faon.  D'autres  fois,  comme 
cela  se  pratkiue  dans  quelques  tribus  d’indiens,  il  plante 
au  bout  d’un  bâton  une  tète  de  daim  conyenablement 
prèpanie,  et  la  promène  en  rampant,  au-dessus  des 
grandes  herbes  des  prairies,  si  bien  que  le  vrai  daim, 
IronqK*  par  l’apparence,  se  laisse  approcher  à porü'e  de 
fusil.  Mais,  cher  lecteur,  en  voilà  sans  doute  assez  pour 
ce  genre  de  chasse.  Permettez-moi  seulement  d’ajouter 
que,  soit  d’une  fatjon,  soit  d’une  autre,  c’est  par  mil- 
liers que  les  daims  succombent  chatiue  année.  Très 
souvent  on  ne  les  tue  (lue  pour  la  peau,  et  l’on  ne  se 
soucie  pas  même  des  meilleurs  morceaux,  à moins  que 
la  faim  ou  la  proximité  de  quelque  marché  n’engage 
le  chasseur,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à emporter 
les  jambons. 

Lâchasse  à la  torche,  ou,  comme  on  l’appelle  dans 
certaines  contrées,  la  lumière  des  forêts,  ne  manque 
jamais  de  produire  une  forte  impression  sur  celui  <[ui 
pour  la  première  fois  en  est  témoin.  La  scène,  par 
moments,  revêt  quelque  chose  de  redoutable  et  de 
grandiose;  elle  jette  dans  l’àme  une  véritable  frayeur, 
capable  de  paralyser,  jusqu’à  un  certain  point,  les 
facultés  du  corps.  Suivez-donc  en  effet,  sans  une  sorte 
de  frisson,  le  chasseur  qui  galoppe  à travers  l’inextri- 
cable épaisseur  des  bois , obligé  vous-même  de  lancer 
votre  cheval  par-dessus  des  centaines  de  troncs  énormes, 
taulôt  vous  trouvant  enlacé  par  des  lianes  vagabondes 
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et  des  vignes  sauvages,  tantôt  vous  débattant  entre  deux 
jeunes  arbres  tenaces,  dont  les  branches,  forcées  par 
le  passage  de  votre  compagnon,  se  referment  sur  vous, 
ou  reviennent  vous  fouetter  le  visage  ; sans  compter 
tant  et  tant  d’autres  occasions  de  vous  rompre  le  cou, 
par  exemple,  en  tombant  la  téti;  la  première  au  fond 
de  quelque  précipice  recouvert  de  mousse  ! Mais  je  veux 
mettre  de  l’ordre  dans  ma  description,  et  vous  laisser 
juger  par  vous-même  si  cet  amusement  serait  ou  non 
de  votre  goût. 

chasseur  est  rentré  au  campement  nu  à la  maison; 
il  s’est  reposé,  a fait  un  bon  repas  de  son  gibier,  et 
maintenant  il  attend  avec  impatience  le  retour  de  la 
nuit.  11  .s’est  procuré  quantité  de  pommes  de  pin  rem- 
plies de  matière  résineuse;  il  possède  une  vieille  poêle 
à frire  qui,  Dieu  le  sait,  a peut-être  servi  à sa  grand’ 
grand’mère,  et  où  l’on  mettra  les  pommes  de  pin  , 
une  fois  allumées;  les  chevaux  se  tiennent  à la  porte 
tout  sellés  ; enfln,  lui-même  il  paraît  avec  sa  carabine 
en  bandoulière,  s’élance  sur  un  cheval,  tandis  que 
l’autre  est  monté  par  son  fils  ou  un  domestique  portant 
la  poêle  et  les  pommes  de  pin,  et  l’on  part  en  se  diri- 
geant vers  l’intérieur  de  la  forêt.  Arrivés  sur  le  terrain 
où  doit  commencer  la  chasse,  on  bat  le  briquet,  le  feu 
jaillit,  et  bientôt  le  bois  résineux  pétille.  L’individu  qui 
porte  la  torche  s’avance  dans  la  direction  jugée  la  plus 
favorable.  La  flamme  illumine  les  objets  rapprochés  ; 
mais  au  loin  tout  reste  plongé  dans  une  obscurité 
d’autant  plus  profonde  ; à ce  moment,  le  chasseur  gagne 
le  front  de  bataille,  et  ne  tarde  pas  à apercevoir  devant 
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lui  deux  points  faiblement  lumineux  : ce  sont  les  yeux 
d’un  daim  ou  d’un  loup  qui  réfléchissent  l’éclat  de  la 
torche.  L’animal  ne  bouge  point  ; et  pour  quelqu’un 
qui  n’aurait  pas  l’habitude  de  cette  chasse  étrange  , le 
flamboiement  de  ws  yeux  ferait  naître  l’idée  d’un  fan- 
tôme ou  d’un  lutin  égaré  parmi  les  bois,  loin  des  lieux 
qu’il  a coutume  de  hanter.  Mais  le  chasseur,  que 
rien  n’intimide,  s’en  approche,  et  souvent  d’assez  près 
pour  distinguer  les  formes;  il  épaule  sa  carabine,  il 
tire,  et  l’animal  ro.ule  par  terre!  Alors  il  descend  de 
cheval,  prend  la  peau  ou  d’autres  parties  les  plus  à sa 
convenance  ; puis  continue  sa  chasse  presque  toute  la 
nuit,  sinon  même  jusqu’à  la  pointedu  jour,  tuant  ainsi 
quelquefois  une  dizaine  de  daims,  quand  il  y fait  bon. 
Ce  genre  de  chasse  devient  fatal,  non-seulement  aux 
daims,  mais  encore  aux  loups,  et,  par  aventure,  à un 
vieux  cheval  ou  à une  vache  qui  se  trouve  rôdant  dans 
la  profondeur  des  bois. 

A pré'scnt,  lecteur,  il  vous  faut  enfourcher  un  cour- 
sier de  Virginie,  généreux  et  plein  de  feu.  Votre  fusil 
n’est-ce  pas,  est  en  bon  état?...  Écoutez  : le  son  de  la 
corne  et  des  cors  retentit  et  se  mêle  aux  aboiements 
d’une  meute  de  chiens  courants  ! Vos  amis  vous  atten- 
dent à l’ombre  du  feuillage  où  nous  devons  mener 
ensemble  la  chas.se  du  daim  au  pied  léger.  On  ne  sent 
pas  la  distance,  quand  on  savoure  d’avance  la  joie  de 
l’arrivée;  au  galop  donc,  à travere  les  bois,  jusqu’à  ce 
que  nous  trouvions  certaine  place  bien  connue  où,  soüs 
la  balle  du  chasseur,  plus  d’un  daim  superbe  a mordu 
la  poussière.  Les  traqueurs  se  sont  déjà  mis  en  quête  ; 
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on  les  entend  exciter  les  chiens  de  la  voix.  Allons  ! les 
(éperons  dans  le  ventre  de  nos  chevaux , ou  nous 
serons  trop  tard  à notre  poste,  et  nous  manquerons  la 
première  occasion  d’arrêter  au  passage  le  gibier  (jui 
fuit.  Plus  vite,  plus  vite,  la  chasse  est  lancée  ; le  sou 
du  cor  se  rapproche  et  résonne  de  plus  en  plus  fort  ; 
hurrah!  hurrah!  ou  nous  resterons  honteusement  en 
arrière. 

Knün  nous  y voilà  ; descendez,  attachez  votre  cheval 
à cet  arbre,  placez-vous  là,  derrière  ce  peuplier  jaune, 
et  surtout,  attention  à ne  pas  me  tiier.  Le  gibier  vient 
à nous  grand  train;  je  cours  moi-mèine  à mon  poste, 
et  la  palme  à (pii,  le  premier,  l’étendra  roide  mort  ! 

Malheureusement  pour  lui,  son  pied  a fait  craquer 
une  branche  de  bois  sec,  je  l’entends,  et  les  chiens  le 
serrent  de  si  pn^s  qu’il  va  passer  à l’instant  mènn!,,.... 

voici  : qu’il  est  beau,  liondissant  ainsi  sur  le  sol , 
quelle  noble  tête,  quel  magnifique  bois,  quelle  grâce 
dans  chacun  de  ses  mouvements,  et  comme  il  .semble 
plein  de  confiance,  s’en  remettre  à sa  seule  légérelé 
pour  son  salut!  Hélas!  vain  es|)oir  : un  coup  part, 
l’animal  se  bais.se;  il  s’élance  d’une  vitesse  incompa- 
rable, il  vole;  mais  eu  pa.ssant  devant  une  autre  em- 
buscade, un  second  coup  mieux  ajusté  le  couche  par 
terre.  Chiens,  domestiques  et  cavaliers  se  ruent  sur  le 
terrain  ; on  félicite  le  chasseur  de  son  adresse  ou  de  sa 
chance,  et  la  chasse  repart,  pour  recommencer  dans 
quelque  autre  partie  de  la  forêt. 
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lecteur,  regardez  avec  attontion  la  planche  qui  est 
là,  devant  vos  yeux,  et  dites  si  la  scène  que  j’ai  essayé 
de  reproduire  u’est  pas  faite  pour  inspirer  l’intérêt  et 
la  pitié?  Peut-on  se  vanter  d’être  stîusihle  à la  inélo<lie 
de  nos  bois,  sans  éprouver  de  la  sympathie  pour  le 
néreux  courage  de  ce  mAle  qui  défend  si  fièrement 
son  nid,  et  déploie  toutes  ses  forces  pour  arracher  sa 
femelle  bien-aimée  des  replis  du  hideux  s(îr|)eut  ijui 
bientôt  déjà  l’a  privée  de  la  vie?  Voyez  : un  autre 
mâle  de  la  même  espèce,  répondant  aux  cris  de  dé- 
tresse de  son  camarade,  descend  en  toute  hâte  au 
.secours  des  deux  infortunés;  le  l>ec  ouvert,  il  est  prêt 
à porter  au  reptile  un  coup  vengeur;  s('s  ymix  étince- 
lants lancent  la  haine  à son  ennemi  ; un  troisième  est 
aux  prises  avec  le  serpent  et  lui  déchire  la  peau  tant 
(pi’il  peut.  .\h  ! si  l’alliance  de  ces  nobles  cœurs  pai'vient 
il  triompher,  ne  sm’a-ce  pas  une  preuve  de  plus  que 
l’inuocence,  bien  ([u’assiégée  de  périls,  finit,  avec  l’aide 
de  l’amitié,  par  s’en  tirer  à son  honneur. 

Les  deux  oiseaux,  dans  le  cas  actuellement  repré- 
senté, ont  eu  déjà  grandement  à souffrir  ; leur  nid  est 
sens  dessus  dessous,  la  couvée  perdue  et  la  vie  de  la 
femelle  dans  un  danger  imminent.  Cependant  le  ser- 
pent succombe,  il  est  vaincu , cl  sur  son  cadavre  une 
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volée  de  fifrives  et  d’autres  oiseaux  célèbrent  un  véri- 
table jubilé  et  font  retentir  les  bois  de  leurs  chants  de 
victoire. — Moi-mènie,  présent  à cette  scène,  je  fus 
assez  heureux  pour  contribuer,  de  ma  part,  à la  joie 
générale  : ayant  tenu  pendant  quelques  minutes,  dans 
ma  main,  la  pauvre  femelle  sur  le  point  d’expirer,  je 
la  vis  par  degrés  revenir  à elle , et  pus  la  rendre  à la 
tendresse  de  son  mâle  désoU*. 

La  grive  rousse  ou  batteuse,  nom  sous  lequel  elle 
est  aussi  généralement  connue,  peut  être  considérée 
comme  n^sidant  constamment  aux  États-Unis;  c’est 
ainsi  que,  toute  l’année,  on  en  trouve  de  répandues, 
en  nombre  immense,  dans  la  Louisiane,  les  Florides, 
les  Camlines  et  la  Géorgie.  Cependant,  quelques-unes 
passent  l’hiver  dans  la  Virginie  et  le  Maryland.  Au  prin- 
temps et  en  été,  on  les  rencontre  dans  tous  nos  États 
de  l’est;  il  en  entre  aussi  dans  les  provinces  anglaises, 
et  (pielques-unes  même  dans  la  Nouvelle-Écosse;  mais 
je  n'en  ai  jamais  vu  plus  au  nord . Si  l’on  en  excepte  le 
robin  ou  grive  émigrante,  c’est  l’cspt'ce  la  plus  nom- 
breuse dans  l’Union.  Celles  qui  nichent  dans  les  districts 
du  centre  ou  de  l’est,  retournent  au  sud  vers  le  com- 
mencement d’octobre,  et  restent  ainsi  absentes,  six 
mois  entiers,  des  lieux  qui  les  ont  vues  naître  ; tandis 
que  plus  de  la  moitié  des  autres  y demeurent  durant 
toutes  les  saisons.  Elles  émigrent  de  jour,  isolément,  et 
ne  s’assemblent  jamais,  quel  que  soit  leur  nombre.  Elles 
volent  bas,  en  sautillant  de  buisson  en  buisson;  leur 
plus  long  essor  dépasse  rarement  la  largeur  d’un  champ 
ou  d’une  rivière  ; elles  semblent  se  mouvoir  pesam- 


Digilized  by  Google 


IJV  ÜRIVE  ROUSSE.  305 

ment  à cause  de  la  brièveté  de  leurs  ailes  dont  la  con- 
cavité produit  ordinairement  un  bruit  sourd.  Du  reste, 
elles  voyagent  dans  le  plus  grand  silence. 

L’oiseau  n’a  pas  plutôt  regagné  le  domicile  de  son 
choix,  qu’au  premier  beau  matin  le  voilà  perché  sur 
la  branche  la  plus  élevée  d’un  arbre  détaché , d’où  il 
fait  éclater  sa  voix  sonore,  si  richement  variée,  et  d’une 
si  haute  mélodie.  Il  n’est  pas  naturellement  doué  pour 
l’imitation,  mais  c’est  un  exécuteur  de  premier  ordre; 
et  bien  qu’il  chante  parfois  des  heures  de  suite,  rare- 
ment, pour  ne  pas  dire  jamais,  commet-il  une  erreur 
en  répétant  ces  belles  leçons  qu’il  a apprises  de  la  na- 
ture, de  la  nature  que  seule  il  étudie,  tant  que  durent 
le  printemps  et  l’été.  .\h  ! lecteur,  (|ue  je  voudrais  vous 
répéter  aussi  ces  cadences  si  pleines  de  charme  et  d’har- 
monie, dont  chaque  trille  vient  mourir  à votre  oreille, 
doux  comme  la  chanson  d’une  mère  qui  berce  son  petit 
(infant;  que  no  puis-je  imiter  ces  notes  si  hautes  qui  ne 
le  ci'ident  qu’à  celles  de  cet  autre  musicien  des  forêts, 
l’oiseau  mocjueur,  dont  le  gosier  n’a  point  de  rival! 
Mais  hélas  ! il  m’est  impossible  de  vous  rendre  la  beauté 
de  ce  plain-chant;  allez  vous-même  au  milieu  des  bois, 
et  là;  écoutez-le.  — Dans  les  districts  du  sud,  de  temps 
à autre,  vous  l’enttnidrez  égayer  les  jours  calmes  de 
l’automne;  mais,  en  général,  il  reste  sans  voix  après  la 
saison  des  œufs. 

La  manière  d’être  de  cet  oiseau,  à l’épocjue  où  il  prt^ 
lude  aux  amours,  est  très  curieuse.  Souvent  le  mâle  se 
pavane  devant  la  femelle,  en  traînant  sa  queue  sur  la 
terre,  et  faisant  le  beau  autour  d’elle,  à la  manière  de 
1.  20 
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quol(|U(fS  pigeons.  Quand  il  pose  et  chante  en  sa  pré- 
sence, tout  son  (îorps  s’agite  avec  pas*sioij.  Dans  la 
Louisiane,  ils  coimnenœnt  l’un  et  l’autre  à bâtir  leur 
nid  dés  les  premiers  jours  de  mars;  dans  les  districts 
du  c-entre,  rarement  avant  le  milieu  de  mai;  tandis  que 
dans  le  ^iaine  c’est  à peine  s’il  est  fini  avant  le  mois  de 
juin.  Il  e^t  placé,  sans  beaucoup  de  soin,  dans  un  buis- 
son de  ronces,  un  sumac  ou  la  partie  la  plus  fourrée 
de  quelque  arbrisseau  ; jamais  dans  l’intérieur  de  la 
forêt;  mais  le  plus  communément,  sur  ces  coins  de  terre 
abandonnés  et  couverts  d’épines  qu’on  rencontre  par- 
tout le  long  des  clôtures  ou  des  vieux  champs  en  fri- 
che. Quelquefois  il  est  tout  à plat  par  terre.  Cette  espèce 
est  abondante  dans  les  landes  du  Kentucky,  lieux  in-, 
cultes  au  milieu  desquels  elle  semble  se  plaire;  néan- 
moins, on  l’y  voit  rarement  nicher.  Dans  les  États  du 
sud,  le  nid  se  trouve  souvent  tout  près  de  la  maison  du 
planteur,  côte  k côte  avec  celui  rie  l’oiseau  moejueur. 
A l’est,  où  le  grand  nombre  des  habitants  rend  l’oiseau 
plus  craintif,  il  le  caché  avec  plus  de  précaution;  mais 
dans  tous  les 'c^is  il  est  large,  composé  extérieurement 
de  petites  branches  sèches,  de  ronces  et  autres  maté- 
riaux semblables  entrecroisés  et  matelassés  de  feuilles* 
mortes  et  de  grosses  herbes,  le  tout  doublé  d’une 
épaisse  couche  de  racines  fibreuses,  de  crins  et  quel- 
quefois de  chiffons  et  de  plumes.  Il  contient  de  quatre 
k six  œufs,  d’un  blanc  gris  sale,  piquetés  de  nombreuses 
taches  de  brun.  Au  suri,  il  y a d’ordinaire  deux  couvées 
par  an,  mais  rarement  plus  d’une  dans  les  Étals  du 
centre  et  du  nord. 
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Cette  grive  niche  en  volière  et  devient  tout  à fait  trai- 
table, même  dans  un  état  plus  restreint  de  captivité.  On 
l’élève  de  la  même  manière  et  avec  la  même  nourriture 
(jne  l’oiseau  moqueur.  Elle  chante  bien  aussi  en  t^age 
et  a beaucoup  des  mouvements  de  ce  demier.  Elle  est 
active,  pétulante  et,  dans  sa  rancune,  ne  se  fait  pas 
faute  d’appliquer  un  bon  coup  de  bec  sur  la  main  qui 
stî  hasarde  à l’appmcher.  C’est  en  automne  que  les 
jeunes  commencent  leur  éducation  musicale,  — Paga- 
nini  lui-mème  no  fit  jamais  preuve  de  plus  de  patience 
ni  de  plus  d’ardeur,  — et  le  printemps  suivant,  le  plein 
pouvoir  de  leur  gorge  est  développé. 

Mon  ami  Bachman  ayant  élevé  plusieurs  de  «‘s 
oiseaux,  a bien  voulu  me  communiquer,  à bnir  sujt't, 
les  détails  suivants.  Ils  se  montrent  assez  bien  disposi'^s 
envers  la  personne  (pii  les  nourrit,  mais  restent  tou- 
jours sauvages  vis-à-vis  toute  autre  espèce  d’oiseaux. 
Un  soir,  dit-il,  je  mis  trois  moineaux  dans  la  cage 
d’une  de  ces  grives,  et  le  lendemain  matin  je  les 
trouvai  tués  et,  qui  plus  est,  pres(|ue  entièrement  plu- 
més. Cependant  cette  môme  grive  était  si  douce  et  si 
gentille  pour  moi,  que  quand  j’ouvrais  sa  cage,  elh;  me 
suivait  au  travers  du  verger  et  du  jardin.  Dès  qu’elle 
me  voyait  prendre  une  liôche  ou  une  houe,  elle  s’atta- 
chait à mes  talons,  et,  pendant  que  je  retournais  la 
terre,  saisissait  adroitement,  do  la  pointe  de  son  liée, 
les  vers  et  les  insectes  que  je  mettais  à découvert.  Je  la 
gardai  trois  ans,  et  c’est  son  affection  pour  moi  qui  finit 
par  lui  coûter  la  vie.  Elle  avait  l’habitude  de  dormir 
sur  le  dos  de  ma  chaise,  dans  mon  cabinet.  Une  nuit 
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que,  par  incgarde,  la  porte  avait  été  laissée  ouverte, 
un  chat  s’y  introduisit  et  l’étrangla.  — Autrefois,  dans 
l’État  de  New-York,  j’ai  vu  de  ces  oiseau.x  rester  toute 
l’année,  quand  l’hiver  n’était  pas  rigoureux. 

Dans  toute  resjW'ce  des  grives,  il  n’y  a pas,  aux  États- 
Unis,  d’oiseau  plus  fort  que  la  grive  rousse.  Ni  le  robin, 
ni  le  moqueur  ne  peuvent  lutter  avec  elle.  Gimme  le 
premier,  elle  met  en  fuite  le  chat  et  le  chien  et  harcelle 
le  raton  et  le  renard  ; elle  poursuit  le  faucon  de  Cooper, 
l’autour,  et  même  les  provoque  ; et  il  est  peu  de  ser- 
pents qui  puissent  attaquer  son  nid  avec  succès.  Il  est 
remarquable  aussi  que,  bien  que  ces  oiseaux  aient  entre 
eux  d(!  fréiiuentes  et  rudes  batailles,  cependant,  au 
premier  signal  d'alarme  donné  par  l'un  d’eux,  ils  se 
précipitent  tous  pour  l’aider  à chasser  l’ennemi  com- 
mun. S’il  arrive  que  deux  nids  sè  trouvent  placés  l’un 
auprès  de  l’autre,  on  voit  les  mâles  se  livrer  de  furieux 
combats  auxquels  prennent  part  les  femelles.  Dans  de 
telles  rencontres,  les  mâles  s’appi'ochent  l’un  de  l’autre 
avec  de  grandes  précautions;  ilséüdent,  élèvent  et  sou- 
dain rabaissent  leur  longue  queue  en  éventail  ; ils  en 
fou(!ttent  l’air  de  côté  et  d’autre,  puis  s’aplatisstmt 
contre  terre  en  poussant  un  petit  cri  de  dé6,  jusqu’à 
ce  que  l’un  des  deux,  profitant  de  quelque  avantage  de 
position  ou  de  telle  autre  circonstance,  s’élance  le  pre- 
mier à la  charge.  La  lutte,  une  fois  franchement  enga- 
gée, ne  finit  d’habitude  que  quand  l’un  a bien  battu 
l’autre;  après  quoi,  le  vaincu  essaie  rarement  d’une 
revanche  et  ta  paix  est  faite.  Ils  aiment  beaucoup  à se 
baigner  et  à faire  la  poudrette  sur  le  sable  des  routes; 
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ils  se  plongent  dans  de  petites  flaques  d’eau  sous  les 
rayons  du  soleil,  puis  gagnent  les  sentiers  sablonneux 
où  ils  se  roulent,  s<'^hent  leur  plumage  et  se  débarras- 
sent des  insectes  qui  les  gênent.  Quand  ou  les  trouble 
durant  cette  opération,  ils  se  contentent  de  se  cacher 
tout  aupi’és,  sous  queUpies  broussaille«s,  pour  revenir 
aussitôt  que  l'on  est  pa.ssé. 

Pendant  que  la  femelle  couve,  vous  entendez  le  mâle 
chanter,  du  haut  d’un  arbre  voisin,  des  heures  entières.^ 
Il  monte  jus(]u’au  sommet,  en  sautant  de  branche  en 
branche,  et  choisit  pour  son  théâtre  (pielque  bosquet 
isolé  qui  ne  s’élève  pas  à plus  de  cent  pas  du  nid.  Sa 
chanson  flnie,  il  plonge  vers  sa  letraite  favorite,  sans 
se  servir  des  branches  pour  descendre.  Le  mâle  et  la 
femelle  couvent  l’un  après  l’autre.  I>eur  mutuel  atta- 
chement, le  courage  qu’ils  déploient  pour  la  défense 
de  leur  nid,  sont  des  faits  bien  connus  des  enfants  do  ta 
campagne;  ces  oiseaux  ne  souffrent  pas  qu’on  y porte 
ta  main;  fiU-ce  môme  un  homme,  ils  t’assaillent,  en 
poussant  un  son  guttural  qui  est  très  fort  et  imite  la 
syllabe  tchai,  tchai,  accompagnée  d’un  plaintif  weo  toeo, 
qu’ils  continuent  jusqu’à  ce  que  l’ennemi  se  retire.  S’il 
emporte  leur  trésor,  il  est  sûr  d’étrc  poursuivi  bien  loin, 
peut-être  un  demi-mille  ; les  pauvres  parents  passent 
et  repassf'nt  sans  cesse  devant  lui  et  l’accablent  de 
reproches  qu'il  a bien  mérités. 

l.a  nourriture  de  cette  grive,  que  l’on  connaît  aussi 
.sous  le  nom  de  moqueur  français  (t),  consiste  en  in- 

(1)  Buffüi). 
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sficlos,  vers,  l)ai<‘.s  et  toulos  sortes  de  fruits.  Elle  est 
friaiultî  de  figues,  et  [«u  tout  où  il  y a des  poires,  on  est 
ceilain  de  la  trouver.  Eu  hiver,  elle  se  rabat  sur  les 
bai(‘s  du  cornouiller,  du  sumac  et  du  houx,  et  monte 
jusqu’aux  dernières  branches  des  plus  hauts  arbres  pour 
chercher  du  raisin.  On  en  prend  facilement  aux  trappes 
dans  cette  saison,  et  on  en  voit  quantité  sur  les  mar- 
chés du  sud.  Mais  rarement  les  vieux  oiseaux  peuvent- 
ils  vivre  longtemps  en  captivité.  Quelques  planteurs  se 
plaignent  de  l’habitude  qu’ils,  ont  de  gratter  la  terre 
pour  en  arracher  le  blé  nouvellement  semé;  quant  à 
moi , je  crois  qu’ils  n’en  veulent  qu’aux  vers  et  aux 
larves  du  hanneton;  du  moins,  leurs  fortes  jambes  et 
leurs  pieds  semblent  conformés  pour  cela.  Disons 
(ju’en  général  on  les  voit  d’un  bon  œil,  pai*ce  qu’ils 
commettent  peu  de  dégât  dans  les  moissons.  / 

Ces  grives,  ainsi  (|ue  le  robin  et  quelques  autres  du 
même  genre,  souffrent  beaucoup  à la  mue  d’automne; 
et  si  alors  elles  sont  en  cage,  elles  perdent  presque 
toutes  leurs  plumes  qui  ue  sont  entièrement  i>ous- 
sées,  chez  les  jeunes,  que  dans  le  courant  du  premier 
hiver. 


L’AMATEUR  DE  PUTOIS. 


Par  un  rude  temps  (rhiver,  je  mo  rendais  de  Louis- 
ville  H Hendorson  dans  le  Kentucky,  en  coinjMignie, 
d’un  voyageur  étranger  à ces  contré(’s,  et  que  je  dési- 
gnerai par  les  initiales  D.  T.  Tout  eu  marchant,  mon 
compagnon  aperçut  un  joli  petit  animal  marqué  de 
noir  et  de  jaune  pâle,  à queue  longue  et  touffue. 
M.  Audubon,  me  cria-t-il,  n’est-ce  pas  un  bel  écureuil 
que  je  vois  là-bas?  Mais  oui,  lui  répondis-je,  et  d’une 
espèce  à se  laisser  approcher  et  mettre  la  main  dessus... 
si  vous  l’avez  bien  gantée. — M.  D.  T.  n’en  demande 
pas  davantage,  descend  de  cheval,  casse  une  baguette  , 
de  bois  sec,  et  pousse  au  joli  petit  animal , son  large 
manteau  flottant  sur  ses  épaules  au  gré  de  la  brise.  11 
me  semble  encore  le  voir  s’approcher,  et  passer  douce- 
ment son  bâton  en  travers  du  corps  de  la  béte,  pour 
tâcher  de  l’amadouer  et  de  la  prendre.  Non  ! jamais  je 
ne  rirai  d’aussi  bon  cœur  que  lorsque  je  vis  la  complète 
déconfiture  de  mon  pauvre  camaratle  : le  putois,  car 
c’était  bien  un  vrai  putois,  leva  prestement  sa  belle 
(lueue  touffue,  et  lui  lacha  une  telle  Iwrdée  de  ce  fluide 
dont  la  nature  l’a  pourvu  pour  sa  défense , que  moii 
ami,  déconcerté  et  furieux,  commença  à malmener  le 
pauvre  animal.  Heureusement  pour  celui-ci,  son  agi- 
lité sauva  sa  peau  ; mais  tout  en  battant  eu  retraite,  il 
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n’en  contiuUfT  pas  moins  d’envoyer,  à chaque  pas,  des 
déchaînes  dont  l’efficacité  et  l’abondance  achevèrent 
de  convaincre  son  adveisaire  qu’a  poursuivre  des  écu- 
reuils  de  cette  espèce  il  ne  pouvait  y avoir  ni  agrément 
ni  profit. 

Ce  n’était  pas  tout  : quand  il  voulut  revenir,  ni  moi 
ni  mon  cheval  ne  pûmes  le  souffrir  auprès  de  nous  ; 
c'est  à i>eiiie  si  .son  propre  cheval  l’endura  sur  son  dos; 
de  sorte  qu’il  nous  fallut  continuc'r  notre  route  en  deux 
bandes,  et  prendre  grand  soin  de  ne  nous  tenir  jamais 
sous  son  vent.  Mais  l'aventure  ne  finit  point  encore  là. 
Nous  devions  sous  peu  songer  à un  gîte,  car  déjà  il  s’eu 
allait  nuit,  quand  nous  avions  aperçu  le  putois,  et  main- 
tenant la  neige  tombait  en  épais  tourbillons  et  nous 
empêchait  tout  à fait  d’avancer;  force  fut  donc  de 
nous  contenter  de  la  première  cabane  qui  se  ren- 
contra. Ayant  obtenu  la  permission  d’y  passer  la  nuit, 
nous  mimes  pied  à terre,  et  nous  trouvâmes,  en  entrant, 
au  beau  milieu  d’une  troupe  d’hommes  et  de  femmes 
réunis  pour  ce  que  l’on  appelle,  dans  nos  contrées  de 
l’ouest,  l’ojiération  du  corn-schucking  (1). 

Mais  tout  le  monde  n’est  pas  tenu  de  savoir  ce  ijue 
c’est  que  l’opération  du  corn-schucking;  un  mot  d’ex- 
plication ne  sera  donc  pas  hors  de  propos. 

Le  blé,  ou  pour  mieux  dire  le  maïs,  est  recueilli  dans 
son  enveloppe  ; et  pour  cela,  l’on  se  contente  de  déta- 
cher chaque  gros  épi  de  la  tige.  D’abord,  et  sur  le  ter- 


(l)  Corn-schucking.  Errcuillcr  le  maïs,  comme  on  dit  dans  nos 
départements  du  Midi, 
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rain  môme  où  il  est  récolté,  on  fait  des  tas  de  ces  épis; 
puis  on  les  charrie  dans  la  grange,  à moins  que,  comme 
c’est  en  général  le  cas  dans  cette  partie  du  Kentucky , 
on  ne  les  mette  simplement  sous  une  espèce  de  hangar 
couvert  de  ces  longues  feuilles  en  forme  de  lance,  qui 
ptmdentdu  chaume  en  courbes  gracieuses  et  qui,  lors- 
qu’elles sont  arrachées  et  séchées,  tiennent  lieu  de  foin 
pour  la  nourriture  des  chevaux  et  du  bétail.  L’enve- 
loppe consiste  en  quelques  feuilles  épais.ses,  plus  lon- 
gues que  l’épi  et  qui  le  protègent.  Maintenant,  quand 
des  mille  boisseaux  de  blé  sont  ainsi  ramassés  en  tas, 
on  conçoit  que  ce  n’est  pas  une  petite  besogne  que 
d’éplucher  l’épi.  Aus.si,  et  comme  je  l’ai  dit,  plus  spé- 
cialement dans  l'ouest,  plusieurs  familles  de  voisins 
conviennent-elles  de  se  réunir  alternativement  sur  les 
plantations  les  unes  des  autres,  afin  de  s’entraider  à le 
débarrasser  de  ces  enveloppes,  et  à préparer  le  grain 
pour  le  marché  ou  les  usages  domestiques. 

üîs  bonnes  gens  que  nous  rencontrâmes  dans  cette 
hospitalière  demeure , partaient  justement  pour  la 
grange  (le  fermier  étant  ici  plutôt  à son  aise  qu’autre- 
ment),  afin  d’y  travailler  juscpic  vers  le  milieu  de  la 
nuit.  IjOi’squ’on  nous  eut  suffisamment  considén'*s  et 
examinés,  sorte  d’inspection  ({u’il  faut  que  se  résigne  à 
subir  tout  nouveau  venu,  n’importe  où,  môme  dans  un 

salon,  nous  pûmes  enfin  nous  approcher  du  feu 

Pouah  ! quel  régal  pour  lt‘s  nez  de  l’honorable  société  : 
la  fiente  du  putois  que  l’air  froid  du  soir  avait  durcie 
et  rendue  inodore  sur  les  habits  de  mon  camarade, 
recouvra  bientôt  tout  son  parfum.  Le  manteau  fut  mis 
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à la  porte  ; mais  ou  n’eii  pouvait  pas  iltioemment  faire 
autant  do  son  infortuné  propriétaire.  Ce  fut  uu  sauve^ 
(pii-p(“iit  général  ; il  ne  resUi  qu’un  seul  domestique 
blanc  pour  nous  servir  à souper. 

Je  me  sentais  moi-méme  un  peu  vexé  en  voyant  la 
contrariété  de  mon  honnête  compagnon  ; mais  il  avait 
trop  d’esprit  pour  ne  pa.s  prendre  bien  la  chose  ; et  il  me 
dit  simplement  (ju’il  étiiit  très  fâché  d’être  si  ignorant  en 
Z(X)logie.Mais  le  brave  bomme  n’était  pas  novice  seule- 
ment .sous  le  rapport  de  la  zoologie  : tout  frais  déhar(]ué 
d’Europe,  il  éprouvait  ])lus  cpie  de  la  gêne  dans  cette 
mauvaise  bicntpie,  à l’écart,  loin  de  la  grande  route; 
et  si  je  l'en  eusse  cru.  nous  serions  repartis,  cette  nuit 
même,  pour  ne  nous  arrêter  (|ue  chez  moi.  Mais  enfin, 
je  parvins  à le  rassurer,  en  lui  faisiint  (Miiuprendre  qu'il 
n’avait  réellement  rien  ù craindre. 

On  nous  montra  notre  lit.  Ce  fut  encore  une  autre 
affaire  ! Comme  nous  étions  complètement  étrangers 
l’un  à l’autre,  il  eut  d’abord  bien  du  mal  à se  faire 
à rid(;e  (pi’il  lui  fallait  partager  la  même  couverture 
avec  moi.  Mais  après  tout,  finit-il  par  observer,  cela 
u’mi  vaut  que  mieux  ; et  il  me  demanda  la  faveur  de 
coucher  au  fond,  comme  devant,  sans  doute,  y être 
moins  en  danger. 

Debout  à la  |X)inte  du  jour,  nous  prîmes  avec  nous 
le  manteau  qui  avait  eu  le  temps  de  geler,  et  après  une 
bonne  nuit , passée  cette  fois  chez  moi,  nous  nous 
séparâmes. 

Quelques  années  plus  tard,  dans  de  lointains  pays, 
je  revis  mon  camarade  du  Kentucky;  et  il  m’assura  que 
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chaque  fois  que  le  soleil  donnait  sur  son  manteau,  ou 
qu'on  l’approchait  du  feu.  l’odeur  du  putois  revenait 
si  insiqiportable  qu’il  avait  éü^  obligé  de  s’en  défaire. 
11  l’avait  donné-  à un  pauvre  moine  on  Italie. 

L’animal  connu  vulgairement  en  Amérique  sous  le 
nom  de  putois  est  long  environ  d’un  pied  et  demi, 
avec  une  queue  touffue,  bien  fournie  et  presipie  airssi 
longue  à elle  seule  ipie  le  reste  du  corps.  Le  pelage  est 
généralement  d’un  brun  noir,  marqué  d’une  large 
biche  blanche  sur  le  derrière  de  la  tète,  Mais  il  y a de 
nombreuses  variétés  de  couleur,  et  quelquefois  les 
bandes  blanches  du  derrière  sont  très  apparentes.  Le 
putois  se  creuse  des  trous,  ou  se  fait  une  habitation 
sous  terre,  parmi  les  racines  des  arbres,  quelquefois  entre 
des  rochers.  Il  se  nourrit  d’oiseaux,  de  jeunes  lièvres, 
de  rats,  do  souris  et  d’autres  petits  animaux,  et  commet, 
d’affreux  ravages  au  sein  des  poulaillers.  Le  caractère 
le  plus  singulier  de  cet  animal  est,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  la  faculté  qu’il  a de  lancer  pour  sa  défense, 
et  cela  à la  distance  de  plusieurs  mètres,  un  fluide 
d’une  odeur  exécrable  contenu  dans  une  poche  sous  la 
queue;  mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  l’a  pré- 
tendu, qu’il  se  serve  de  sa  queue  pour  en  asperger  l’en- 
nemi. Au  moins  ne  le  fait-il  que  lorsqu’il  est  par 
trop  tourmenté  et  poussé  à bout.  On  l’apprivoise  faci- 
lement; et  du  reste,  en  lui  enlevant  les  glandes,  on  pré- 
vient la  sécrétion  du  malencontreux  liquide.  Grâce  à 
cette  précaution,  il  peut  devenir  très  familier,  et,  pour 
la  maison,  remplacer  parfaitement  un  chat. 
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Oïl  rencontre  ce  charmant  oiseau  dans  toutes  les 
parties  des  États-Unis,  que  généralement  il  ne  quitte 
en  aucune  saison.  Il  ajoute  encore  aux  délices  du  prin- 
temps, et  sa  présence  embellit  même  les  jours  de  l’hi- 
ver.  Plein  d'une  innocente  gaieté,  gazouillant  sans  cesse 
son  doux  ramage,  aussi  familier  que  puisse  l’être  un 
oiseau  dans  sa  liberté  native,  il  est  sans  contredit  l’un 
des  plus  agréables  parmi  nos  favoris  des  tribus  emplu- 
mées. 1x3  pur  azur  de  son  manteau,  le  magnifique  éclat 
de  sa  gorge  le  font  admirer  tandis  (ju’il  vole  par  les  ver- 
gers et  les  jardins,  qu’il  traverse  les  champs  et  les  prai- 
ries, ou  qu’il  s’en  va  sautillant  le  long  des  routes  cl  des 
sentiers.  Se  rappelant  la  petite  boite  ([u’on  a prépanie 
|H)ur  lui , sur  le  toit  de  la  maisou,  sur  le  faîte  de  la 
grange  ou  les  pieux  de  la  clôture,  il  y retourne  conti- 
nuellement, même  pendant  l’hiver,  et  ses  visites  sont 
toujours  les  bienvenues  pour  ceux  qui  ont  appris  à le 
connaître. 

Quand  revient  le  mois  de  mars,  le  mâle  commence 
à faire  sa  cour,  et  témoigne,  à l’objet  de  son  choix,  au- 
tant de  tendresse  et  d’affection  que  la  tourterelle  même. 
Martinets  et  troglodytes  (1),  garde  à vous!  que  l’on  se 

(1)  House  irren  (Troglodyles  Âedon,  Vicill.).  Pans  l'Am(?rique  du 
>'ord,  les  habitants  ont  aussi  contume  d'attirer  cet  oiseau  au  voisinage 
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lieune  à une  distance  respectueuse,  si  l’on  ne  veut 
«éprouver  son  courroux.  Il  n’est  pas  jusqu’au  chat  rusé 
qu’il  ne  harcelle  de  son  cri  plaintif,  chaque  fois  qu’il  le 
rencoutro  dans  le  sentier  où  il  guette  lui-même  un 
insecte  pour  sa  femelle. 

Dans  les  Florides , l’oiseau  bleu  fait  son  nid  dés  le 
mois  de  janvier.  A Charlestou , il  s’accouple  dans  le 
môme  mois,  en  Pensylvanie  vers  le  milieu  d’avril,  et 
en  juin  seulement  dans  l’État  du  Maine.  11  construit 
son  nid  dans  la  boîte  qu’on  lui  a faite  tout  exprès,  ou 
bien  dans  quelque  creux  à sa  convenance.  Quelquefois 
il  prend  possession  des  trous  que  les  piverts  ont  aban- 
donnés. Les  œufs,  au  nombre  de  quatre  à six,  sont 
d’un  Ideu  pâle  ; il  y a souvent  deux  ou  trois  pontes  par 
année.  Tandis  que  la  femelle  couve  sur  les  œufs  de  la 
seconde,  le  mâle  a soin  des  petits  de  la  première,  et 
ainsi  de  suite. 

La  nourriture  de  ces  oiseaux  consiste  en  coléoptères, 
chenilles,  araignées  et  insectes  de  différentes  sortes 
qu’ils  vont  souvent  chercher  contre  l’écorce  des 
arbres.  Ils  aiment  aussi  les  fruits  mûrs,  tels  que 
figues,  périmons  (1)  et  raisins;  et  durant  les  mois 
d’automue,  ils  attrappent  les  sauterelles  qui  sont  sur 
les  tiges  de  la  grande  molène  si  commune  dans  les  vieux 
terrains.  Ils  se  plaisent  particulièrement  sur  les  champs 
nouvellement  labourés,  surtout  en  hiver  ou  au  com- 

(le  leur  demeure,  en  lui  élevant  un  abri  qu'ils  atlacbeut  au  bout  d'une 
perche. 

(1]  Vtde  aup.,  p.  398. 
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iiioneemcnt  du  priiilomps,  et  un  les  v voit  en  (lut'te  des 
inst?i:tes  qui  viennent  d’ètre  :inach<^s  de  leurs  ndraites 
par  le  tranchant  de  la  charrue. 

Le  chant  de  l’oiseau  bleu  est  un  gazouillement  doux 
et  aj^n'-able  ([u’il  répète  souvent,  tant  que  dun^  la  saisj>i( 
des  amours,  l’accompagnant  d’habitude  d’un  gracieux 
frémissement  de  scs  ailes.  Loi-sque  arrive  l'époque  fle.s 
migrations,  sa  voix  tie  consiste  plus  (lu’en  quel(|u«*s 
not(.*s  tendres  et  plaintives,  tjiii  indiquent  peut-être  lu 
n'puguanco  avec  laqm'lle  il  contemple  les  approches  il»* 
l’hiver.  En  novenilm',  la  plupart  d(;s  individus  (|ui . 
pendant  l’été,  ont  r('sidé  dans  les  districts  du  nord  i*l 
du  centre,  passent  en  volant  haut  dans  les  airs,  et  se 
dirigent  vere  le  sud  avec  leui-s  familles,  s’arrêtant  de 
temps  à autre  i)our  chercher  la  nourriture  et  piamdre 
quelque  repos.  Mais  en  hiver  on  en  voit  encore  beau- 
coiq),  et  ils  ne  quittent  point  les  lieux  où  ils  [teuveiit 
jouir,  même  en  cette  saison,  do  quehpies  beaux  jours. 
C’e.st  (pi’ils  ont  toujours  un  vif  attachement  pour  leurs 
anciennes  demeures,  etqu’avw;  la  grande  puissance  de 
leur  vol,  il  leur  (;st  facile  de  se  transporter  d’un  canton 
à un  autre,  quand  il  leur  plaît.  Us  reviennent  de  Itonne 
hcun;,  dès  février  ou  mai-s,  et  se  montrent  par  troupes 
de  huit  à dix  individus  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Alors, 
quand  ils  se  posent,  on  entend  les  joyeuses  chansons 
des  mâles  qui  retentissent  du  haut  des  érables  et  des 
sassafras  aux  fleurs  précoces. 

En  hiver,  ils  abondent  dans  tous  les  États  du  sud  et 
spé'cialement  dans  les  Florides,  où  j’en  trouvais  des 
centaines  sur  chaque  plantation  que  je  visitais.  Ils  de- 
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Vipnnent  plus  rares  dans  le  Maine,  davantaj'o  encore 
dans  la  Nouvelle-Écosse.  \ Terre-Neuve  et  au  Labra- 
dor, nous  n’en  vîmes  aucun  durant  notre  expédition. 

Mon  cxctdlcnt  et  savant  ami  le  docteur  Ri(^hard  Har- 
lan,  de  Philadelphie,  me  dit  qu’un  jour,  aux  environs 
de  cette  ville,  étant  assis  devant  la  maison  d’un  de  ses 
amis,  il  s’amusait  à observer  un  couple  d’oiseaux  bleus 
qui  s’étaient  installés  dans  un  trou  creusé  spécialement 
pour  eux,  à l’extrémité  de  la  corniche.  Ils  avaicmt  des 
petits  et  dé|jloyaient  la  plus  grande  vigilance  pour  leur 
sûreté,  à ce  point  qu’il  n’était  {mis  rare  de  les  voir  voler, 
et  surtout  le  niàle,  à la  rencontn?  des  personnes  (jui  pas- 
saient dans  le  voisinage.  Une  poule,  avec  ses  poussins, 
•s’étiint  approchée  trop  près,  la  colère  de  l’oiseau  bleu 
monta  à un  si  haut  degré  que,  nonobstant  l’ extrême 
disparité  des  forces,  il  se  précipita  sur  elle,  et  continua 
de  l’as-saillir  avec  une  telle  violence,  que  la  pauvre 
poule  fut  à la  fin  forcée  de  battre  en  retraite  et  de  se 
réfugier  sous  un  buisson  assez  éloigné.  Quant  au  petit 
champion,  il  revint  triomphant  à .son  nid,  où  il  chanta 
fièrement  sa  victoire.  Les  choses,  cependant,  prennent 
parfois  une  tout  autre  tournure  ; et  l’on  se  rapi>elle  ce 
que  j’ai  dit  précédemmeut  des  combats  de  l’oiseau  bleu 
et  du  martinet  pourpré. 

Cette  espèce  m’a  souvent  remis  en  mémoire  celle  du 
robin  rouge-gorge  d’Europe  qui,  en  effet,  lui  est  assez 
stMiiblable  de  forme  et  de  mœurs.  Comme  l’oiseau  bleu, 
le  l'ouge-gorge  a de  grands  yeux  où  se  peint  fréquem- 
ment et  d’une  manière  très  expressive  le  pouvoir  de  ses 
passions;  comme  lui  aussi,  il  aime  à descendre  sur  les 
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dernières  branches  des  arbres  d’où,  restant  longtemps 
dans  la  même  jwsture,  il  épie  d’un  œil  furtif  chaque 
objet  au-dessous  de  lui.  Puis,  loi-stju’il  a découvert  un 
insecte  ou  un  ver,  il  s’élance  légèrement,  le  prend  daii.s 
son  bec,  regarde  encore  aux  environs,  pour  voir  s’il  n’en 
aperçoit  pas  d’autre,  fait  quehjues  petits  sauts  en  incli- 
nant son  corps  en  bas,  enfin  s’arrête,  se  redresse,  et 
se  renvoie  sur  sa  branche,  où  de  plus  belle  il  entonne 
sa  chanson.  C’est  jieut-être  après  avoir  remarqué 
(juelques-uns  des  traits  rap|)clant  cette  conforiniU* 
d’habitudes  dans  les  deux  espèces,  que  les  premiers 
colons  du  Massachusetts  ont  donné  à notre  oiseau  le 
nom  de  robin  bleu  qu’il  porte  encore  dans  cet  État. 

Quant  à moi,  si  j’étais  maintenant  pour  établir  une 
classification  des  oiseaux  de  notre  pays,  je  ne  serais  pas 
éloigné  d’assigner  à l'oiseau  bleu  une  ])lace  parmi  les 
Turdiens. 
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Une  nuit,  par  un  délicieux  clair  de  lune,  j’étais  en 
contemplation  devant  la  beauté  des  cieux  limpides  et 
le  puissant  éclat  de  lumière  que  rétléchissait  autour  de 
moi  la  surface  tremblante  des  eaux,  lorsque  je  vis 
monter  l’otficier  de  quart,  qui  bientôt  entra  en  conver- 
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sation  avec  moi.  Il  avait  fait  autrefois  une  rude  guerre 
aux  tortues  ; de  plus,  il  avait  élé  un  grand  chasseur,  et 
malgré  son  humble  naissance  et  des  prétentions  mo- 
destes, l’énergie  et  le  talent  secondés  par  l’éducation 
l’avaient  , élevé  à un  poste  plus,  convenable.  Un  tel 
homme  ne  pouvait  manquer  d’ôtre  un  agréable  com- 
pagnon. Nous  parlâmes  de  divers  sujets,  et  principa- 
lement, vous  pouvez  le  croire,  d’oiseaux  et  auli*es  pro- 
ductions de  la  nature.  Il  me  dit  qu’une  fois  il  avait  eu 
une  aventunî  très  désagréable , en  cherchant  du 
gibier  dans  une  certaine  baie  du  golfe  du  Mexique.  Je 
lui  demandai  de  vouloir  bien  me  la  raconter,  et  sans 
se  faire  prier,  il  m’en  rap}X)rta  les  détails  suivants.Je 
vous  les  transmets  dans  des  termes  qui  ne  seront  peut- 
être  pas  exactement  les  siens;  mais  je  tacherai,  du 
moins,  qu’ils  s’en  rapprochent  le  plus  possible. 

« C’était  vei*s  le  soir  d’une  paisible  journée  d’été;. je 
me  trouvais  pagayant  le  long  d’un  rivage  sablonneux 
qui  me  parut  très  convenable  pour  m’y  reposer,  au 
milieu  des  grandes  herbes  dont  il  était  couvert  ; et 
comme  le  soleil  n’était  plus  qu’à  quelques  d^rés  au- 
dessus  de  l’horizon,  il  me  tardait  de  planter  ma  tente, 
ou  plutôt  mon  filet  contre  les  moustiques,. et  de  passer 
la  nuit  dans  ce  désert.  Les  cris  assourdissants  de  mil- 
liers de.  grenouilles  mugissantes  (1)  que  j’entendais 


(1)  Bull-frog,  Grenouille  mugissante  {Rana  ocellata^  Lin.).  La 
plus  grande  des  espèces  connues,  puisqu'elle  a souvent  huit  pouces  de 
long.  On  compare  son  mugissement  à celui  du  taureau  ; d'où  son 
. nom.  Ses  sauts,  sur  un  terrain  uni,  sont  de  six  à huit  pieds  ; elle  est  si 
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dans  un  marais  voisin,  ne  devaient  que  mieux  y bercer 
mon  sommeil;  et  des  troupes  de  merl<îs,  (jue  je  voyais 
s’y  rassembler,  me  promettaient  des  compagnons  dont 
je  n’avais  rien  à craindre,  dans  cette  retraite,  si  loin  de 
tous  les  regards. 

Je  remontais  im  petit  ruisseau,  pour  mettre  par  pré- 
caution mon  canot  à couvert  d’un  grain  subit,  et 
j’avançais  gaiement,  lorsejue  tout  à coup  une  b(.‘lle  yole 
s’offrit  à ma  vue.  Surpris  d’une  telle  rencontre  dans 
ces  parages  à peine  connus,  je  sentis  comme  un  frisson 
me  passer  dans  tous  les  membres;  mon  sang  s’arrêta, 
la  pagaie  me  tomba  des  mains,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
une  véritable  épouvante,  qu’eu  la  ramassant  je  tournai 
ja  tête  vers  le  bateau  mystérieux.  M’en  étant  lente- 
ment approché,  il  me  sembla  voir  ses  flancs  marqués 
de  taches  de  sang  ; oui , c’était  bien  du  sang  ! Je  jetai 
un  regard  plein  d’anxiété  par-dessus  les  plats-liords, 
et  j’aperçus  deux  cadavres!  Des  pirates,  j’en  étais  con- 
vaincu, ou  des  Indiens  ennemis,  avaient  commis  ce 
crime.  Un  sentiment  d’horreur  s’empara  de  moi,  mon 
cœur  battait,  battait,  puis  restait  comme  glacé  sous  le 
poids  d’une  terreur  inaccoutumée  ; et  c'était  avec  con- 
sternation et  désespoir  que  je  regardais  vei’s  le  soleil 
prêt  à se  coucher. 

Combien  de  temps  restai-je  plongé  dans  mes  som- 
bres réflexions?  Je  ne  puis  le  dire;  seulement,  ce  que 
je  me  rappelle,  c’est  que  j’eu  fus  tin*  par  de  sourds 

vorace,  qu'elle  mange  les  jeunes  canards,  quoique  dércndiis  par  leur 
mère. 
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gi'missemcnts  qui,  mm  loin  de  moi,  annonçaient  un 
homme  à l’agoniè.  Une  sueur  froide  me  j)erçait  de 
chaque  pore;  mais  enfin  je  me  dis  que,  iiuoique  seul, 
j’étais  bien  armé,  et  qu’après  tout  je  n’avais  qu’à  m’en 
remettre  à la  protection  de  la  Providence. 

L’humanité  aussi,  de  sa  douce  voix,  murmurait  à 
mon  oreifie,  que  si  je  n’étais  pas  surpris  et  mis  hors 
d’état  de  m’employer,  je  pourrais  porter  secoui’s  à 
quelque  être  souffrant,  peut-être  même  contribuer  à 
sauver  une  précieuse  vie.  Fort  de  cette  penst'e,  je 
poussai  mon  canot  sur  le  rivage,  et  le  saisissant  par  la 
proue,  d’un  seul  élan  je  le  tirai  bien  haut  parmi  les 
herbes. 

Les  gémissements  continuaient  à me  poursuivre, 
comme  un  glas  funèbre,  pendant  que  j’apprêtais  et 
armais  mon  fusil.  J’étais  bien  décidé  à tuer  le  premier 
individu  qui  se  lèverait  d’entre  les  roseaux.  En  avan- 
çant avec  précaution,  je  vis  sortir  au-dessus  des 
touffes  sauvages  une  main  qui  s’agitait  d’une  façon 
suppliante.  J’ajustai  environ  un  pied  au-dessous  ; mais 
au  même  instant  parurent,  en  se  dressant  convulsive- 
ment, la  tête  et  la  poitrine  d’un  homme  tout  eiusan- 
glanté,  et  j’entendis  une  voix  rauque,  mais  défaillante, 
qui  me  demandait  assistance  et  merci  ; puis  le  malheu- 
reux retomba  sur  la  terre,  et  il  y eut  un  silence  de 
mort.  Moi,  je  sui’veillais  d’un  œil  attentif  chaque  objet 
aux  alentours,  et  mes  oreilles  étaient  ouverte  au 
moindre  bruit  ; car  ma  situation,  dans  ce  moment,  me 
parais.sait  l’une  des  plus  criti([ues  de  ma  vie.  Cepen- 
dant les  grenouilles  coassaient  toujours  dans  le  marais. 
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les  dernière  merles  se  perchaient  sur  les  arbres,  et  je 
marchais,  plein  d'angoisse,  vers  l’objet  inconnu  de  mes 
alarmes  non  moins  que  de  ma  pitié. 

Hélas  ! le  pauvre  être  qui  gisait  à mes  pieds  était  si 
aflaibli  par  la  perte  de  son  sang,  que  je  n’avais  rien  à 
redouter  de  lui.  Mon  premier  mouvement  fut  de  courir 
chereher  de  l’eau,  et  j’en  rapportai  mou  chapeau  rem- 
pli justju’aux  bords.  Je  mis  la  main  sur  son  coeur,  bai- 
gnai sa  figure  et  sa  poitrine,  et  lui  frottai  les  tempes 
du  contenu  d’une  fiole  que  j’avais  sur  moi  comme  un 
préservatif  contre  la  morsure  des  serpents.  Ses  traits  sil- 
lonnés par  les  ravages  du  temps  étaient  faits  pour  ins- 
pirer la  crainte  et  le  dégoût  ; mais  il  avait  dû  être  un 
puissant  homme,  à en  juger  par  sa  forte  charpente  et 
ses  larges  épaules.  Il  râlait  affreusement,  sa  respiration 
restant  embarrassée  à travers  la  masse  de  sang  qui  lui 
encomlirait  la  gorge.  — Son  équipement  n’indiquait 
que  trop  son  métier  : il  portait,  caché  dans  son  sein , un 
énorme  pistolet;  un  grand  couteau  nu  était  près  de  lui 
par  terre  ; autour  de  sa  tête,  et  sans  couvrir  ses  gros 
sourcils,  s’enroulait  un  foulard  de  soie  rouge,  et  par- 
dessus sa  culotte  lâche,  il  avait  des  bottes  de  pêcheur. . . 
en  un  mot,  c’était  un  pirate  ! ' 

Mes  peines  ne  furent  pas  perdues  ; car  à force  de 
baigner  ses  tempes,  je  le  ranimai,  son  pouls  reprit 
quelque  vigueur,  et  je  commençais  à espérer  que  peut- 
être  il  pourrait  survivre  aux  cruelles  blessures  qu’il 
avait  reçues.  Des  ténèbres,  de  profondes  ténèbres  nous 
enveloppaient;  je  parlai  de  faire  du  feu.  — Oh!  non  , 
non,  par  grâce,  s’écria-t-il.  — Convaincu  pourtant 
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que  dans  les  circonstances  actuelles  il  m’était  impor- 
tant d’en  avoir,  je  le  laissai,  courus  à son  bateau  et  en 
rapportai  le  gouvernail,  le  banc  et  les  rames,  que  j’eus 
bientôt  mis  en  pièces  avec  ma  hachette.  Puis  je  donnai 
un  coup  de  briquet,  et  nous  nous  trouvâmes  éclairés  par 
la  lumière  d’un  feu  brillant.  Le  pirate  semblait  com- 
battu entre  la  terreur  et  sa  reconnaissance  pour  mes  bons 
soins.  Plusieurs  fois,  dans  un  jargon  moitié  anglais, 
moitié  espagnol,  il  me  pria  d’éteindre  le  feu;  mais 
après  que  je  lui  eus  fait  avaler  une  gorgée  d’un  fort 
cordial , il  finit  par  devenir  plus  tranquille.  J’essayai 
d’étancher  le  sang  qui  coulait  des  larges  plaies  béantes 
à ses  épaules  et  à son  flanc,  lui  exprimant  le  regret  de 
n’avoir  rien  pour  lui  donner  à manger  ; mais  au  mot 
de  nourriture,  il  branla  la  tète. 

Ma  position,  je  le  répète,  était  l’une  des  plus  extraor- 
dinaires où  je  me  fusse  jamais  trouvé.  Naturellement 
mes  paroles  se  tournèrent  vers  des  sujets  religieux  ; 
mais  hélas  ! le  mourant  croyait  à peine  à l’existence 
d’un  Dieu.  — Ami,  me  dit-il,  car  tu  me  semblés  ami , 
je  n’ai  jamais  étudié  les  voies  de  celui  dont  tu  me 
parles;  je  suis  un  Out-Law  (1);  peut-être  diras-tu 
bientôt  un  misérable  ; et  depuis  longues  années  je  n'ai 
eu  d’autre  métier  que  celui  de  pirate.  Les  instructions 
de  mes  parents  furent  perdues  pour  moi  ; j’étais  né,  je 
l’ai  toujours  cru,  pour  faire  un  homme  féroce.  Me  voilà 
maintenant  gisant  et  près  d’expirer  sur  ce  tas  de  mau- 

r ‘ 

(1)  Out-law.  Hors  ta  k>I. 
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vaisos  lierbos,  [»our  avoir  dans  ma  jeunesse  méprisé 

leurs  nombreuses  réjtrimandes.  — Tu  vas  frémir 

Vois-lu  ces  mains,  à présent  sans  force?  Eh  bien!  elles 
ont  assassiné  la  mère  qu'elles  avaient  tenue  embrassée  I 
Oui,  je  le  sens,  j’ai  mérité  les  tortures  de  l’affreuse 
mort  qui  me  meuace;  une  chose  me  console,  c’est 
qu’un  seul  être  de  mon  espèce  soit  témoin  de  mes  der> 
nières  convulsions. 

Une  douw  mais  faible  espérance  de  pouvoir  encorQ 
le  sauver  et  lui  aider  à obtenir  son  pardon  m’engagea 
il  le  presser  sur  le  même  sujet.  — Non  ! tout  cela  est 
inutile;  je  ne  cherche  jias  à lutter  coutre  la  mort.... 
du  moins,  les  scélérats  qui  m'ont  blessé  ne  se  vante- 
ront  pas  de  m’avoir  vaincu...  Je  n’ai  besoin  du  pardon 
de  qui  que  ce  soit...,  donnez-moi  un  peu  d’eau,  et  lais- 
sez-moi  mourir  seul. 

Dans  l’intention  d’apprendre  de  lui  quelque  chose 
ejui  pùt  mettre  sur  la  voie  pour  arriver  à la  capture  de 
ses  r^mpables  associés,  je  retournai  chercher  de  l’eau  à 
la  crique,  et  en  rapportai  une  seconde  fois  plein  mon 
chapeau.  Étant  parvenu  à l’introduire  presque  toute 
dans  sa  bouche  desséchée,  je  le  suppliai,  au  nom  de  sa 
paix  future,  de  me  raconter  son  liistoire.  C’est  impos- 
sible, me  répondit-il,  je  n’aurais  pas  le  temps.  Les 
battements  de  mon  cœur  me  le  disent  : quand  le  jour 
levÛMidra,  il  y aura  longtemps  que  ces  jambes  ner- 
veuses seront  sans  mouvement;  à peine  me  restera-t-il 
une  goutte  de  sang  dans  le  corps,  et  ce  sang,  à quoi 
va-t-il  servir?  tout  bonnement  à faire  pousser  l’herbe! 
Mes  Idessures  sont  mortelles;  je  mourrai,  je  veux 
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mourir,  sans  ce  que,  vous  autres,  vous  appelez 

confession.  > 

* 

La  lune  se  levait  dans  Test;  sa  beauti^  calme  et 
majestueuse  tae  pénétrait  d’un  saint  respect.  Je  la 
montrai  du  doi^  au  pirate,  lui  demandant  s’il  ne 
reconnaissait  pas  là  l’œuvre  et  l’image  d’un  Dieu? 

Ah  ! je  vois  où  tu  veux  en  venir  ; toi , comme  le.  reste 
de  nos  ennemis,  tu  n’as  qu’un  désir,  c’est  do  nous 
exterminer  jusqu’au  dernier..,  Eh  bien!  soit;  mourir, 
après  tout,  n’est  pas  si  grand’chose  ; et  je  crois  bien 
que,  si  ce  n’était  la  aoufïrance,  on  n’y  songerait  môme 
pas.  Mais,  en  réalité,  tu  t’es  montré  mon  ami,  et  je  veux 
vt’en  dire  tout  ce  qu’il  est  convenable  que  tu  saches.  . 

. Espérant  toujours  que  ses  pensées  pourraient  prendra 
un  tour  salutaire,  je  baignai  de  nouveau  ses  tempes, 
et  arrosai  ses  lèvres  de  spiritueux.  Ses  yeux  enfoncés 
semblèrent  darder  du  feu  vers  les  miens  ; un  lourd  et 
profond  soupir  gonfla  sa  poitrine  et  s’eflbrça  de  se 
frayer  un  passage  à travers  sa  gorge  étouffée  de  sang. 
11  me  pria  de  l’aider  à se  soulever  un  peu;  ce  que  je  fis, 
et  alors  il  me  raconta  quelque  chose  comme  ce  qui 
suit;  car,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  son  langage  môlé  de 
français,  d’anglais  et  d’espagnol,  formait  un  jargon 
tel  que  je  n’en  avais  jamais  .entendu  , et  que  je  suis 
tout  à fait  incapable  d’imiter;  mais  au  moins  je  puis 
vous  donner  la  substance  de  sa  déclaration. 

— Dis-moi  d’abord  combien  dé  cadavres  tu  as  trouvés 
dans  le  bateau,  et  comment  ils  étaient  vêtus.  — Deux, 
•lui  répondisr^je;  et  je  lui  décrivis  leur  habillement.. — 
Tràs-bien  ! ce  sont  les  corps  des  gueux  qui  me  suivaieot 


328 


MORT  D’ülf  PIRATB. 


dans  cette  infernale  barque  de  yankee  (1  ) . C’étaient  tout 
de  même  d’audacieux  coquins;  car,  voyant  que  pour 
leur  bateau  l’eau  devenait  trop  basse,  ils  se  sont  lancés 
dedans  à mes  trousses.  Tous  mes  camarades  avaient 
été  tués,  et  pour  alléger  mon  propre  bateau,  je  les 
jetais  par-dessus  le  bord.  Mais  pendant  que  je  perdais 
mon  temps  à cette  maudite  besogne,  les  deux  brigands 
m’ont  mis  le  grapin  dessus;  et  m’ont  frappé  sur  la  tête 
et  sur  le  corps  de  telle  façon,  qu’après  que  je  les  ai  eu 
moi-même  désemparés  et  tués  dans  le  bateau,  je  me 
suis  trouvé  presque  incapable  de  me  mouvoir.  Les 
autres  scélérats  de  la  bande  avaient  emmené  notre 
scbooner  avec  un  de  nos  bateaux,  et  peut-être  à cette 
heure  ont-ils  pendu  tous  ceux  de  mes  compagnons 
qu’ils  n’avaient  pas  d’abord  massacrés...  Bien  des 
années,  je  l’ai  commandé  mon  beau  navire;  j’ai  pris 
bien  des  vaisseaux,  et  envoyé  pas  mal  de  coquins  au 
diable...  Toute  ma  vie  je  les  ai  baïs  ces  yankees,  et 
mon  seul  regret  est  de  n’en  avoir  pas  tué  davantage!.,. 
Je  revenais  de  Mantanzas  (2).,....  en  ai-je  eu  de  ces 
aventures...  et  de  l’or  donc  ! sans  compter;  mais  il  est 
enfoui  où  personne  ne  le  trouvera,  et  ça  ne  servirait 
à rien  de  te  le  dire.  — Sa  gorge  se  remplit  de  sang, 
.sa  parole  faiblit,  la  main  froide  de  la  mort  s’étendit 


(I]  Yankee,  sorte  de  nom  de  mépris  qn'on  donne  aux  colons 
anglais  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est  une  imitation  de  la  manière 
dont  les  noirs  delà  Virginie  et  quelques  peuplades  indiennes  articulent 
le  mot  english,  qu'ils  prononcent  ianki. 

{î)  Mantanias , ou  maianzas , est  un  port  au  nord-ouest  de  l'He 
de  Cuha. 
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sur  son  front,  et  d’une  voix  éteinte  et  saccadée  il  mur- 
mura : Je  suis  un  homme  mort. . . bonsoir. 

Hélas  ! il  est  triste  de  voir  la  mort,  sous  quelque  forme 
qu’elle  se  présente^  mais  ici  c’était  horrible,  car  ici 
c’était  sans  espoir.  J’entendais  le  râle  suprême  de 
l’agonie,  et  déjà  le  corps  retombait  dans  mes  bras,  si 
lourd,  que  je  ne  pouvais  le  supporter.  Je  l’étendis  sur 
. la  terre;  un  flot  de  sang  hoir  jaillit  de  sa  bouche;  puis 
ce  fut  un  sourd  et  terrible  gémissement,  dernier  soupir 
de  cette  âme  coupable.  Et  maintenant,  qu’avais-je  là, 
gisant  ainsi  à mes  pieds,  dans  le  désert  sauvage?  Un 
cadavre  déchiré,  une  inerte  masse  d’ai^le  ! 

Vous  vous  imaginez  facilement  quelle  nuit  je  dus 
passer.  A l’aurore,  je  creusai  un  trou  avec  la  pagaie 
de  mon  canot,  j’y  roulai  le  corps,  et  rejetai  le  sable 
par-dessus.  En  retournant  au  bateau,  j’y  trouvai  des 
busards  dévorant  déjà  les  autres  cadavres  que  j’es- 
sayai en  vain  de  traîner  sur  le  rivage.  Tout  ce  que  je 
pus  faire,  ce  fut  de  les  recouvrir  de  boue  et  d’herbes; 
puis,  m’étant  remis  à flot,  je  m’éloignai  de  la  baie, 
joyeux,  au  fond  du  cœur,  d’avoir  pu  m’en  échapper, 
mais  l’âme  encore  oppressée  d’un  sentiment  d’épou- 
vante et  d’horreur. 
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mœurs  de  ce  vautour  se  rapprochent  tellement  . 
de  celles  du  busard  des  diudons  {catkarlhesaura),  que 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  consacrer  cet  article  à la 
description  de  l’un  et  do  l’autre.  Et  ici,  cher  lecteur, 
permettez-moi  de  vous  présenter  la  copie  d’un  mémoire 
qu’il  y a quelques  années  je  publiai  sur  ce  sujet,  et  qui 
fut  lu,  en  ma  présence,  devant  une  nombreuse  assem- 
blée de  membres  de  la  Société  wernérionne  (1)  d’his- 
toire naturelle,  à Edimbourg.  Ai-je  besoin  de  m’excuser 
pour  avoir  iulroduitici  des  observations  déjà  anciennes, 
sur  un  point  de  discussion  si  intéressant  et  qui,  depuis, 
g été  plusieurs  fois  repris?  Voici,  du  reste,  en  quoi  elles 
eonsistaiunt. 

Quand  vous  aurez  vu,  comme  moi,  le  busard  des 
dindons  suivant  de  près  et  avec  un  soin  pénible  la 
lisière  des  forêts,  explorant  les  sinuosités  dos  criques  et 
des  rivières,  planant  au-dessus  des  vastes  plaines,  plon- 
geant son  œil  perçant  dans  toutcss  les  directions,  aussi 
attentif  que  le  fut  jamais  le  plus  noble  faucon,  |X)ur 
découvrir  où  se  cache,  là-bas,  la  proie  qui  lui  convient; 


(I)  Du  uom  de  Weriicr,  savant  minéralogiste  et  géologue  du  der- 
nier siècle. 
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lorsqu’ninsi  que  moi,  vous  l’aurez  vu  mainte  el  mainte 
fois  passer  au-dessus  d’objets  bien  propres  à exciter 
son  vorace  appétit,  sans  en  avoir  aucune  connaissance, 
parce  qu'il  ne  les  voit  pas;  lorsqu’enfin  vous  aurez 
observé  l’avide  vautour,  poussé  par  la  faim  ou  plutôt 
par  la  famine,  se  précipitant  comme  le  vent  et  descend 
daut  en  cercles  rapides,  dès  qu’une  charogne  a frappé 
ses  regards:  alors  vous  renoncerez  à cette  vieille 
croyance,  si  profondément  enracinée,  à savoir  que 
cet  oiseau  possède  la  faculté  de  découvrir  la  proie,  à 
une  immense  distance,  par  le  moyen  de  l'odorai. 

Cette  puissance , cette  finesse  de  l’odorat  chez  le 
vautour.  Je  l’acceptai  comme  un  fait  dès  ma  jeunesse; 
j’avais  lu  cela,  étant  enfant,  et  bon  nombre  de  théori- 
ciens aux(juels  j’en  parlai  dans  la  suite,  me  répétèrent 
la  même  chose  avec  enthousiasme,  d’autant  plus  qu’ils 
regardaient  cette  faculté  comme  un  don  extraordinaire 
de  la  nature.  Mais  j’avais  déjà  remarqué  que  la  nature, 
quelque  étonnante  que  fût  sa  bonté,  n’avait  pourtant 
point  accordé  à chacun  plus  qu’il  ne  lui  était  nécessaire, 
et  que  jamais  le  même  individu  n’était  doué,  à la  fois, 
de  deux  sens  portés  à . un  très  haut  degré  de  perfection  ; 
en  sorte  que  si  ce  vautour  possédait  un  odorat  si  excel- 
lent, il  no  devait  pas  avoir  besoin  d’une  vue  si  perçante, 
et  vice  versa. 

Après  avoir  vécu  plusieurs  années  pai’mi  ces  vau- 
tours, du  temps  de  mes  courses  à travers  les  États-Unis; 
après  m’être  assuré,  par  mille  et  mille  observations,’ 
qu’ils  ne  me  sentaient  nullement  quand  j’approchais 
d’eux,  caclm  par  un  arbre,  même  à quelques  pas,^  tandis  * 
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qu^aii  contraire,  dès  que,  de  cette  distance  ou  de  bien 
plus  loin,  jë  me  montrais  à eux,  ils  s’envolaient  avec 
tous  les  signes  dé  la  plus  vive  frayeur,  je  dus  enfin  aban- 
donner entièrement  ma  première  idée , et  je  m’enga*- 
geai  dans  une  série  d’expériences,  ayant  pour  but  de 
me  démontrer,  à moi  du  moins,  jusqu’à  quel  point 
existait  cette  fine^  d’odorat,  et  si  même  il  était  vrai 
qu’elle  existât  du  tout.  J’en  consigne  ici  le  résultat  pour 
vous  le  communiquer;  vous  pourrez  ainsi  conclure 
vous-même , et  juger  combien  de  temps  le  monde  a 
été  abusé  par  les  assertions  d’hommes  qui,  avec  leur 
air  d’assurance,  n’avaient  jamais  rien  vu,  en  fait  de 
vautour,  que  des  peaux;  ou  qui  s’étaient  contentés  des 
récits  d’individus  se  souciant  eux-mêmes  fort  peu  d^ob- 
servér  la  nature  de  près.* 

Première  expérience.  — Je  me  procurai  une  peau 
de  daim  entière  jusqu’aux  sabots,  et  je  la  bourrai 
consciencieusement  d’herbe  sèche,  de  façon  à la  rem- 
plir même  plus  que  dans  l’état  naturel.  Je  laissai  le  tout 
sécher  et  devenir  aussi  dur  que  du  vieux  cuir;  puis,  je 
la  fis  porter  dans  le  milieu  d’un  vaste  champ,  où  on 
l’étendit  sur  le  flanc,  les  jambes  déjetées  deçà  et  delà, 

comme  si  l’animal  était  mort  et  déjà  en  putréfaction. 

) 

Alors  je  me  retirai  à environ  cent  mètres,  et  quelques 
minutes  s’étaient  à peine  écoulées,  qu’un  vautour  qui 
chassait  autour  du  champ,  à une  assez  grande  distance, 
ayant  aperçu  la  peau,  vola  directement  vers  elle  et  s’a- 
battit à quelques  pas.  De  suite  je  m’avançai , toujours 
caché  par  un  gros  arbre,  jusqu’à  une  cinquantaine  de 
mètres,  d’où  je  pouvais  parfaitement  observer  l’oiseau. 
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Il  s’approcha  de  la  peau,  jeta  sur  elle  un  regard  de 
méûance,  puis  sauta  dessus,  leva  la  queue  et  se  vida 
librement  (ce  que  tous  les  oiseaux  de  proie,  à l’état 
^sauvage,  font  généralement  avant  de  manger) . D’abord, 
il  s’en  prit  aux  yeux  qui  étaient  ici  deux  globes  d’argile 
séchés,  durcis  et  peints,  et  les  attaqua  l’un  après  l’autre, 
sans  pourtant  rien  y faire  que  de  les  déranger  un  peu. 
Enfin,  cette  partie  ayant  été  abandonnée,  l’oiseau  se 
porta  sur  l’autre  extrémih^  du  prétendu  animal,  et  là, 
se  donnant  encore  plus  de  mouvement,  il  parvint  à dé- 
chirer les  coutures  et  à tirer  quelques  poignées  de  four- 
rage et  de  foin.  Mais,  pour  de  la  chair,  il  n’avait  garde 
d’en  trouver  ni  d’en  sentir;  et  cependant  il  s’opiniâtrait 
à en  découvrir,  là  où  il  n’y  en  avait  pas  la  moindre 
trace.  Après  des  efforts  réitérés,  tous  sans  profit,  il  se 
renvola,  et  s’étant  remis  à chasser  aux  environs  du 
champ,  je  le  vis  soudain  tournoyer,  puis  descendre  et 
tuer  un  petit  serpent  jarrelière  (1)  qu’à  l’instant  il 
avala.  Après  quoi,  il  se  renleva  encore,  recommença  à 
planer,  passa  et  repassa  plusieurs  fois  très  bas,  au- 
dessus  de  la  peau  bourrée,  comme  au  déses()oir  d’aban- 
donner un  morceau  de  si  Iwnne  mine. 

Ainsi,  voilà  un  vautour  qui,  par  le  moyen  de  son 
sens  si  exttaordimire  de  l’odorat,  n’est  pas  capable  de 
découvrir  qu’il  n’y  a,  sous  cette  peau,  ni  chair  fraîche, 
ni  chair  corrompue,  et  qui  cependant,  du  premier 
coup  d’œil  et  d’une  distance  considérable,  peut  aper- 
cevoir un  serpent  à peine  gros  comme  le  doigt,  vivant 

(1)  Garter  tnakt  ifioluber  «aurita.  Un.). 
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et  sans  aucune  odeur  1 Cela  me  donnait  ù réfléchir,  et 
j’en  conclus  qu’à  tout  événement  les  facult(’S  visuelles 
étaient  chez  lui  bien  supérieures  à celles  de  l’odorat. 

Deuxième  expérience. — Je  fls  traîner,  à quelque  dis-, 
tance  de  ma  maison,  un  porc  qui  venait  de  périr,  et 
que  l’on  jeta  dans  un  ravin  profond  d’une  vingtaine  de 
pieds,  où  le  vent  soufflait  très  fort,  et  qui  était  obscur, 
rempli  de  broussailles  et  de  grands  roseaux.  C’est  là 
que  j’ordonnai  à mes  gens  de  cacher  l’animal,  en  re- 
courbant les  roseaux  par-dessus,  et  je  l’y  laissai  deux 
jours,  pensant  bien  que  cela  intriguerait  busards,  vau- 
tours noirs  ou  auti’es,  et  qu’ils  viendraient  voir  ce  que 
ce  pouvait  être. 

On  était  alors  au  commencement  de  juillet,  c’est-à- 
dire  à une  époque  où,  sous  ces  latitudes,  un  cadavre  se 
corrompt  et  devient  extrêmement  fétide  en  très  j)eu  de 
terni».  D’un  moment  à l’autre,  je  voyais  dos  vautours 
cherchant  la  proie,  passer  par-dessus  le  cliamp  et  le 
ravin  dans  toutes  les  directions^  mais  aucun  ne  décou- 
vrit celle  qui  y était  cachée,  bien  que,  sur  ces  entre- 
faites, plusieurs  chiens  lui  eussent  rendu  visite,  et  s’en 
fussent  copieusement  repus.  Je  voulus  moi-même  m’en 
approcher,  mais  Todeur  eu  était  si  insupiK)i'table  à vingt 
pas  à la  ronde,  que  j’y  renonçai  ; et  les  restes,  tombant 
d’eux-mômes  en  putréfaction,  finirent  par  être  entière- 
ment détruits. 

Alors  je  pris  un  jeune  porc,  et  d’un  coup  de  couteau 
dans  la  gorge  le  saignai  sur  la  terre  et  l’herbe,  à peu 
près  à la  même  place;  puis,  l’ayant  soigneusement  re- 
couvert de  feuilles,  j’étendis  le  résultat.  Les  vautours 
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aperçurent  la  trace  du  sang  frais,  et,  s’y  étant  abattus, 
la  suivirent  jusque  dans  le  ravin  où,  par  ce  moyen,  ils 
découvrirent  l’animal  qu’ils  dévorèrent  sous  mes  yeux, 
quoiqu’il  n’eût  point  encore  d’odeur. 

Ce  n’était  pas  assez,  pour  moi,  de  ces  expériences 
cependant  si  décisives. 

Ayant  trouvé  deux  jeunes  vautours  de  la  taille  de 
petits  poulets,  que  le  duvet  recouvrait  encore,  et  qui 
avaient  plutôt  l’air  de  quadrupèdes  que  d’oiseaux,  je  les 
emportai  chez  moi,  les  mis  dans  une  grande  cage,  en 
vue  de  tout  le  monde,  dans  la  cour,  et  me  chargeai 
raoi-mèrae  de  leur  donner  à manger.  Je  les  fournis 
abondamment  de  pics  à tète  rouge  et  de  perro(|uets 
que  je  tuais  en  aussi  grand  nombre  que  je  voulais,  sur 
des  mûriers  où  ils  cherchaient  leur  nourriture,  dans  le 
voisinage  immédiat  de  mes  deux  orphelins. 

Ceux-ci  les  déchiraient  par  laml>eaux , à grands 
coups  de  bec,  et  en  les  tenant  sous  leurs  pieds.  Au 
bout  de  quelques  jours,  ils  étaient  si  bien  habitués  à ' 
mes  visites,  que  lorsque  j’approchais  de  leur  cage,  les 
mains  pleines  du  gibier  que  je  leur  destinais,  ils  com- 
mençaient aussitôt  à siffler  et  à gesticuler,  presque  à la 
manière  des  jeunes  pigeons,  et  se  présentaient  mutuel- 
lement le  bec,  comme  s’ils  s’attendaient  à recevoir  la  . 
nourriture  l’un  de  l’autre,  ainsi  (ju’ils  l’avaient  reçue 
de  leurs  parents. 

Deux  semaines  s’écoulèrent  ; les  plumes  noires  pa- 
raissaient et  le  duvet  diminuait.  Je  remarquais  un 
accroissement  extraordinaire  des  pattes  et  du  bec;  cl 
es  trouvant  propres  pour  me$  expériences,  je  fermai. 
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avec  des  planches,  trois  des  côtés  de  la  cage,  ne  lais- 
sant que  le  devant  garni  de  barreaux,  pour  qu’ils  pus- 
sent voir  au  travers.  Je  nettoyai,  lavai,  sablai  la  cage  afin 
d’enlever  toute  mauvaise  odeur  résultant  de  la  chair  cor- 
rompue qu’auparamiit  elle  conteuait;  et  sur-le-champ 
je  cessai  de  me  présenter  par  devant,  comme  j’avais 
coutume,  lorsque  je  voulais  leur  douner  à manger. 

Je  m’en  approchais  souvent  nu-pieds;  et  je  reconnus 
bientôt  que  quand  je  ne  faisais  pas  de  bruit,  les  jeunes 
oiseaux  continuaient  à rester  droits,  sans  bouger  et 
silencieux,  jusqu’à,  ce  que  je  me  fusse  montré  jvir  le 
devant  de  leur  prison.  Plusieurs  fois  il  m’arriva  de 
prendre  un  écureuil  ou  un  lapin,  de  lui  ouvrir  le  ventre, 
de  l’attacher  à une  longue  gaule,  avec  les  entrailles 
pendant  librement,  et,  dans  cet  état,  de  le  placer  par 
derrière  leur  cage;  mais  c’était  en  vain  : ils  ne  sifflaient 
ni  ne  remuaient;  tandis  que  quand  je  présentais  le 
bout  de  la  gaule  au-devant  de  la  cage,  à peine  avait-il 
paru  par  le  coin,  que  mes  oiseaux  affamés  sautaient 
contre  les  barreaux,  sifflaient  d’une  furieuse  manière 
et  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  atteindre  le  morceau. 
Cela  fut  souvent  répété  avec  de  la  viande  soit  fraîche, 
soit  corrompue,  mais  toujours  appropriée  à leur  goût. 

Complètement  satisfait,  pour  mon  compte,  je  cessai  ' 
ces  expériences,  et  néanmoins  continuai  à nourrir  les 
deux  vautours  jusqu’à  leur  entier  développement.  Alors 
je  les  lâchai  à travers  la  cour  de  la  cuisine,  pour  qu’ils 
pussent  y ramasser  tout  ce  qu’on  leur  jetterait;  mais 
bientôt  leur  voracité  causa  leur  mort  : les  petits 
cboos  ne  leur  échappaient  lorsqu’ils  se  trouvaient 
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à leur  portée  ; jeunés  canards,  dindons  et  poulets  étaient 
pour  eux  une  tentation  si.  continuelle,:  que  le  cuisinier, 
ne  pouvant  veiller  sur  eux,  les  tua  l!un  et  l’autre,  pour 
mettre  un  terme  à leurs  déprédations. 

Pendant  que  je  tenais  mes  deux  jeunes  vautours  en 
captivité,  il  se  présenta,  relativement  à un  vieil  oiseau 
de  lainéme  espèce,  un  cas  assez  intéressant,  et  que  je 
désire  vous  faire  connaître. 

• I 

Ce  dernier,  planant  par  hasard  au-dessus  de  la  cour, 
au  moment  où  j’expérimentais  avec  ma  perche  et  mes 
écureuils,  apeiv ut  la  proie  et  s abattit  sur  le  toit  d’un 
hangar,  près  de  la  maison  ; de  là  il  descendit  par  terre, 
se  dirigea  tout  droit  vers  la  cage  et  s’efforça,  d’attraper 
la.  viande  qu’il  voyait  dedans.  Je  m’approchai  avec  pré- 
caution, il  recula  un  peu;  mais  quand  je  me  relirai,  il 
revint;  et  à chaque  fois  mes  deux  captifs  manifestaient 
le  plus  vif  empressement  envers  le  nouveau  venu.  Je 
donnai  l’ordre  à quelques  nègres  de  le  pousser  dou- 
cement vers  l’étable  et  de  tacher  de  l’y  faire  entrer, 
mais  il  ne  voulut  pas.  Enfin,  après  plusieurs  tentatives;  > 
je  parvins  à l’enfermer  dans  cette  partie  de  la  geniè- 
vrerie  (1)  où  l’on  dépose  les  graines  de  coton  ; et  là  je 
le  pris.  Comme  je  le  reconnus  bientôt,  le  pauvre  oiseau 
était  devenu  si  maigre,  que  c’était  uniquement  à son 
état  de  misère  que  j’avais  dû  de  pouvoir  lû’en  emparer. 
Je  le  mis  en  cage  avec  les  jeunes,  qui,  tous  deux,  com- 
mencèrent à sauter  autour  de  lui  et  à lui  faire  accueil, 

» 

en  gesticulant  de  la  façon  la  plus  grotesque;  mais  le 

• » * * 

( 

(1)  Gin-house*  " 
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vioiix,  tout  Ji'COTicerté  de  se  voir  en  prison,  leur  répon- 
dit à chacun  par  de  grands  coups  de  bec.  Oaignant 
qu’il  ne  les  tuât,  je  les  retirai  d’avec  lui  et  le  rassasiai 
compléteiiieut.  A force  de  jeûner,  il  avait  pris  un  tel 
ap])étit,  qu’il  maug(îa  trop  et  mourut  étouffé. 

,1’aurais  cncon^  à citer  beaucoup  d’autres  faits  indi- 
(juant  que  le  pouvoir  olfactif  dans  ces  oiseaux  a été  sin- 
gulièrement exagéré,  et  que  s’ils  peuvent  sentir  à une 
certaine  distance,  ils  peuvent  aussi  voir,  eide  beaucoup 
plus  loin.  Je  demanderais  à toute  personne  ayant  ob-^ 
s(;rvé  les  mœurs  des  oiseaux  pourquoi , si  les  vautôui's 
.sentent  leur  proie  d’une  telle  distance,  ils  perdent  tant 
de  tetnps  à la  chercher,  eux  qui  naturellement  sont  si 
paresseux  que;  lorscpi’ils  mit  trouvé  de  la  nourriture 
dans  quelque  endroit,  ils  ne  le  quittent  jamais,  ne  fie 
déplaçant  justtî  qui*  de  ce  qu’il  faut  pour  la  prendre  ? 
Mais  je  vais  entrer  maintenant  dans  le  d(%il  de  lein*s 
mœurs,  et  vous  découvrirez  facilement  d’où  provient 
cette  faculté  si  vantée  qu’on  leur  attnbué. 

Les  vautours  vont  par  troupes  et  s’associent  quel(|ue- 
tbisau  nombre  de  vingt,  quarante  et  plus.  Ainsi  cha.s- 
saut  de  compagnie,  ils  volent  en  vue  l’un  de  l’autre  et 
couvrent  une  immense  étendue  de  pays.  Une  troirpi^  de 
vingt  peut,  sans  peine,  explorer  une  surfaœ  de  deux 
milles;  d’autant  plus  qu’ils  s’en  vont  tournoyant  en 
laides  cereJes,  s’entrecoupant  souvent  l’un  l’autre  dans 
hnirs  lignes,  et  comme  fomant  une  longue  chaîne  dont 
les  replis  s’enroulent  sur  eux- mêmes.  uns  se 

tiennent  haut,  les  autres  bas;  aucun  recoin  ihî  leur 
échappe,  et  dès  que  l’un  d’eux,  plus  favorisé,  découvre 
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uno  proie,  il  nuit  à voler  autour,  et  par  l’impétuosité  de 
ses  mouvements  en  donne  avis  à son  plus  proche  com- 
pagnon, qui  te  suit  immédiatement  et  se  voit  lui-même' 
successivement  suivi  par  tous  les  autres.  De  cette  ma- 
nière, le  plus  éloigné  du  premier  se  précipite,  comme  le 
reste,  en  droite  ligne,  vers  le  lieu  indupiéparta  direction 
des  autres  ; et  tous  ils  arrivent,  sans  s’<'‘cart<ir,  par  la 
même  voie,  en  paraissant  olu’ir  à ce  pouvoir  extraordi- 
naire de  l’odoi'at  (ju’on  leur  accorde  si  faussement. 
Quand  l’objet  ainsi  découvert  est  gios,  récemment 
mort  et  revêtu  d’une  peau  trop  coriace  pour  jujuvoir 
être  entamé  et  dévoré,  et  lorsfju’il  leur  pronmt  ample 
ripaille,  ils  vont  s’établir  autour  et  dans  le  voisinage. 
Perehés  sur  des  rochers,  sur  de  hauts  sommets  di'mu- 
dés,  ils  sont  facilement  aperçus  par  d’autres  vautours, 
lesquels,  par  habitude,  connaissant  ce  que  cela  v('ut 
dire,  se  joignent  à la  première  troupe,  en  se  dirigeant 
aussi  en  droite  ligne,  et  fournissent  une  nouvelle  cause 
d’erreur  aux  personnes  qui  se  contentent  seulement  des 
apparences.  C’est  ainsi  (pie  j’ai  vu,  près  du  cadavre 
d’un  Ixeuf,  des  centaines  de  vautours  assemblés,  à la 
tombée  de  la  nuit,  quand  au  matin  il  n’y  en  avait  que 
deux  ou  trois.  Plusieurs  des  derniers  venus,  très  proba- 
blement, avaient  parcouru  des  centaines  de  milles  en 
cherchant  la  nourriture  pour  eux-tnêmcs,  et  sans  doute 
ils  eussent  drt  chercher  bien  plus  longtemps  encore,  s’ils 
n’avaient  aperçu  ce  rassemblement. 

Vautours  noirs  et  Imsards  des  dindons  restent  égale- 
ment autour  de  la  riche  proie;  quelques-uns  viemu'iil 
de  temps  en  temps  l’examiner,  l’attaciuent  au.\  endroits 
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1rs  plus  accessibles  et  attendent  que  la  corruption  l’ait 
entièrement  envahie.  Alors  toute  la  bande  se  met  à 
l’œuvre,  offrant  le  dégoûtant  tableau  d’une  horde  affa- 
mée de  cannibales;  les  plus  foils  chassent  les  plus  fai- 
bles, et  ceux-ci,  à leur  tour,  harassent  les  autres  avec 
toute  la  rancune  et  l’animosité  d’un  estomac  contraint 
de  demeurer  à vide.  On  les  voit  sauter  de  dessus  la  car- 
casse, l’assaillir  de  nouveau,  entrer  dedans,  s’y  disputer 
des  lamlteaux  déjà  en  partie  engloutis  par  deux  ou  trois 
camarades,  puis  sifiler  avec  fureur,  et  à chacjue  instant 
vider  leurs  narines  des  matières  qui  les  encombrent  et 
les  empêchent  de  respirer;  c’est  pt)ur  cela  seul,  sans 
aucun  doute,  (ju’ils  les  ont  si  grandes  à l’extérieur. 

Bientôt  l’animal  n’est  plus  qu’un  squelette.  Aucune 
partie  ne  .semble  trop  dure;  tout  est  déchiré,  avalé,  et 
il  ne  reste  rien  que  des  os  bien  nettoyés.  Enflu , tous 
ces  vr)i  aces  restent  là,  gorgés  et  à peine  capables  de 
remuer  les  ailes.  A ce  moment,  l’observateur  peut 
approcher  de  la  troupe  sanguinaire,  et  voir  les  vau- 
tours mêlés  à des  chiens,  qui  eux  ont  réellement  trouvé 
la  proie  par  Y odorat.  Mais  les  ois<‘aux  ne  se  laissent 
pas  facilement  renvoyer;  tout  au  plus  les  chiens,  en 
grognant  ou  leur  montrant  les  dents,  peuvent-ils  les 
faire  s’enlever  à quelques  pieds.  J’ai  vu  des  busanls 
travailler  à un  boutde  la  carcasse,  tandis  que  les  chiens 
déchiquetaient  l’autre  bout.  Mais  «péil  survienne  un 
loup,  ou  mieux  encore  un  couple  d’aigles  à tête  blanche 
pourvus  d’un  suffisant  appétit,  et  sur-le-champ  place 
leur  est  faite,  jusqu’à  ce  que  leurs  besoins  soient  satis- 
faits. 
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Uî  repas  fini,  les  vautours  gagnent  graduellement  les 
plus  hautes  branches  des  arbres  voisins,  et  y restent 
j U squ’à  coin  plèle  d i gestion  de  tout  ce  qu 'ils  on t englouti . 
Seulement,  de  temps  en  temps  ils  ouvrent  les  ailes, 
soit  à la  brise,  soit  au  soleil,  pour  se  rafraîchir  ou  se 
n^chanfier.  Le  voyageur  peut  passer  au-dessous  d’eux 
sans  qu’ils  y prennent  garde;  ou,  s’ils  le  remarquent, 
ils  ne  font  que  semblant  de  s’envoler,  et  l’instant 
d’après  replient  doucement  leurs  ailes,  vous  regar- 
dent passer,  et  ne  se  mettent  en  mouvement  que  lors- 
que de  nouveau  la  faim  les  pousse.  Cela  dure  souvent 
plus  d’un  jour  ; ensuite  on  les  voit  partir  les  uns  après 
les  autres,  et  d’ordinaire  seul  à seul. 

Alors  ils  montent  à une  immense  hauteur,  traçant 
avec  autant  de  grâce  que  d’éh’gance  des  cercles  variés, 
au  travers  des  airs;  parfois,  ramenant  légèrement  leurs 
ailes,  ils  s’élancent  obliquement  avec  une  grande  force, 
parcourent  ainsi  des  centaines  de  verges,  .s’arrêtent, 
puis  reprennent  leur  majestueux  essor,  s’élevant  jus- 
qu’à ne  paraître  plus  que  des  points  dans  l’espace  ; et 
on  les  voit  s’éloigner  définitivement,  pour  chercher 
ailleurs  leurs  moyens  ordinaires  de  subsistance. 

J’ai  entendu  dire,  pour  prouver  que  les  busards  sen- 
tent leur  proie,  que  ces  oiseaux  ordinairement  volent 
contre  le  vent;  quant  à moi,  je  regarde  comme  certain 
qu’ils  n’en  agissent  ainsi  que  parce  qu’il  leur  est  plus 
aisé  de  se  soutenir  au  vent,  quand  ils  eu  rencontrent 
un  courant  modéré,  que  lorsqu’ils  volent  devant  lui. 
Mais  j’ai  vu  si  souvent  ces  oiseaux  prendre  chasse  sous 
l’effort  d’une  violente  brise,  comme  s’ils  se  jouaient 
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av(3c  elle,  (jiie  rmi  et  Faiitn;  cas  n’(\sl  pour  moi  qu’un  * 
simple  incident,  déterminé  par  teui’s  plaisirs  ou  leurs 
besoins.  . ' 

Ici  je  veux  vous  rapporter  un  de  ces  faits,  curieux 
en  soi,  qu’ordiiiaireinent  on  altril)ue  à rtn.s/i>jcf,  mais 
que  moi  je  ne  puis  considérer  comme  appartenant  à 
un  semblable  mobile,  paître  qu’il  me  paraît  toucher  de 
trop  près  à la  raison;  <‘t  s’il  me  plaisait  de  lui  donner 
ce  dernier  nom,  vous  ne  me  condamneriez  pas.  j’espère, 
avant  d’avoir  v(ms-même  considéré  le  sujet  sous  un 
point  de  vue  plus  général. 

i^'udant  une  de  ces  fortes  rafales  qui,  au  commen- 
ccMueul  de  l’été  , se  déchaînent  si  fréqmîinment  dans  la 
Louisiane,  je  vis  une  troupe  de  vautours  accomplir  une 
singulière  manœuvre  : assurément  ils  avaient  deviné 
qiie  le  courant  (pii  diîchirait  tout  an-dessiis  d’eux;  ne 
consistait  (ju’en  une  simple  nappe  d’àir  ; car  ils  .s’élevè- 
rent oblicpiement  à l’encontre,  avec,  une  gramle  puis- 
sance, et  glissant  à travers  l’impétueux  tourbillon,  par- 
vinrent à le  surmonter,  pour  reprendre,  au-dessus  de 
lui,  leur  cours(?  paisible  et  élégante. 

On  doit  également  remarquer,  dans  C(^s  ois(?aux , la 
faculté  que  leur  a donnée  la  nature  de  discerner  le 
moment  où  un  animal,  bkîssé  va  mourir.  Dès  qu’ils 
en  apfîrçoivent  (pielqu’iiu  assailli  par  le  malheur,  ils 
s’attachent  à lui,  le  suivent  sans  relâche,  juscpi’à  ce  que, 
la  vi(3  l’ayant  tout  à fait  abandonné,  ils  n’ai(3îit  plus 
(pi’à  fondre  sur  l(nir  proie.  Un  vieux  cheval  acc.ablé  de 
misère,  un  bœuf,  un  daim  embourb(*  au  bord  du  lac 
où  le  liinido  animal  s’est  enfoncé,  pour  échapper  aux 
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moiichus  et  aux  wnsiiis  si  iiisupporltiblesdaiis  les  eha- 
leur.s,  sont  un  spoetaelo  ilélieieux  ])uur  les  busards  ipii 
déjà  spéculent  sur  leur  détresse.  Ils  descendent  innné- 
diatcinent,  et  si  l’infortuné  ne  peut  so  reuiettre  sur 
■ses  jandu's,  ds  s’établissent  autour  de  lui  et  se  gorgent 
à loisir  de  sii  chair.  Ils  fout  plus  : ils  guettent  souvent  le 
petit  chevreau,  l’agneau,  le  jeune  cochon,  au  iiiomeut 
où  il  sort  du  ventre  de  la  nière,  et  se  jettent  lâchement 
dessus  avec  une  alfreuse  voracité.  Eh  bien  ! ces  mêmes 
oiseaux  passeront  souvent  au-dessus  d’un  cheval  bien 
portant,  d’un  porc  ou  d’un  autre  animal  couché  par 
terre,  et  se  réchauffant  immobile  au  soleil,  comme  s’il 
é;tait  mort,  sans  qu’ils  changent  pour  cela  leur  vol  le 
moins  du  monde!  Juge/,  après  cela,  comme  il  faut  qu’ils 
y voient  bien  ! 

Ils  ont  si  souvent  occasion  de  dévorer  de  jeunes  ani- 
maux vivants,  dans  les  environs  des  grandes  plantations,^ 
que  prétendre  qu’ils  n’eu  mangent  jamais,  ce  serait 
absurde  ; et  cependant  des  écrivains  europi'ens  n’ont 
pas  craint,  à ce  qu’on  m’a  dit,  do  l’aflirmer.  Durant 
les  toiT'ibles  inondations  du  Mississipi,  le  courant  charrie 
des  corps  d’animaux  de  toute  espiico,  noyés  dans  les 
basses  terres,  et  qui  flottent  à la  surface  des  eaux  ; sur  • 
ces  cadavres,  ou  voit  fréquemment  des  vautours  se 
gorgeant  aux  dépens  du  colon,  qui  dans  ces  occasions 
perd  souvent  la  majeure  partie  de  son  bétail  errant. 

Mais,  du  reste,  ils  sont  si  poltions  et  si  couards,  (lue  le 
moindre  de  nos  éperviors  les  chasse  devant  lui;  et  le 
petit  roitelet  se  montre  véritablement  pour  eux  un 
tyran,  loi'squ’il  les  rencontre,  ces  grands  maraudeurs, 
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flânant  aux  environs  du  nid  dans  lequel  sa  chère  femelle 
est  tout  entière  au  soin  de  ses  œufs.  — L’aigle,  s’il  a 
faim,  les  poursuit  et  les  a bientôt  contraints  de  dégorger 
leur  nourriture  qu’ils  abandonnent  à sa  disposition. 

Nombre  de  ces  oiseaux,  accoutumés  par  les  privi- 
lèges qu’on  leur  accorde,-  à demeurer  aux  environs  des 
villes  et  des  villages,  dans  nos  États  du  Sud,  les  quittent 
rarement  et  pourraient  être  considérés  comme  formant 
une  espèce  à part,  essentiellement  différente , (pmnt 
aux  mœurs,  de  ceux  qui  résident  continuellement  loin 
des  habitations..  Habitués  à ce  qu’on  les  nourrisse,  ils 
sont  encore  plus  paresseux.  Leur  air  de  nonchalance 
rappelle  celui  du  soldat  en  garnison  à demi-solde.  Tout 
mouvement  leur  est  une  fatigue,  et  rien  qu’une  extrême 
faim  peut  les  faire  descendre  du  toit  de  la  cuisine 
dans  la  rue,  ou  suivre  les  tombereaux  qu’on  emploie  à 
débarrasser  les  rues  d’immondices;  si  ce  n’est  pourtant 
dans  les  lieux  où,  comme  à Natchez,  le  nombre  de  ces 
parasites  est  si  grand , que  tous  les  rebuts  de  la  ville 
qui  se  trouvent  à leur  portée  ne  peuvent  leur  suflBre. 
Alors  on  les  voit  accompagner  les  charrettes  des  vidan- 
geurs, sautillant,  voletant,  s’abattant  autour  tous  à la 
fois,  parmi  des  cochons  qui  grognent  et  des  chiens  har- 
gneux, jusqu’à  ce  que  le  contenu  ayant  été  déposé  à 
destination,  hors  la  ville,  ils  se  jettent  dessus  et  s’en 
régalent. 

Je  lie  crois  pas  que  les  vautours  ainsi  attachés  aux 
villes  soient  autant  portés  à se  multiplier  que  ceux  qui 
résident  plus  constamment  dans  les  forêts;  si  j’en  juge 
du  moins  par  la  diminution  de  leur  nombre  durant  la 
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saison  des  œufs,  et  par  cette  autre  observatiou,  que  plu- 
sieurs individus  bien  connus  de  moi , à raison  d’une 
certaine  tournure  qui  leur  était  particulière,  pour  être 
positivement  des  citadins,  ne  quittaient  en  effet  la  ville 
en  aucun  temps,  et  ne  nichaient  jamais  non  plus.  — 
Le  vautour  aura  est  beaucoup  moins  abondant  que  le 
vautour  noir.  Rarement  en  ai-je  vu  plus  de  vingtrcinq 
à trente  ensemble , tandis  que  ceux-ci  s’associent  fré- 
quemment par  troupes  de  cent  individus. 

Le  vautour  aura  vit  plus  retiré,  et  est  plus  enclin 
à se  nourrir  de  gibier  mort,  serpents,  lézards,  gre- 
nouilles, comme  aassi  du  poisson  qu’on  trouve  rejeté 
sur  les  bancs  de  sable  des  rivières  et  des  bords  de  la 
mer.  Il  est  plus  coquet  dans  sa  tenue,  plus  propre  et 
mieux  fait  que  l’autre.  Son  vol  est  plus  vif,  plus  élé- 
gant ; quelques  battements  de  ses  larges  ailes  lui  suffi- 
sent pour  s’enlever  de  terre,  et  alors  on  le  voit  planer 
des  milles  entiers,  en  faisant  un  simple  mouvement, 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre  ; et  c’est  avec  une 
telle  lenteur  qu’il  incline  et  ramène  sa  queue  pour 
changer  de  direction,  qu’en  le  suivant  longtemps  des 
yeux,  on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  une  machine 
destinée  à n’accomplir  qu’un  certain  genre  déterminé 
d’évolutions. 

Le  bruit  que  font  ces  vautours,  en  glissant  oblique- 
ment du  haut  des  airs  vers  la  terre,  rappelle  celui  de 
nos  plus  grands  faucons,  lorêqu’ils  tombent  sur  leur 
proie.  Mais  quand  ils  approchent  du  sol,  et  n’en  sont 
plus  qu’à  une  centaine  de  mètres,  ils  ne  manquent 
jamais  de  ralentir  leur  vol,  pour  passer  et  repasser  en 
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Inunioyant.  et  bien  examiner  le  lieu  où  ils  vont  des- 
cemiio.  — Le  vautour  aura  supporte  mal  le  froid; 
peiidajit  les  chaieum  do  l’été,  quelques-uns  seulomeut 
poussent  leurs  (sxcursions  jusque  dans  les  États  du  nord 
et  du  centre,  et  ils  reviennent  frénéralemenl  à ra|)proche 
de  riiiver.  Ils  conservent  un  grand  attachement  pour 
ceitains  arbres  qu’ils  ont  choisis  comme  perchoirs;  je 
crois  uième  qu’ils  franchissent  des  distances  considé- 
rables pour  y revenir  tous  les  soirs.  Eu  se  posant , 
chaque  individu  cherche  à se  faire  une  bonne  place, 
et  occasionne  un  trouble  général  et  souvent  c[uand  il 
fait  nuit,  on  entend  leurs  sifflemenLs,  ce  (|ui  indique 
qu’ils  se  disputent  à qui  aura  le  dessus. 

(xjs  arbres  qu’ils  préfèrent,  situés  généralement  au 
• milieu  des  marais  profonds,  sont  principalement  de 
grands  cyprès  mods.  Opeudant  ils  perchent  fréquem- 
ment avec  les  vautours  noim,  et  alors  c’est  sur  les 
plus  gros  tas  de  bois  de  charpente  qu’on  trouve  amon— 
celt*  dans  nos  champs,  et  assez  souvent  non  loin  des 
maisons.  Qucbiuefois  aussi  le  vautour  aura  se  perche 
tout  prèa  du  tronc  do  quelque  arbre  bien  garni  de 
feuilles;  et  dans  a'tte  position,  j’en  ai  tué  plus  d’un,  en 
chassant  au  clair  de  lune , et  les  ayant  pris  pour  des 
dindons.  . • 

Dans  le  Mississipi,  la  Louisiane,  la  Géorgie  et  la 
Oroliue,  ils  se  préparent  à nicher  dès  le  commence— 
meut  de  février;  ce  qui  leur  est  commun  avec  la 
plui>art  des  oisemix  du  genre  faucon.  Maintenant  va 
commencer  l’acte  le  plus  remarquable  tie  toute  leur 
existeuce.  Ils  s’assemblent  par  troupes  de  huit  ou  dix  , 
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niàlt'S  et  femelles,  se  posent  sur  de  grosses  souches  et 
maiiifesttmt  le  plus  vif  désir  de  se  plaire  mutuellement. 
Les  màl»!s  s'occupent  à se  choisir  une  compagne,  et 
(piand  leur  goût  est  6xé,  chacun  d’eux  s’envole  et 
enlève  sa  femelle  loin  des  autres,  pour  ne  plus  se  mêler 
ni  s’associer  avec  le  reste  de  la  bande,  du  m3Îns  tant 
([ue  leur  futurf!  couvée  ne  sera  pas  en  état  do  les  suivre 
au  milieu  des  airs.  Depuis  lors,  et  justju’au  moment  de 
rincubation  (environ  deux  æmaines),  on  les  voit  con- 
stamment planer  côte  à aHe.  • 

(æs  oiseaux  ne  bàtissont  pas  de  nid , et  cepeudant 
ils  sont  très  attentifs  à bien  placer  leurs  deux  œuf$  : au 
milieu  des  marais  profonds,  mais  toujours  au-dessus 
de  la  ligne  des  plus  grandes  eaux,  ils  cherchent  quel- 
(lue  gros  arbre  creux,  soit  debout,  soit  à terre,  et  les 
(eufs  sont  déposi«  sur  la  poussière  (jui  provient,  au 
dedans,  de  la  destructioit  du  bois,  quelquefois  immé- 
diatement à l’entrc'e  du  trou,  d’autres  fois  à plus  de  vingt 
pieds  dans  rinférieiir.  Le  père  et  la  mère  couvent  à 
tour  de  rôle  et  se  nourrissent  l’un  l’autre,  ce  que  cha- 
cun d’(îux  fait  en  dégorgeant  immédiatement  devant 
celui  qui  est  sur  le  nid,  tout  ou  partie  du  contenu  de 
son  estomac.  L’éclosion  des  petits  demande  trente- 
deux  jours.  Un  épais  duvet  les  recouvre  complètement; 
à cette  première  p<*riode  et  pendant  près  de  deux 
seniaines,  les  parents  les  nourrissent  en  leur  dégor- 
geant aussi,  niais  dans  le  bec,  les  aliments  presque 
digérés,  à la  mauière  du  pigeon  commun.  Cependant 
le  duvet  s’allonge,  devient  plus  rare  et  d’une  teinte  plus 
foncée,  à mesure  que  l’oiseau  grandit.  Au  bout  de  trois 
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semaines,  lus  jeunes  vautoure  paraissent  gros  jx>ur  leur 
âge,  et  pèsent  plus  d’une  livre,  mais  ils  sont  extrêmement 
gauches  et  engourdis.  Ils  peuvent  alors  lever  leurs 
ailes  encore  en  partie  recouvertes  de  gros  tuyaux  ; ils 
les  traînent  presque  toujours  par  terre,  et  toute  leur 
force  se  porte  sur  leurs  longues  jambes  et  sur  leurs 
pieds. 

Qu’un  étranger  ou  un  ennemi  s’approche  d’eux  à ce 
moment,  ils  se  mettent  à siffler,  et  font  comme  un 
renard  ou  un  chat  qui  s’étrangle  ; puis  ils  se  gonflent 
et  sautent  de  côté  et  d’autre , aussi  lestement  qu’ils  le 
peuvent.  C’est  également  ce  que  font  les  parents,  si  on 
les  inquiète  tandis  qu’ils  couvent  ; ils  s’envolent  seule- 
ment à quelques  pas,  et  attendent  le  départ  de  celui 
qui  les  trouble,  pour  se  remettre  à leur  devoir.  Quand 
les  jeunes  .sont  devenus  plus  forts,  le  père  et  la  mère 
se  contentent  de  jeter  la  nourriture  devant  eux;  mais, 
malgré  tout  le  mouvement  qu’ils  se  donnent,  ils  par- 
viennent rarement  à pousser  aux  champs  leur  stupide 
progéniture. 

Le  nid  devient  si  fétide  avant  que  ceux-ci  l’aient 
définitivement  abandonné,  que  si  l’on  était  contraint 
de  demeurer  auprès  seulement  une  demi-heure,  on 
courrait  risque  d’être  suffoqué. 

J’ai  souvent  entendu  dire  que  le  même  couple  n’aban- 
donne jamais  son  premier  nid,  à moins  qu’il  n’ait  été 
mis  en  pièces  durant  l’incubation.  Mais  ce  fait,  s’il  était 
vrai,  prouverait  ehez  le  vautour  une  constance  d’affec- 
tion dont  je  ne  le  crois  pas  capable.  De  même,  je  ne 
crois  pas  que  l’appariage,  tel  que  je  l’ai  décrit,  se  pro- 
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longe  cliatiue  saison  plus  longtemps  qu’il  n’est  néces- 
saire à l’accomplissement  tlu  vœu  de  la  nature.  Autre- 
ment, on  ne  les  verrait  point  s’attrouper  comme  ils 
font;  mais  ils  iraient  couple  à couple,  toute  leur  vie, 
ainsi  qu(;  les  aigles. 

Les  vautours  n’ont  pas,  comme  les  faucons,  le  pou- 
voir d'enlever  leur  proie  tout  d’une  piècÆ  ; ils  n’empor- 
tent que  les  entrailles,  (;t  encore  par  lambeaux  qui  leur 
pendent  du  bec.  S’il  leur  arrive  alors  d’être  pour- 
chassés par  d’autres  oiseaux,  ce  simple  fardeau  rend 
leur  vol  très  lourd , et  les  force  de  reprendre  Ici  re 
presque  immédiatement. 

On  pense  assez  généralement  en  l'iirope  (jue  les 
busards  préfèrent  la  chair  corrompue  à toute  autre; 
c’est  une  erreur  : quelque  viande  que  ce  soit,  pourvu 
qu’ils  puissent  la  mettre  en  morceaux  à l'aide  de  leur 
bec  puissant,  ils  l’avalent  aussitôt,  fraîche  ou  non.  Ce 
que  j’ai  dit  de  leur  habitude  de  tuer  et  dévorer  de 
jeunes  animaux,  le  prouve  suilisamment.  Mais  il  arrive 
souvent  que  ces  oiseaux  sont  forcés  d’attendre  jusrfu’à 
ce  que  Yenveloppe  de  la  proie  puisse  céiler  à refTorl  de 
leurs  mandibules.  Je  vis  un  jour  le  aulavrc  d’un  grand 
alligator  entouré  de  vautours,  et  la  chair  du  monstre 
était  presque  entièrement  décomposée,  avant  que  les 
oiseaux  eussent  pu  parvenir  à entamer  sa  rude  peau  ; 
de  sorte  que,  quand  l’attaque  devint  possible,  ils  restè- 
rent tout  désappointés,  et  furent  obligés  de  renoncer  à 
la  curée,  car  le  corps  était  presque  complètement 
réduit  à un  état  fluide. 
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Jp  parfis  (lu  polit  port  de  Sainf-Auijustin  dans  la  Flo- 
ride orientale,  le  5 mai-s  1832,  sur  le  j)a(]uelKil-schoo- 
ner  \' Agnès,  à destination  de(>harlt.*ston.  1a'  tein|is  était 
beau  et  le  vent  favorable.  Mais  dans  l'aprés-inidi  du 
second  jour,  des  nuagc.’S soinbr«'s  oliscurcireiit  les cieux, 
et  bienb'd  nos  voiles,  que  ne  jïontlait  plusaiKun  souffle, 
pe'iidireiit  iininobiles  (.'t  relonibèrent  contre  les  inàts.  On 
edi  dit  ([lie  la  nature,  à l’aspect  inenatjant,  voulait  pren- 
dre haleine  et  recueillir  s(*s  forœs,  pour  infliger  (juel- 
qu’un  de  s(.‘s  terribles  chàlinients  àriionime  coupable. 
Notre!  capitaine  était  un  vieux  inariu  plein  d’expé- 
rience. et  moi,  je  Gxais  alternativement  s('s  yeux  et  les 
nuages  encore  distants  : les  uns,  non  moins  que  les  au- 
tres, étaient  noii’s,  fermes  et  déterminés.  Ne  conser- 
vant dès  lors  aucune  crainte  pour  notre  sûreté  (le  vais- 
s('au  était  parfaitement  solide,  rétjui  page  jeune  et  actif), 
je  résolus  de  rester  sur  le  pont,  pour  être  témoin  d(!  la 
scène  qui  se  prépamit.  Les  autres  passagers  s’étaient 
letirés  dès  (pie  les  nuages  avaient  paru  .s’approcher  du 
vaisseau.  Le  capitaine  parla  au  timonier;  en  un  clin 
d’(i*il,  toutes  les  voiles  furent  ferlivs,  moins  une  dans 
laquelle  on  prit  un  ris  (1)  de  si  près,  (pi’elle  n’avait  plus 

(1)  l’rendre  un  ris,  c'est,  en  termes  de  marine,  raccourcir  la  voile 
quand  le  vent  e.st  trop  forl. 
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rien  de  sa  première  forme.  Il  était  temps,  car  déjà  la 
tempête  fondait  sur  nous,  balayant  le  vaisseau  qu’elle 
couvrait  d’écume  et  nous  empoitant  avec  furie.  D’un 
instant  à l’autre,  elle  redoublait  de  violence  ; et  tout  à 
iMud  était  silencieux,  tandis  qu’en  avant,  svelte  et  in- 
tacte, "lissait  Y Agnès  sur  le  blanc  sommet  des  vajçues. 
Je  ne  sais  de  quel  train  nous  filions  sous  l’effort  de  l’ou' 
ra^n,  mais  toujoui’s  est-il  qu’au  bout  de  quebiues 
heures  le  ciel  bleu  avait  reparu,  et  que  nous  jetions 
l’ancre  à l’embouchure  de  la  rivière  Savannab. 

En  prenant  terre,  je  présentai  mes  lettres  de  i-ecoin- 
mandatiou  à un  officier  du  génie  qui  était  occupé  à 
diriger  la  constru(;tion  d’un  fort.  Il  me  reçut  très  civi- 
lement , m’invita  à passer  la  nuit  à son  quartier  et  me 
promit  que,  dt*s  le  petit  matin,  sa  banjue  serait  à ma 
disposition,  pour  me  conduire  moi  et  ma  sot'iété  à Sa- 
vannah.  Mais  nous  ne  voulûmes  accepter  (pie  l’offre 
obligeante  de  sa  banpie,  et  nous  retournâmes  pass(!r  la 
nuità  bord  de  V Agnès. 

Le  lendemain,  la  matinée  était  délicieu.se,  et  en  re- 
montant le  cours  de  la  rivière  sur  le  fiateau  de  l’officiej-, 
nous  nous  sentions  légers  et  le  cœur  joyeux.  Des  mil- 
liers de  canards  nageaient  gracieusement  et  par  cou- 
ples .sur  la  vaste  surface  des  eaux;  des  rizières  voisines, 
partaient  dt;s  multitudes  d’étourneaux,  de  rouges- 
ailes  (1)  et  d’ortolans  elfrayés,  chaque  fois  que  nous 
approchions  du  rivage  ; çà  et  là,  le  grand  héron  ouvrait 


(1)  C’ost  le  carouge  commandeur,  au  plumage  tout  noir,  sauT  les 
tectrices  alaires,  qu'fl  a rouges  ou  taures. 
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ses  larges  ailes  et,  ]K)ussant  un  cri  rauque,  s’élevait  len- 
tement dans  les  airs.  Nous  venions  de  passer  près  d'un 
vaisseau  à l’ancre,  quand  s’oiTrit  à nos  yeux  la  ville 
de  Savannah,  où  nous  ne  tardâmes  pas  à abortler. 

Je  me  rendis  à un  hôtel,  et  j’arrêtai  de  suite  ma  place 
à la  malle,  pour  gagner  directement  Charleston.  Cepen- 
dant j’étais  porteur  d’une  lettre  d’introduction,  de  la 
partdesRathbones  do  Liverpool,  auprès  d’un  marchand 
de  la  ville,  chez  lequel  je  ne  pouvais  me  dispenser  île 
passer,  pour  lui  faire  mes  remerciments.  Je  lui  avais 
en  effet  précédemment  écrit,  et  plusieurs  fois  il  avait  eu 
la  bonté  de  se  chai'ger  du  soin  de  mes  caisses  et  de  mon 
bagage.  En  compagnie  d’un  gentleman  (jui  s’offrit  com- 
plaisamment pour  me  servir  de  guide,  je  me  mis  en 
route  et  fus  assez  heureux  pour  le  rencontrer  lui-même 
dans  la  rue.  Ce  brave  marchand  prit  mon  bi-as  sous  le 
sien,  et,  tout  en  cheminant,  me  parla  des  nombreuses 
demandes  d’argent  qui  lui  étaient  adresst*es  pour  des 
œuvres  charitables,  du  haut  prix  de  mes  Oiseauoo 
d’Amérique,  de  l’impossibité  où  il  se  voyait  de  sous- 
crire à cet  ouvrage,  et  finit  par  me  dire  qu’il  semit 
bien  étonné  si  je  fiarvenais  à trouver  un  seul  amateur 
dans  toute  la  ville. 

J’avais  déjà  l’esprit  dans  un  grand  abattement;  mon 
voyage  aux  Florides  avait  été  coûteux  et  sans  profit, 
parce  que  je  ne  l'avais  pas  entrepris  dans  un  moment 
favorable;  et  je  l’avoue,  pendant  que  ce  gentleman  me 
parlait,  ce  qui  m’attristait  bien  plus  encore  que  ce  qu’il 
pouvait  me  dire,  c’était  la  pensée  de  ma  famille.  Ce- 
pendant, nous  arrivâmes  à son  comptoir  où  je  reucon- 
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trai  le  major  Lecoiite,  de  l’armée  des  États-Unis,  que  ^ 
j’avais  précédemment  connu.  La  conversation  tomba 
naturellement  sur  la  difficulté  qu’éprouvaient  les  au- 
teurs à se  produire  même  dans  leur  propre  pays,  et 
j’olKservai  que  le  marchand  devenait  tout  attention,  et 
même,  à la  fin,  semblait  mal  à son  aise.  Il  se  leva  de  sa 
chaise,  parla  à son  commis  et  vint  se  rasseoir.  Le  major 
nous  quitta,  et  moi  j’allais  le  suivre,  lorsque  le  mar- 
chand s’adressant  à moi , me  dit  qu’il  ne  voyait  pas 
pourquoi  les  arts  et  les  sciences  no  seraient  pas  encou- 
i-agés  par  les  gens  riches  dans  notre  pays.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  commis  revint  et  lui  mit  dans  la  main  quel- 
ques papiers  qu’il  me  passa  en  disant  : « Je  .souscris  à 
votre  ouvrage;  voici  le  prix  du  premier  volume.  Venez 
avec  moi;  je  vous  connais  maintenant,  et  je  veux  vous 
procurer  d’autres  souscripteurs.  Chacun  de  nous  vous 
est  redevable  pour  la  connaissance  que  vous  nous  don- 
nez de  choses  qui,  sans  votre  zèle  et  vos  travaux,  ne 
seraient  probablement  jamais  parv'enues  jusqu’à  nous. 

Je  fais  dorénavant  mon  affaire  de  vous  servir,  et  je 
veux  être  votre  agent  dans  notre  ville...  Allons!  » 
l^auvre  Audubon,  voilà  comme  on  te  fait  passer  suc- 
cessivement du  froid  lui  chaud  ; tantôt  haut,  tantôt  bas; 
ce  matin,  au  désespoir,  et  maintenant  transporté  par 
les  promesses  de  ce  généreux  marchand  ! Telles  étaient  ’ 
les  réflexions  qui  me  trottaient  par  la  tête,  en  compa- 
gnie de  beaucoup  d’autres  car  je  pensais  aussi  à vous, 
cher  lecteur,  et  à mes  ouvrages  qui  avançaient,  en  An- 
gleteiTe,  sous  la  surveillance  de  mon  excellent  ami 
J.  G.  Childrenn,  du  musée  britannique.  Le  marchand 
1.  23 
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lïi’accompafçna  jusqu’à  mon  hôtel  où  il  manifesta  lé 
désir  de  voir  les  quelques  dessins  que  j’avais  avec  moi 
et  que  j’élalai  devant  lui,  comme  je  fais  d’habitude,  sur 
le  plancher.  Apr^‘s  les  avoir  examinés,  il  partit  pour  se 
mettre  en  quête  de  souscripteurs.  Depuis,  je  reçus  trois 
visites  de  ce  digne  homme  ; à chacune,  il  était  accom- 
pagné d’un  gentleman,  dont  deux  souscrivirent,  et 
pour  lesquels  il  eut  la  bonté  de  me  payer  lui-mémo  le 
prix  de  mon  premier  volume.  D’autres  qui , selon  lui , 
se  seraient  montrés  tout,  aussi  favorablement  disposés 
pour  moi,  étaient  malheureusement  absents  de  la  ville. 
Quand  le  moment  de  mon  départ  fut  arrivé,  il  voulut 
me  conduire  jusqu’au  bac,  où  je  lui  dis  adieu  avec  des 
sentiments  de  gratitude  que  j’étais  alors  tout  à fait  in- 
capable de  lui  expia  mer. 

Je  pris  ma  route  à travers  les^  boisy  respirant  avec 
délices  l’odeur  embaumée  des  jasmins  jaunes  qui  bor- 
daient le  chemin  en  épais  berceaux,  et  j’arrivai  à Chur- 
leston  où  j’eus  la  joie  de  retrouver  tous  mes  amis  en 
bonne  santé.  La  première  poste  m’apporta  une  lettre 
de  change  de  Savannah  et  un  nom  de  plus  pour  ma 
liste  de  souscripteurs  ; la  semaine  n’était  pas  finie,  (juc 
je  recevais  deux  effets  sur  la  banque  succursale  dés 
. États-Unis  avec  deux  nouveaux  noms. 

I 

Je  quittai  Charleston  quelque  temps  après,  retournai 
dans  lesFloridcs,  et  traversant  toute  l’Union,  poussai 
jusqu’au  Labrador.  Revenu,  en  octobre  1853,  à.  mon 
point  de  départ,  j’écrivis  à mon  généreux  ami  de  Su- 
vaimah,  lui  annonçant  mon  intention  de  faire  voile 
. pour.  l’Europe.  Poste  pour  poste,  je  reçus  la  réponse 
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suivante  : « Maintenant,  bêlas  ! trois  de  vos  souscrip- 
U'iirs  sont  moHs;  mais  j’ai  prismes  mesures  pour  vous 
assurer  la  continuation  de  leiii’s  souscriptions;  je  me 
suis  adressé  à leiii’s  exécuteurs  testamentaires  qui,  en 
une  stiule  fois,  se  sont  acquitb's  entre  mes  mains  du 
montant  de  leurs  enga{i;ements,  pour  le  second  volume 
des  oiseaux  d’Amérique;  et  c’est  avec  un  grand  plaisir 
que  je  vous  envoie,  ci-inclus,  un  billet  du  tout,  y ajou- 
tant le  mien,  pour  le  même  volume,  payabje  à Londres, 
au  pair.  » 

Quelques  smnaines  après,  j’avais  à mon  tour  le 
plaisir  d’expédier  à Savannah  les  volumes  en  question, 
qui,  j’espère,  y sont  arrivés  à bon  port.  Et  qu’on  me  per- 
mette de  manifester  ici  toute  ma  reconnaissance  pour  le 
marchand  géméreux  qui,  instruit  des  obstacles  que  ren- 
contrent des  hommes  dont  le  succès  n’est  propre  «[u’à 
exciter  la  jalousie  de  leure  rivaux,  se  sentit  animé  du 
noble  désir  dt;  venir  de  sa  peisonne  en  aide  à la  science, 
.le  le  prie  de  me  pardonner;  mais  je  ne  puis  résister 
an  besoin  de  vous  dire,  en  terminant,  que  si  vous  de- 
mandez, à Savannah,  William  Gaston,  esquire,  c’est  lui- 
mème  que  vous  ne  larderez  pas  à trouver. 
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OU  GOBE-MOUCHE  BRUN  (1). 

Les  détails  dont  se  compose  la  biographie  de  ce  gobe- 
mouchc  sont,  pour  la  plupart,  si  intimement  unis  avec 
les  particularités  de  ma  propre  histoire,  que  s’il  mc- 
tait  permis  de  m’écarter  de  mon  sujet,  ce  volume  serait 
consacré  bien  moins  à la  description  et  aux  mœurs  des 
oiseaux  qu’aux  impressions  de  jeunesse  d’un  homme 
qui  a vécu,  longues  années,  de  la  vie  des  bois,  en  Amé- 
rique. Quand  j’étais  jeune,  en  effet,  je  possc'dais  une 
plantation  sur  les  bords  inclinés  d’une  crique,  le  per- 
kioming.  — Je  crois  avoir  déjà  dit  son  nom;  mais,  plus 
que  jamais  cher  à mon  cœur,  j’aime  à le  répéter  en- 
eoro.  — Quel  plaisir  pour  moi  de  m’égarer  le  long  de 
ses  rivages  sinueux  et  couverts  de  rochers!  J'étais  tou- 
jours sûr  d’y  voir  quoique  douce  et  belle  fleur  s’épa- 
nouir au  soleil,  et  d’y  rencontrer  le  vigilant  roi-pôcheur 
en  sentinelle  à la  pointe  d’une  pierre  dont  l’ombre  se 
projetait  au-dessus  du  limpide  cristal  des  ondes.  De 
temps  en  temps  aussi  passait  l’orfraie,  suivie  d’un  aigle 
* à tête  blanche;  et  leurs  mouvements  gracieux,  au  sein 
des  aies,  emportaient  ma  pensée  bien  loin  au-dessus 
d’eux,  dans  les  régions  du  ciel  les  plus  sereines,  et  me- 
conduisaient  ainsi  délicieusement  et  en  silence  jusqu’au 
sublime  auteur  de  toutes  choses.  Ces  profondes  et' 

(I)  Muscicapa  /u*ca,  Bonap, 
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douces  rêveries  accompagnaient  souvent  mes  pas  à 
rentrée  d’une  petite  caverne  creusée  dans  le  roc  solide 
par  les  mains  de  la  nature.  Elle  était,  du  moins  je  la 
trouvais  alors,  suCfîsamment  grande  pour  mes  études  : 
mon  papier,  mes  crayons  et  parfois  un  volume  des 
contes  si  naturels  et  si  charmants  d’Edgeworth  ou 
des  fables  de  La  Fontaine  m’y  procuraient  d’amples 
jouissances.  C’est  dans  ce  lieu  que,  pour  la  première 
fois,  je  vis,  sous  son  vrai  jour,  toute  la  force  de  la  ten- 
dresse paternelle  chez  les  oiseaux  ; c’est  là  que  j’étudiai 
les  mœurs  du  pewee  ; c’est  là  que  j’appris,  de  manière 
à no  plus  l’oublier,  que  détruire  le  nid  d’un  ois'eau  ou 
lui  arracher  ses  œufs  et  ses  petits,  c’est  un  acte  d’une 
grande  cruauté. 

' 4’avais  trouvé  un  nid  de  ce  gobe-mouche  à couleur 
terne,  accroché  contre  le  mur,  immédiatement  au- 
dessus  de  l’espèce  d’arche  qui  servait  d’entrée  à cette 
paisible  retraite.  Je  regardai  dedans  : il  était  vide, 
mais  propre  et  en  bon  état,  comme  si  les  propriétaires 
absents  comptaient  y revenir  avec  le  printemps.  — 
Déjà  sur  chaque  tige  les  bourgeons  étaient  gonflés  ; 
quelques  arbres  môme  se  paraient  de  fleurs;  mais  la 
terre  était  encore  couverte  de  neige,  et  dans  l’air,  on 
sentait  toujours  le  soufile  glacial  de  l’hiver.  Un  matin, , 
de  bonne  heure,  je  vins  à ma  groUe  : les  rayons  bril- 
lants du  soleil  coloraient  de  riches  teintes  chaque  objet 
autour  de  moi.  Quand  j’entrai,  un  bruit. sourd  au-  ’ 
dessus  de  ma  tète  me  fit  me  retourner,  et  je  vis  s’en- 
. voler  deux  oiseaux  qui  furent  se  reposer  tout  près  de 
là.  — Les  pewees  étaient  arrivés!  — J’en  ressentis  une 
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vive  joie;  et  craignant  <jue  ma  présence  ne  troublât  le 
joli  couple,  je  sortis,  non  sans  jeter  souvent  un  regard  ' 
en  arrière.  Ils  étaient  sans  doute  arrivés  tout  nouvelle- 
ment, car  ils  paraissaient  bien  fatigués.  On  n’enten- 
dait point  leur  note  plaintive  ; leur  huppe  n’était  pas 
redressée  et  les  vibrations  de  leur  queue,  si  remar- 
(juables  dans  cette  es|)èce,  semblaient  faibles  et  lan- 
guissantes. 11  n’y  avait  encore  que  peu  d’insectes,  et  je 
jugeais  que  l’afTection  qu’ils  portaient  àce  lieu  avaitdû, 
bien  plus  qu’aucun  autre  motif,  déterminer  leur  prompt 
retour.  A peine  m’étais-je  éloigné  de  quelques  pas,  que 
tous  deux,  d’un  même  accord  (t),  ils  glissaient  de  leur 
branche  poui‘  entrer  dans  la  caverne.  Je  n’y  revins  plus 
de  tout  le  jour,  et  comme  je  ne  les  aperçus  ni  l’un  ni 
l’autre  aux  environs,  je  supposai  qu’ils  devaient  avoir 
passé  la  journée  entière  dans  l'intérieur.  Je  conclus 
aussi  qu’ils  avaient  gagné  ce  bienheureux  port,  soit  de 
nuit,  soit  tout  à fait  à la  pointe  du  jour.  Des  centaines 
d’observations  m’ont  prouvé,  depuis,  que  cette  espèce 
émigre  toujom-s  pendant  la  nuit. 

Ne  pensant  plus  qu'à  mes  petits  pèlerins,  le  lende- 
main, de  grand  matin,  j’étais  à leur  retraite,  mais  pas 
encore  assez  tôt  pour  les  y surprendre.  Longlenips 
avant  d’arriver,  mes  oreilles  furent  agréablement  sa- 

0 

(()  « Wilh  one  accord  »,  comme  dans  ce», vers  si  trais  et  si  tou- 
chants de  Dante  : 

ijuuli  (‘niombe  liai  dlsio  r hianiiiU;, 

Con  l'ali  afUTto  et  fennu  al  ilolco  nido 
Volan'iier  l’iieri  dal'  volor  iioptalc. 

iinfem.,  \\) 
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Int^s  par  leui's  cris  joyeux,  et  je  les  vis  (pii  travemient 
les  airs  de  côté  et  d’autre,  donnant  la  chasse  à quelques 
insectes,  à ras  de  la  surface  de  l’eau.  Ils  étaient  pleins 
d’entrain,  volaient  fréquornment  dans  la  caverne,  en 
ressortaient,  et  se  posant  parfois  à l’entrée,  sur  un 
arbre  favori,  semblaient  engagés  dans  l’entretien  le  plus 
intéressant.  IjC  léger  frémissement  de  leurs  ailes,  les 
battements  de  leur  queue,  leur  crête  redressée,  leur 
air  propret,  tout  indi(piait  que  la  fatigue  était  oubliée, 
et  qu’ils  étaient  reposés  et  heureux.  Quand  je  parus 
dans  la  grotte,  le  mâle  se  précipita  violemment  à l’en- 
trée, fit  claquer  plusieurs  fois  soîi  hec  avec  un  bruit 
strident,  accompagnant  cette  action  d’une  note  pro- 
longée et  tremblante  dont  je  ne  tardai  pas  à deviner  le 
sens.  Puis  il  vola  dans  l’intérieur  et  en  ressortit  avec  une 
rapidité  incroyable  : on  eût  dit  le  pssage  d’une  ombre. 

Plusieurs  jours  de  suite,  je  revins  à la  caverne,  et  je 
vis  avec  plaisir  qu’à  mesure  que  ces  visites  se  multi- 
pliaient, les  oiseaux,  de  leur  côté,  devenaient  plus  fami- 
liers. Une  semaine  ne  s’était  pas  écoulée,  qu’eux  et 
moi  nous  étions  sur  un  pied  d’intimité  complète.  On 
était  alors  au  10  d’avril;  il  n’y  avait  plus  do  neige  et  le 
printemps  se  trouvait  avancé  pour  la  saison.  Ailes- 
rouges  et  étourneaux  commençaient  à paraître.  Je  m’a- 
p(;rçusqiie  les  pewees  se  mettaient  à travailtei'  à leur  vieux 
nid . Désireux  d’t^aminer  les  choses  par  moi-môme,  et  de 
jouir  de  la  société  de  cet  aimable  couple,  je  me  déter- 
minai à passer  auprès  d’eux  la  plus  grande  partie  de 
mes  journées.  Ma  présence  ne  les  alarmait  plus  du 
tout  ; ils  apportèrent  de  nouveaux  matériaux  pour  gar- 
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nir  leur  nid,  et  le  rendirent  plus  chaud  en  y ajoutant 
quelques  moelleuses  plumes  d'oie  (pi’ils  ramassaient  le 
long  de  la  crique.  l.eur  chant  alors,  quand  ils  se  ren- 
contraient sur  le  bord  du  nid,  se  faisait  remarquer  par 
un  petit  gazouillement  et  des  accents  de  joie  que  je  n’ai 
jamais  entendus  dans  aucune  autre  occasion  : c’était,  je 
m’imagine,  la  douce,  la  tendre  expre.s.sion  du  plaisir 
qu’ils  se  promettaient,  et  dont  ils  semblaient  jouir  par 
anticipation  sur  l’avenir.  Leurs  mutuelles  caresses,  si 
simples  peut-être  j)our  tout  autre  (pie  moi,  la  manii'îre 
délicate  dont  le  mâle  savait  s’y  prendre  pour  plaire  k .sa 
femelle,  m’empêchaient  d’en  détacher  mes  yeux,  et 
mon  coeur  en  recevait  des  impressions  que  je  ne  puis 
oublier. 

■ Un  jour,  la  femelle  demeura  très  longtemps  dans  le 
nid  ; elle  changeait  fréquemment  de  position,  et  le  mâle 
manifestait  beaucoup  d’inquiétude.  11  descendait  par 
moments  auprès  d’elle,  se  plaçait  un  instant  à ses  côtés, 
puis  soudain  se  renvolait,  pour  revenir  bientôt  avec  un 
insecte  qu’elle  prenait  de  son  bec  avec  un  air  de  recon- 
naissance. Environ  vers  trois  heures  de  l’après-midi,  le 
malaise  de  la  femelle  parut  augmenter;  le  mâle  aussi 
témoignait  d’une  agitation  qui  n’était  pas  ordinaire, 
lorsque  tout  à coup  la  femelle  se  haussa  sur  ses  pieds, 
r^arda  de  côté  sous  elle,  puis  s’envola  suivie  de  son 
époux  attentif,  et  prit  son  es.sor  haut  dans  les  airs,  en 
accomplissant  des  évolutions  bien  plus  curieuses  encore 
que  toutes  celles  que  j’avais  observées.  Ils  passaient  et 
repassaient  au-dessus  de  l’eau,  la  femelle  conduisant 
toujours  le  mâle  qui  reproduisait,  après  elle,  toutes  les 
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capricieuses  sinuosités  de  son  vol.  Je  laissai  les  peweesà 
leurs  ébats,  et  regardant  dans  le  nid,  j’y  aperçus  leur 
premier  œuf,  si  blanc  et  d’une  telle  transparence  (trans- 
parence qu’il  perd,  je  crois,  bientôt  après  être  pondu), 
que  cette  vue  me  fit  plus  de  plaisir  que  si  j’eusse  trouvé 
un  diamant  d’une  égale  grosseur.  Ainsi,  sous  cette 
frêle  enveloppe  existait  déjà  la  vie  ; et  dans  quelques 
semaines,  une  créature  faible,  délicate  et  sans  défensè, 
mais  parfaite  en  chacune  de  ses  parties,  allait  briser  la  ' 
co([uillo  et  réclamer  les  plus  doux  soins  et  toute  l’atten- 
tion de  ses  parents  qui  n’existeraient  que  pour  elle  ! 
(’ette  pensée  remplissait  mon  àme  d’un  suprême  éton- . 
nement.  De  même,  regardant  vers  les  cieux,  j’y  cher- 
chais, hélas!  en  vain,  l’explication  d’un  spectacle  bien 
autrement  grandiose,  mais  non  plus  merveilleux. 

..  En  six  jours,  six  œufs  furent  pondus;  mais  j’observai 
qu’à  mesure  que  leur  nombre  augmentait,  la  femelle 
restait  moins  longtemps  sur  le  nid.  Le  dernier  fut  dé- 
.posé  en  quelques  minutes.  Serait-ce,  me  disais-je,  une 
prévoyance,  une  loi  de  la  nature,  poiir  conserver  les 
œufs  frais  jusqu’à  la  fin  ?*Et'vous,  cher  lecteur,  qu’en 
pensez-vous?  11  y avait  une  heure  environ  que  la  femelle 
avait  quitté  son  dernier  œuf,  lorsqu’elle  revint,  se  mit 
sur  son  nid;  et  après  avoir,  à plusieurs  reprises, 
arrangé  ses  œufs  sous  sa  plume,  étendit  un  peu  les 
ailes  et  commença  doucement  la  tâche  pénible  de  l’in- 
cubation. 

Les  jours  passèrent  l’un  après  l’autre.  Je  donnai  des 
ordres  formels  pour  que  personne  n’entrât  dans  la  ca- 
veiuie,  ni  même  u’on  approchât,  et  pour  qu’on  ne  dé- 
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tl  uisft  aiiam  nid  H’oisoau  sur  la  i)laiitation.  ('chaque  fois 
(jiie  j’allais  voir  mes  j)e\vccs,  j’on  trouvais  toujours  uii 
sur  le  nid;  taudis  que  l’autre  était  à cherclier  de  la 
nourriture,  ou  bi(‘ii,  perché  dans  le  voisinage,  reiilplis- 
Siiit  l'air  de  notes  bruyantes.  Quelquefois  j’étendais  ma 
main  presipie  jusque  sur  l'oiseau  qui  couvait;  et  ils 
étaient  devenus  si  gentils  tous  les  deux,  ou  plutôt  si  bien 
apprivois('s  avec  moi,  ipu;,  (juoique  je  les  touchasse 
pour  ainsi  dire,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  l)ougeait  ; pour- 
tant la  femelle  faisait  mine  parfois  de  s’enfoncer  un 
peu  dans  son  nid;  mais  le  mt\le  me  becquetait  les  d»iigts. 
Un  jour,  il  s’élança  du  nid,  c.omme  bien  en  colère, 
voltigea  plusieni’s  fois  autour  de  la  caverne  en  pous- 
sant ses  notes  plaintives  et  gémissantes,  puis  il  revint 
prendre  son  poste. 

Kn  ce  môme  temps,  un  second  nid  do  pewee  était 
accroché  contre  les  solives  de  mon  moulin,  et  un  autre, 
.sous  un  hangar  dans  ma  ctair  aux  bestiaux.  (>ha<]ue 
couple,  on  n’en  pouvait  douter,  avait  marqué  h>s  limites 
de  son  propre  domaine,  et  c’était  bien  rarement  ipie 
l’un  d’eux  passait  sur  le  territoire  de  son  voisin.  (!leux 
de  la  gmtte  cherchaient  généralement  leur  nourriture , 
ou  faisaient  leurs  évolutions  si  haut  au-dessus  du  mou- 
lin, ou  de  la  crique,  que  ceux  du  moulin  ne  les  rencon- 
traient jamais.  Ceux  do  la  cour  se  confinaieid  dans  le 
verger,  et  ne  troublaient  pas  davantage  les  autres. 
Uefanidant , qiiehpiefois  j’entendais  distinctement  les 
cris  de  tons  les  trois  retentir  au  même  moment  ; alors, 
rid(M5  me  vint  (ju’ils  sortaient  originaireineid  du  même 
nid.  Je  ne  sais  si  je  me  trompais  à cet  égard  ; mais  du 
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moins  j’ai  pu  m’assnivr  dopuis  quü  les  jeutKss  pe\vc(3S 
élev(*8  dans  la  grotte  éliiient  revenus,  le  printemps 
suivant,  s' établir  un  peu  |»lus  haut,  sur  hi  eriipic  et  les 
dcpendances  de  ma  plantation. 

Üans  une  autre  occasion,  je  vous  donnerai  de  telles 
preuvcvs  de  cette  disposition  qu’ont  les  oist^auv  à reve- 
nir, avec  leur  piY^thiitiire,  au  lieu  de  leur  naissance, 
(pu;  peut-être  vous  serez  convaincu,  comme  je  le  suis 
en  ce  moment,  que  c’est  précisément  à cette  tendance 
(lue  charpie  contiée  doit  l’augmentation  (iu’onreman[ue 
souvent  parmi  ses  esix'ees,  soit  d’oiseaux,  soit  de  (pia- 
drupi'des.  Ils  arrivent  attires  par  k*s  nombreux  avan- 
tages qu’ils  y tiouvt'iit,  à mesure  que  le  pays  devient 
plus  ouvert  et  mieux  cultivi;.  Mais  reprenons  l’histoire 
de  nos  pewees. 

Au  troisième  jour,  les  petits  étaient  éclos.  Un  seul 
unil’  n’avait  rien  produit,  et  la  femelle,  deux  joui-s 
après  ta  naissance  de  sa  couvée,  le  poussa  résolument 
hors  du  nid.  Je  l’examinai  et  reconnus  qu’il  contenait 
un  embryon  d’oiseau  en  partie  des.séché,  et  dont  les 
vertèbres  adhé'raient  entièrement  à la  coquille,  ce  qui 
avait  dû  causer  sa  mort.  Jamais  je  n’ai  vu  d'oiseaux 
témoigner  autant  de  sollicitude  pour  leur  famille.  Ils 
rentraient  si  souvent  au  nid  avec  des  insectes,  qu’il  me 
semblait  que  les  petits  croissaient  à vue  d’œil.  Les 
parents  ne  me  regardaient  plus  comme  un  ennemi,  et 
venaient  souvent  se  poser  tout  près  de  moi,  comme  si 
j’eus.se  été  l’un  des  rochers  de  la  caverne.  Fréquem- 
ment je  m’enhardissais  jusqu’à  prendre  les  jeunes  dans 
ma  main  ; plusieurs  fois  même,  j'ôtai  du  nid  toute  la 
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famille,  pour  le  nettoyer  des  débris  de  plumes  qui  les 
gênaient.  Je  leur  attachai  de  petits  cordons  aux  pattes, 
mais  ils  ne  manquaient  pas  de  s’en  débarrasser  avec 
leur  bec  ou  l’assistance  de  leurs  parents.  J’en  remis 
d’autres,  jusqu’à  ce  qu’ils  s’y  fussent  entièrement  habi- 
tués; et  à la  fln,  quand  arriva  le  moment  où  ils  allaient 
quitter  le  nid,  je  fixai  à la  patte  de  chacun  d’eux  un 
léger  fil  d’argent , assez  lâche  pour  ne  pas  les  bles.ser, 
mais  cependant  arrangé  de  façon  qu’aucun  de  leurs 
mouvements  ne  pùt  le  défaire. 

Seize  jours  s’étaient  écoulés,  lorsque  la  couvée  prit 
l’essor.  1.^’s  vieux  oiseaux  mettant  le  temps  à profit, 
commencèrent  aussitcM  à préparer  de  nouveau  le  nid. 
Bîentùt  il  reçut  une  deuxième  ponte;  et  au  commeuc<î- 
ment  d’août,  une  seconde  couvée  faisait  son  apparition . 

I.,es  jeunes  se  retiraient  de  préférence  dans  les  bois, 
comme  s’y  sentant  plus  eu  sûreté  (pie  dans  les  champs. 
Mais  avant  leur  départ,  ils  paraissaient  convenable- 
ment forts,  et  n’oublièj-ent  pas  de  faire  de  longues 
sorties  en  plein  air,  sur  toute  l’étendue  de  la  crique  et  ' 
des  campagnes  environnantes.  Ix  8 octobre,  il  ne  res- 
tait plus  un  seul  pcweo  sur  la  plantation  ; mes  petits 
compagnons  étaient  tous  partis  pour  leur  grand  voyage. 
Cependant,  ([uehiues  semaines  plus  tard,  j’eu  vis  arri- 
ver du  nord,  et  qui  s’arrèt<>reut  un  moment,  comme 
pour  se  reposer  ; puis,  ils  continuèrent  aussi  dans  la 
direction  du  sud.  A l’époque  qui  ramène  ces  oiseaux 
en  ’Pensylvanie,  j’eus  la  satisfaction  de  nivoir  ceux  de 
l’année  pn'cédente,  dans  ma  caverne  et  aux  environs; 
et  là,  toujours  dans  le  même  nid,  deux  nouvelles  cou- 
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vées  s’élevèrent.  Plus  haut,  à quelque  distance  sur  la 
crique,  je  trouvai,  sous  un  pont,  d’autres  nids  de 
pewees,  et  plusieurs,  dans  les  prairies  adjacentes,  étaient 
attachés  à la  partie  intérieure  de  quelques  hangars 
qu’on  y avait  construits  pour  serrer  le  foin,  .\yant  pris 
un  certain  nombre  de  ces  oiseaux  sur  le  nid,  je  re- 
connus avec  plaisir  doux  de  ceux  qui  jxirtaient  à la 
patte  le  petit  fil  d’argent. 

Je  fus,  sur  ces  entrefaites,  obligé  de  me  rendre  en 
France  où  je  demeurai  deux  ans.  A mon  retour,  dans 
le  commencement  du  mois  d’aoiU,  je  trouvai  trois 
jeunes  pewees  dans  la  caverne;  mais  ce  n’était  plus  le 
nid  que  j’y  avais  laissé  lors  de  mon  départ.  11  avait  été 
arraché  de  la  voûte,  et  le  nouveau  était  fixé  un  peu  au- 
dessus  de  la  place  qu’occupait  l’ancien.  J’okservai 
aus.si  ([ue  l’im  des  parents  était  très  sauviige,  tandis 
(jue  l’autre  me  laissait  approcher  à quelques  pas.  C’était 
le  mâle;  je  soupçonnai  alors  que  la  première  femelle 
avait  payé  sa  dette  à la  nature.  M’étant  informé  au 
fils  du  fermier,  j’appris  qu’effectivement  il  l’avait  tuée 
avec  quatre  de  ses  petits,  pour  servii’  d’appât  à ses 
hameçons.  Le  mâle  alors  avait  amené  une  autre 
femelle  dans  la  grotte.  Aussi  longtemps  que  la  planta- 
tion de  tnill-grove  m’appartint,  il  y eut  toujouis  un  nid 
de  pewee  dans  ma  retraite  ; mais  quand  je  l’eus  TOiidue, 
la  caverne  fut  détruite,  et  l'on  démolit  les  rochers 
majestueux  des  bords  de  la  crique.  Leurs  débris  servie 
rent  à élever  un  nouveau  barrage  dans  le  perkioming. 

Ces  pewees  aiment  si  particulièrement  à accrocher 
leurs  nids  contre  la  paroi  des  roches  caverneuses,  que 
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le  nom  qui  leur  oonvienilrait  le  mieux  serait  celui  de 
golMî-Tnouehes  des  rochers.  Partout  où  ces  sortes  de 
rochers  existent,  j’ai  vu  ou  entendu  de  ces  oiseaux 
durant  la  saison  des  œufs.  Je  me  rappelle  qu'une  fois 
eu  Vii'ginie,  je  voyageais  avec  un  ami  qui  m’engagea  à 
me  détourner  un  peu  de  notre  route  ptiur  visiter  It; 
fameux  pont,  ouvrage  de  la  nature,  ipie  l’on  remarque 
dans  cet  Etat.  Mon  compagnon,  qui  déjà  jdusieurs  fois 
avait  pa.ssé  dessus,  s’offrit  à parier  qu'il  me  conduirait 
jusqu’au  beau  milieu,  sans  môme  que  je  me  fusse  douté 
de  son  existence,  ün  était  au  commencement  d’avril, 
et  d’après  la  description  du  lieu,  telle  que  je  l'avais  vue 
dans  les  livres,  j’étais  certain  qu’il  devait  être  fréquenté 
par  des  pewetis.  Je  tins  la  gag(;ure,  et  .nous  vtHlà 
partis  au  trot  de  nos  chevaux,  moi  désirant  beauc^ntf) 
me  prouver  ici  encore,  qu’à  foj-ce  d’appliquer  sou 
esprit  à un  sujet,  ou  peut  flnir  tôt  ou  tard  })ar  le  bien 
connaître.  Je  prêtais  l’oreille  aux  chants  des  différents 
oiseaux;  enfin,  j’eus  la  satisfaction  de  distinguer  le  cri 
du  pewee.  J’arrêtai  mon  chevid  pour  juger  de  la  dis- 
tanaî  à laquelle  l’oiseau  pouvait  être;  puis,  après  un 
moment  de  réllexion,  je  dis  à mon  ami  que  le  pont 
n’était  pas  à plus  de  cent  pas  de  nous,  bien  qu’il  nous 
fût  tout  à fait  impossible  de  l’apercevoir.  Mon  ami  resta 
stupéfait  : comment  avez-vous  pu  le  savoir,  me  deman- 
da-t-il? car  vous  no  vous  trompez  pas.  Simplement,  lui 
répondis-je , parce  que  j’ai  entendu  le  chant  du  pewee, 
et  que  cela  m’annonce  que  non  loin,  il  doit  y avoir  une 
caverne  ou  quelque  crique  aux  rœhes  profondes.  Nous 
avançâmes  ; les  pewees  s'élevèrent  en  troupe  de  des- 


Digitized  by  Google 


LE  PEWEE.  367 

SOUS  le  pont  ; je  le  lui  montrai  du  doigt,  et  de  cette 
manière  gagnai  mon  pari. 

Cette  règle  d’obstjrvution , je  l’ai  toujours  l’eœnnue 
à la  preuve,  pour  être  réciproquement  vraie,  comme 
on  dit  en  arithmétique  : qu’on  me  donne  la  nature 
d’un  temiiu  quelconque,  boisé  ou  découvert,  haut  ou 
bas,  sec  ou  mouillé,  en  pente  vers  le  nord  ou  vers  le 
sud,  et  quelle  qu’en  soit  la  végétation,  grands  arbres , 
essences  sp<‘ciales  ou  simples  broussailles;  et  d'après  ctss 
seules  indications,  je  me  fais  fort  de  vous  dire,  presque 
à a)up  sûr,  quelle  est  la  nature  de  ses  habitants. 

Le  vol  de  ce  gobe-mouche  est  une  successi(*n  de 
courtes  saccades  interrompues  cependant  par  quelques 
mouvements  plus  soutenus.  Lent,  quand  l'oiseau  le  pro- 
longe à une  certaine  distance,  il  devient  assez  rapide 
lorsqu'il  pouisuit  la  proie.  Parfois  il  monte  perpen- 
diculairemout  du  lieu  où  il  est  perché  pour  attraper  un 
insecte,  puis  revient  se  poser  sur  (juelque  branche 
sèche  d’où  il  peut  inspecter  les  environs.  Il  avale  sa 
proie  d'un  seul  morceau,  à moins  qu’elle  ne  se  trouve 
trop  grosse;  quelquefois  il  lui  donne  la  chasse  très 
longtemps,  mais  rarement  sans  rutteindre.  Quand  il 
s’arrête  sur  la  branche,  c’est  d'un  air  fier  et  résolu;  il 
se  redresse  à la  manière  des  faucons,  jette  un  regai’d 
autour  de  lui,  se  secoue  les  ailes  en  frémissant,  et 
fouette  de  la  queue  (jui  se  meut  comme  par  un  ressort. 
Sa  crête  touffue  est  généi'alement  relevée,  et  sou  appa- 
rence propre,  sinon  élégante.  — Le  peweti  a ses  sta- 
tions préférées  et  dont  il  s’écarte  rarement  : souvent  il 
choisit  le  haut  d’un  pieu  servant  de  clôture  au  bord  de 
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la  route;  rde  là*,  il  glisse  dans  toutes  les  directions, 
ensuite  regagne  son  poste  d’observation  qu’il  garde 
durant  de  longues. heures,  au  soir  et  au  matin.  Le  coin 
du  toit,  dans  la  grange,  lui  convient  également  bien  ; et 
si  le  temps  est  beau,  on  le  verra  perché  sur  la  dernière 
petite  branche  sèche  de  quelque  grand  arbre.  Pendant 
la  chaleur  du  jour,  il  repose  sous  l’ombrage  des  bois; 
en  automne,  il  recherche  la  tige  de  la  molène,  et  quel- 
quefois l’angle  aigu  d’un  rocher  se  projetant  sur  un 
ruisseau.  De  temps  à autre,  il  descend  par  terre  pour 
n’y  rester-  qu’un  moment  ; c’est  ce  qu’il  fait  surtout  en 
hiver,  dans  nos  Étals,  du  Sud,  où  il  passe  généraile- 
nient  cette  saison;  ou  bien  encore  au  printemps,  lors- 
qu’il est  occupé  à ramasser  les  matériaux  dont  se  com- 
pose son  nid. 

J’ai  trouvé  ce  gobe-mouche  en  hiver,  dans  les  Flo^ 
rides,  aussi  vivant,  aussi  gai  et  chantant  aussi  bien 
(pi’en  aucun  temps;  de  môme,  dans  la  Louisiane  et  les 
(Uirolines,  principalement  sur  les  champs  de  coton. 
Cependant,  à nia  connaissance,  il  ne  niche  jamais  au 
midi  de  Charleston,  dans  la  Caroline  du  Sud,  et  par 
exception  seulement  dans  les  parties  basses  de  cet  État. 
Ceux  qui  s’en  vont,  quittent  la  Louisiane  en  février, 
pour  y revenir. en  octobre.  Durant  Fhiver,  ils  se  nour- 
rissent, en  attendant  mieux,  de  baies  de  différentes 
sortes;  très  adroits  à découvrir  les  insectes  empalés 
sur  les  épines  par  la  pie-grièche  de  la  Caroline  (1),  ils 
les  dévorent  avec  avidité.  Je. trouvai  quelques-uns  de 

(1)  Ceci  semble  en  contradiction  avec  ce  que  l’auteur  dit,  page  279, 
des  mœurs  de  la  pie-grièche. 
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ces  pewees  sur  les  lies  de  la  Madeleine,  et  les  côtes  du 
Labrador  et  de  Terre-Neuve. 

b'  uid  a quelque  ressemblance  avec  celui  d(^  Thiron- 
delle  (le  fenêtre  : l’extérieur  consiste  en  terre  gâchée, 
au  milieu  de  laquelle  sont  solidement  enchevôtr('*(‘s  des 
herbes  ou  mousses  de  diverses  espè<jes,  déposées  par 
couches  régulières.  Il  est  garni  de  radicules  fibreuses , 
ou  de  petites  hachures  d’écorce  de  vigne,  de  laine,  de 
crins,  et  parfois  d’un  peu  de  plume.  Le  plus  grand 
diamètre,  à l’entrée,  est  de  cinq  à six  pouci*s,  sur  qua- 
tre à cinq  de  profondeur.  Ix‘s  deux  oise^iux  travaillent 
alternativement  à apporter  des  pelotes  de  boue  ou  de 
terre  humide  mêlée  avec  de  la  mousse  dont  ils  dispo- 
sent la  plus  grande  paiiie  au  dehora,  et  quelquefois 
tout  l’extérieur  semble  eu  être  entièrement  formé.  La 
construction  est  fortement  attachée  contre  un  mur,  un 
rocher,  les  poutres  d’une  maison,  etc.  Dans  les  lan- 
des du  Kentucky,  j’ai  vu  des  nids  fixés  à la  paroi  de 
ces  trous  singuliers  qu’on  appelle  sink-holes,  et  qui 
s’enfoncent  jusqu’à  vingt  pieds  au-dessous  de  la  surface 
du  sol.  J’ai  remarciué  que , lorsque  les  pevvees  revien- 
nent au  printemps,  ils  consolident  leur  ancienne  habi- 
tation par  des  additions  aux  parties  extérieures  adhiv- 
rentes  au  roc  ; c’est  pour  l’empêcher  de  tomber,  ce  qui 
lui  arrive  cependant  quelquefois,  lorsqu’elle  date  de 
plusieurs  années.’  On  en  a vu,  dans  l’État  du  Maine, 
prendre  possession  du  nid  de  l’hirondelle  républicaine 
[hirundo  fulva).  Ils  pondent  de  quatre  à six  œufs , 
d’une  forme  ovale,  et  d’un  blanc  pur,  avec  quelques 
points  rougeâtres  près  du  gros  l)out. 

1.  U 
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(a^s  oiseaux  roulent  en  petites  pelotes  les  parties 
dures  des  ailes,  desjambesetde  Tabdoinendes  insectes, 
et  les  rejettent;  ainsi  que  font  les  hiboux,  les  engoule- 
vents (d  les' hirondelles.  : . 

» • % % 

( 


SCIPION  ET  L’OURS. 

...  . ' . 

L’oiu's  noir  (îwsiw  americanus^^  tout  lourd  et  gauche 
qu’il  paraisse,  n’en  est  pjvs  moins  un  animal  actif,  vigi- 
lant, persévérant,  doué  d’une  grande  foret),  plein  de 
courage  et  d’adresse,  et  (|ui,  ixjur  échapi>er  aux  atteintes 
du  ehasseui’,  ])eut  supporter,  sans  pres(jue  en  souürir, 
d’incroyables  fatigues  et  les  plus  dures  privations; 
GoimvK*  les  thums,  les  cerfs  et  les  chevreuils,  il  change 
de  canton  suivant  les  saisons,  pour  . se  procurer  ainsi 
qu’euv  une  abondante  noiUTiture,  ou.se  retirer  tkins 
k»s  endroits  les  plus  inaccessibles,  et  qui  lui  oiïrent  un 
asile  sûr,  loin  des  poursuites  de  l’homme,  le  plus  daii- 
gereux  de  tous  ses  ennemis.  Durant  les  mois  du  prin— 
teuips,  on  le  voit  d’ordinaire,  soit  dans  les  bas  et 
riches  terrains  d’alluvion  qui  s’étendent  au  long  des 


cause  de  leur  peu  d’étendue  on  appelle  des  étangs. 
Là,  il  trouve  quantité  de  succulentes  racines  et  des  . 
liges  de  plantes  tendres  et  gonflées  de  sève,  qui  font  à 
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ce  moment  SiT  principale  ressource.  A\ec  les  chaleurs 
lie  l'été,  il  s’enfonce  dans  les  sombres  marécages,  et 
passe  la  plus  giande  iiartie  de  son  temps  à se  vautrer 
dans  la  vase,  comme  le  ]Mirc,  se  contentant  alors 
d’écrevissiîs,  d’orties, de  racines,  et  par-ci  par-là,  quand 
la  faim  le  presse,  se  jetant  sur  un  jeune  cochon,  sur 
une  truie,  et  quelquefois  même  sur  un  veau.  Aussitôt 
que  les  différeutes  sortes  de  baies  qui  viennent  sur  les 
montagnes  commencent  à mûrir,  les  ours  suivis  de 
leurs  oursons,  gagnent  les  hauteurs.  Dans  les  parties 
retirées  du  paysoù  il  n’y  a pas  de  terrains  montagneux, 
ils  rendent  visite  aux  champs  de  maïs,  et  s’auiuseul 
quelques  joura  à y faire  le  dégât  ; après  cela,  ils  don- 
nent leur  attention  aux  diffé-rentes  espèces  de  noix,  de 
faines,  de  fruits  en  grappes,  et  autres  pi-oductions  des 
forêts.  C’est  à ce  moment  qu’on  rencontre  l’ouïs  errant 
solitaire  à travers  les  bois,  pour  faire  sa  i-écolte,  n’ou- 
bliant pas  de  piller,  sur  son  chemin,  chaque  essaim 
d’abeilles  sauvages  qu’il  peut  trouver;  car  c’est,  comme 
ou  sait,  un  animal  ti'ès  expert  dans  ce  genre  d’opéra- 
tion. Vous  savez  aussi  sans  doute,  du  moins  -je  vais 
vous  l’apprendre,  que  Tours  noir  demeure  des  semaines 
entières  daus  le  creux  des  plus  gros  arbres,  (jù  Ton 
dit  qu'il  se  suce  les  pattes;  habitude  à laquelle  il  parait 
prendre  un  singulier  plaisir,  et  dont  probablement 
vous  ne  vous  êtes  jamais  guère  inquiété,  bien  qu’elle 
soit  très  curieuse  et  réellement  digne  de  votre  intérêt. 

A une  autre  époque  de  Tannée,  vous  pourrez  le  voir 
examinaul  pendant  plusieurs  minutes,  et  avec  une 
grande  attention,  le  bas  de  quelque  arbre  au  laige 
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tronc,  puis  promenant  ses  regards  tout  autour  de  lui 
pmir  s’assni-er  qu’il  n’y  a pas  là  d’ennemis.  Quand  il  a 
])ris  ainsi  toutes  ses  précautions,  il  so  dresst*  sur  ses 
jambes  de  derrière,  s’approche  du  tronc,  l’embrasse  de 
ses  jambes  de  devant,  et  avec  ses  dents  et  ses  griffes 
commence  à racler  l’écorce.  Ses  mâchoires  cla([ucnt 
f()i  tement  l’une  contre  l’autre,  bientôt  de  gros  tlocons 
d’écume  lui  coulent  de  chatjue  côté  de  la  gueule,  et  au 
l)üut  de  quelques  minutes  il  se  remet  à rôder,  comme 
au|)aravant. 

Sur  plusieurs  points  du  pays,  des  habitants  des  bois 
et  des  chasseuis  qui  l’ont  surpris  occupé  à cette  singu- 
lière manœuvre,  s’imaginent  qu’il  n’a  en  cela  d’autre 
but  que  de  laisser  après  lui  des  traces  manifestes  de  sa 
grandeur  et  de  sa  foret!  : ils  mesurent  la  hauteur  à 
laquelle  porUînt  les  coups  de  griffes,  et  jwuvent,  en 
effet  de  cette  manière,  se  rendre  compte  de  la  taille  de 
ranimai.  Mais  mon  opinion,  à moi,  est  différente  : il 
me  stîinble  que,  si  l’ours  s’attaque  ainsi  aux  arbres,  ce 
n’est  pas  pour  faire  montre  de  sa  puissance,  mais  sim- 
plement pour  s’aiguiser  les  dents  et  les  griffes , et  se 
mettre  en  état  de  rencontrer  un  rival  de  sa  propre 
espèce,  tiuand  viendra  la  saison  des  amours.  N’est-ce 
donc  pas  pour  cela  que  le  sanglier  d’Europe  fait  aussi 
claquer  à grand  bruit  ses  défenses  et  creuse  la  terre 
du  pied,  et  que  le  dain»  et  le  cerf  frottent  leurs  andouil- 
1ers  contre  la  tige  des  jeunes  arbres  et  des  arbrisseaux  ? 

Une  nuit,  je  dormais  sous  le  toit  d’un  de  mes  amis, 
loisque  je  fus  subitement  réveillé  par  un  esclave  nègre 
i|ui  portait  une  lumière  et  me  remit  un  billet  que  son 
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niaitre,  disait-il,  venait  de  recevoir.  Je  jetai  les  yeux 
sur  le  papier.  C’était  un  message  de  la  part  d’un  voisin, 
nous  requérant  mon  ami  et  moi  de  nous  réunir  à lui  le 
plus  vite  possible,  pour  lui  aider  à tuerplusieursoursqui, 
en  ce  moment,  étaient  en  train  de  ravager  ses  mois.sons. 
Je  fus  promptement  debout,  cemme  vous  pouvez  le 
croire;  et  en  entrant  dans  le  parloir,  je  trouvai  mon  ami 
équipé  de  pied  en  cap,  et  n’attendant  plus  que  quelques 
balles  qu’un  nègre  était  occupé  à couler.  On  entendait 
la  corne  du  surveillant  qui  appelait  les  esclaves  hors  de 
leurs  cabines;  quelques-uns  déjà  s’étaient  misa  seller 
nos  chevaux , tandis  que  d’ciutres  s’employaient  à ra- 
masser tout  ce  qu’il  y avait  de  mauvais  chiens  sur  la 
plantation.  C’était  un  tumulte  à ne  plus  s’y  reconnaître. 
En  moins  d’une  demi-heure,  quatre  vigoureux  nègres 
armés  de  haches  et  de  couteaux,  et  montés  sur  de  forts 
bidets  à eux  appartenant  (vous  saurez,  lecteur,  que 
beaucoup  de  nos  esclaves  élèvent  des  chevaux,  du 
bétail,  des  porcs  et  des  volailles,  qui  sont,  s’il  vous 
plaît,  leur  propriété),  nous  suivaient  au  plein  galop  à 
travers  les  bois;  car  nous  avions  pris  au  plus  court, 
vers  la  plantation  du  voisin,  qui  n’était  guère  qu’à 
cinq  milles  de  là. 

MalheureiLsement  la  nuit  n’était  pas  des  plus  favo- 
rables; il  tombait  une  pluie  fine  et  épais.se  qui  rendait 
l’air  lourd,  ou  plutôt  étouffant.  Mais  comme  nous  con- 
naissions parfaitement  le  chemin,  nous  eômes  bientôt 
atteint  l’habitation  dont  le  propriétaire  attendait  notre 
arrivée.  Nous  étions  trois  arm('*s  de  fusils  ; plus  une 
demi-douzaine  de  domestiques,  avec  une  bande  de 
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chiens  do  tonte  esp^HîP  ; et  c’est  dans  cet  (Vjnipaf^  que  ' 
nous  nous  mîmes  en  marche  pour  le  champ  isolt'  au 
milieu  (hKpiei  les  oiire  (Paient  bravement  à la  besogne. 
Chemin  faisant,  le  propriétaire  nous  dit  que,  depuis 
plusieurs  jours  déjà , (luelques-ims  de  ces  artimaux 
rendaient  visite  à son  blé  ; un  nègre  qu’il  envoyait 
chu([ue  après-midi,  pour  voir  de  quel  côté  ils  entraient, 
l’avait  a.ssuré  que,  cette  même  nuit,  il  y eii  avait  au 
moins  cinq  divns  l’enclos.  On  convint  d’un  plan  d’atta- 
que : les  barreaux  à la  brèche  ordinaire,  dd^aient  être 
mis  tout  doucement  par  ten’e  ; et  de  là,  hommes  et 
chiens,  après  s’être  partagés,  s’avanceraient  pour  cerner 
les  ours  ; enfin,  au  son  de  nos  cornes,  on  chargerait  de 
toutes  parts,  vers  le  centre  du  champ,  en  criant  et  fai- 
sant le  plus  de  tapage  possible;  ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer d’effrayer  tellement  les  animaux,  qu’ils  s’empres- 
seraient de  chercher  un  refuge  sur  les  arbres  morts 
dont  le  champ  était  en  partie  couvert. 

Notre  plan  réussit:  les  cornes  sonnèrent,  nos  che- 
vaux partirent  au  galop,  les  hommes  se  mirent  à crier, 
les  chiens  à aboyer  et  à hurler.  Les  nègres  à eux  seuls 
faisaient  assez  de  vacarme  pour  épouvanter  une  légion 
d’ours.  Aussi  ceux  qui  étaient  dans  le  champ  commen- 
cèrent-ils à détaler  ; et  quand  nous  nous  rencoiiti’àmes 
au  milieu,  nous  les  entendîmes  qui  grimpaient  en 
tumulte  vers  la  cime  des  arbres.  On  flt  immédiatement 
allumer  de  grands  feux  par  les  nègres  ; la  pluie  avait 
cessé,  le  ciel  s’était  éclairci , et  l’éclat  de  ces  flammes 
pétillantes  nous  fut  d’un  grand  secours.  Les  ours  avaient 
été  pris  d’une  telle  panique,  que  nous  pûmes  en  aper- 
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cevoir  qiielqiies-uns  (|ui  s’étaieiil  blottis  entre  les  plus 
grosses  bi’anches  et  le  tronc.  On  en  abattit  deux  sur  le 
coup:  c’iHaicnt  des  oursons  de  petite  taille;  et  eonnne 
ils  étaient  déjà  plus  d’à  demi  morts,  on  les  abandonna 
aux  chiens,  qui  les  eurent  promptement  dépéchés. 

Nous  ne  cherchions  qu’à  nous  anuism’  le  plus  possi- 
ble. Ayant  remarqué  l’im  des  ours  tpi’à  l’apparence 
nous  jugeâmes  être  la  mère,  nous  ordonnâmes  aux  nè- 
gres de  coup(M’  par  h;  pied  l’arbre  sur  lequel  elle  était 
perchée.  11  avait  été  préalablement  convenu  fpie  les 
chiens  auraient  à s’escrimer  avec  elle,  et  que  nous, 
nous  les  appuyerions  et  viendrions  à leur  aide,  en  bles- 
sant l'animal  à l’une  des  jambes  de  derrière,  pour  l’em- 
pècher  de  s’échapp«îr.  Et  dt’'jà  retentissait  dans  les  bois 
le  bruit  de  la  hache  répété  par  les  échos  d’alentour; 
mais  l’arbre  était  gros,  d’un  bois  très  dur,  et  l’opération 
menaçait  d’être  longue  et  fatigante.  A la  fin  pourtant,  on 
le  vit  qui  tremblait  à chaque  coup  ; il  ne  tenait  pins 
que  par  quelques  pouces  de  bois;  et  bientùt,  avt>c  un 
effroyable  craquement,  il  tomba  sur  la  terre  d’une 
telle  violence,  que  sans  doute  commère  l’ouése  dut  en 
ressentir  un  choc  aussi  terrible  que  le  serait  pour  nous 
la  secousse  de  notre  globe  produite  par  la  collision 
subite  d’une  comète. 

Les  chiens  s’élancèrent  à la  charge,  harassant  à l’eiui 
la  pauvre  bête;  et  nous,  étant  remontés  à cheval, 
nous  la  tenions  enferm(*e  de  tous  cùU»s.  (domine  sa  vie 
dépendait  de  son  courage  et  de  sa  vigueur,  elle  déploya 
l’un  et  l’autre  avec  toute  l’énergie  du  désespoir;  tantôt, 
saisissant  l’un  deis  chiens,  qu’elle  étranglait  à la  pre- 
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niière  étreinte;  tantôt,  d’un  coup  bien  appliqué  d’une 
de  ses  pattes  do  devant,  vous  en  envoyant  un  autre 
brailler  au  loin  d’une  façon  si  piteuse,  qu’on  pouvait  dès 
lors  le  regarder  comme  hors  de  combat.  L’un  des 
assaillants,  plus  rude  que  les  autres,  avait  sauté  au  nez 
de  l’ourse  et  y restait  bravement  pendu;  tandis  qu’une 
douzaine  de  ses  camarades  faisaient  rage  à son  der- 
rière. L’animal,  rendu  furieux,  roulait  autour  de  lui 
des  regards  altérés  de  vengeance;  et  nous,  de  peur 
d’accident,  nous  songions  à en  flnir  lorsque,  tout  à 
coup  et  avant  que  nous  pussions  tirer,  d’un  seul  bond 
il  se  débarrasse  de  tous  les  chiens  et  chaire  contre  l’un 
des  nègres  qui  était  monté  sur  un  cheval  pie.  L’ourse 
saisit  le  cheval  avec  ses  dents  et  ses  griffes,  et  st;  colle 
contre  son  poitrail  ; le  cheval , épouvanté,  se  met  k 
renifler  bruyamment  et  s’abat.  l>e  nègre,  jeune  honiino 
d’une  force  athlétique  et  excellent  cavalier,  avait  gardé 
la  selle  qui  ne  consistait  pourtant  qu’en  une  simple 
peau  de  mouton , mais  heureusement  bien  sanglée,  et 
il  priait  son  maître  de  ne  pas  faire  feu.  Nonobstant  tout 
son  sang-froid  et  son  courage,  nous  frémissions  pour  lui, 
et  notre  anxiété  redoubla  quand  nous  vîmes  homme  et 
cheval  rouler  ensemble  sur  la  poussière.  Mais  ce  ne  fut 
que  l’affaire  d’un  instant;  Scipion  s’y  était  pris  en 
maître  avec  son  redoutable  advei-saire  : d’un  seul  coup 
de  sa  hache,  bien  assené,  il  lui  avait  fendu  le  crâne! 
Un  sourd  et  profond  grognement  annonça  la  mort  de 
l’ourse  ; et  déjà  le  vaillant  nègre  était  sur  ses  pieds, 
triomphant  et  sain  et  sauf. 

L’aurore  commençait  à poindre;  nous  continuâmes 
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nos  ixHîhercbes.  Les  deux  ours  qui  restaient  furent  bien- 
tôt découverts  : ils  étaient  jucbés  sur  un  arbre,  à environ 
cent  pas  de  l’endroit  où  le  dernier  venait  de  .succom- 
ber. Quand  nous  les  eûmes  cernés,  nous  reconnûmes 
sans  peine  qu’ils  n’étaient  pas  d’bumeur  à descendre. 
En  cons<x}uence,  on  n'*solut  de  les  enfumer.  Un  tas  de 
broussailles  et  de  grosses  branches  fut  apporU^  au  pied 
de  l’arbre  qui,  sec  comme  il  l’était,  ne  tarda  pas  à pré- 
senter l’apparence  d’une  colonne  de  feu'.  I.es  ours 
grimpèrent  à l’extrémité  des  branches.  Quand  ils  furent 
tout  à fait  au  bout,  on  les  vit  un  moment  hésiter  et 
chanceler;  puis  les  branches  craquant  et  enfin  ayant 
éclaté,  ils  dégringolèrent,  en  entrahiant  avec  eux  une 
masse  de  menu  bois.  Ce  n’étaient  non  plus  que  des  our- 
sons; les  chiens  les  eurent  promptement  mis  à mort. 

L’expédition  rentra  à là  maison  au  bruit  dos  fanfares. 
Cependant  le  cheval  deScipion  avait  reçu  une  profonde 
blessure,  et  on  le  lais.sa  en  liberté  pour  se  refaire  au 
beau  milieu  du  blé.  Le  lendemain,  une  charrette  fut 
envoyée  pour  rapporter  le  gibier;  mais  avant  que  nous 
eussions  quitté  le  champ,  chevaux,  chiens  et  chas- 
seurs, sans  compter  les  Qammes,  avaient,  eu  quelques 
heures,  détruit  plus  de  grain  que  la  pauvre  ourse  et 
ses  oui‘sons  n’avaient  pu  faire  durant  tout  le  cours  de 
leure  visites  (1). 

(1)  .Mène  morale  absoluinem  que  dans  la  fable  le  Jardinier  el  son 
Seigneur  de  noire  bon  La  Fonlaine  : 

I I.<!S  chiens  cl  les  gens 

Fircnl  ]>lus  do  dégiU,  eu  une  heure  de  leuijis, 

Üiie  n'en  numiont  fait  en  cent  ans 
Tous  les  lièvres  de  la  province.  ■ 
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(Comment  pourrais-je  écrire rbistoiredeceb»'!  oiseau, 
sans  me  repoi'ter  aux  lieux  où  il  abonde,  et  où  l’on  a 
le  plus  d’occasions  pour  l’observer?  C’est  donc  parmi 
1(»  riches  prairies  fniquentées  par  l’alouette,  qu’il  nous 
faut,  hxîteur,  égarer  nos  pas.  Nous  ne  sommes  pas  bien 
loin  des  rivages  sablonneux  de  Jei^sey;  tontes  les 
beautés  d’une  aurore  printanière  sont  répandues  à 
profusion  autour  de  nous  : le  glorieux  soleil  illumine  la 
création  dos  Ilots  de  sa  lumière  d’or;  et  cependant  il 
n’est  point  encore  sorti  de  l’abtme.  L’industi’ieuse 
abeille  repose  en  l’attendant , et  les  oiseaux  donnent 
dans  les  buissons  et  sur  les  arbres  ; la  mer,  à la  surface 
unie,  vient  brisj^r  mollement  sur  le  rivage  ; le  firma- 
ment est  d’un  si  beau  bleu,  qn’(‘n  le  regardant  on 
se  croirîiit  véritablement  tout  j>rès  du  ciel;  la  lune  va 
bientôt  disparaître  dans  l’occident  loiidain,  et  la  rosée 
distillant  do  chaque  feuille,  de  chatjue  bouton  et  de 
chaque  fleur,  fait  s’incliner  sous  son  poids  les  lames 
effilées  des  herbes.  Mais  c’est  la  nature  dans  toute 
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sa  splendeur  que  je  veux  contempler,  et  moi  aussi 

j’attends  avec  transport  le  moment  qui  s’approche 

Il  est  venu  ! de  toutes  parts  éclatent  la  vie  et  la  force  ; 
l’abeille . l’oiseau,  le  quadrupède,  la  nature  enfin, 
s’éveillent  pour  renaître,  et  chaque  être  semble  se  mou-' 
voir  dans  les  rayons  de  la  face  divine.  Qu’avec  ferveur 
aloi's  je  rends  grâce  au  Tout-Puissant,  qui  m’a  appelé  à 
l’existena;;  avec  qut'lle  nouvelle  ardeur  je  poursuis  la 
mission  qu'il  m’a  confiée!  Marcbant  d’un  pied  léger 
sur  l’herbe  tendre,  j’arrive  à un  siège  préparé  par  la 
nature;  je  in’y  arrête;  et  de  là  je  surveille,  j’admire 
et  j’essaye  de  prendre  possession  de  tout,  oui,  de  totit  ce 
qui  est  sous  mes  yeux.  Bienheureux  jours  de  ma  jeu- 
nesse, où,  plein  de  vigueiu’,  de  santé  et  de  joie,  je  pou- 
vais goûter  si  souvent  le  spectacle  enchanteur  et  béni 
des  beautés  de  la  création , qu’êtes-vous  devenus? 
Partis,  partis  pour  toujours!  mais  je  garde  précieu.se- 
ment  eu  moi  les  pensées  que  vous  m’inspiriez,  et  tant 
que  durera  ma  vie,  votre  souvenir  me  sera  toujours 
doux.  « 

Voici  l’alouette  arrivée  d’hier  au  soir  ! Pleinement 
remis  des  fatigues  du  voyage , et  le  cœur  débordant 
d’amour  pour  celle  dont  le  désir  l’amène  de  si  loin,  le 
mâle  se  lès’e  de  sa  couche  verdoyante,  et  sur  ses  ailes 
qu’agite  un  léger  frémissement,  il  m(»nte  en  tournoyant 
dans  les  airs  où  l'emporte  l’heureux  espoir  d’entendre 
bientôt  retentir  le  chant  de  sa  bien-aimré.  D’habitude, 
en  effet,  les  femelles  se  font  entendre  à cette  première 
épo(|ue  de  l’année;  je  ne  prétends  pas  vous  dire  pourquoi , 
mais  le  fait  est  tel  : j’ai  pu  m’en  assuref,  dès  le  moment 
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où  j’ai  remartiué  l’iraportanco  du  rôle  auquel  elles  sont  ' 
destinées.  Gîpendant  le  mâle  est  toujours  sur  ses  ailes  ; 
son  appel  résonne  haut  et  clair,  tandis  qu’il  explore 
avec  impatience  la  plaine  herbeuse  au-dessous  de  lui. 
Sa  compapne  n’y  est  point  encore;  le  cœur  lui  défaille, 
et  cruellement  déçu,  il  s’envole  sur  un  noyer  noir,  à 
l’ombre  duquel,  pendant  les  chaudes  journées  de  l’été, 
plus  d’une  fois  les  faucheurs  se  sont  étendus,  pour 
prendre  leur  repas  et  s’abandonner  au  sommeil  de 
midi.  Je  l’aperçois  maintenant,  non  pas  désespéré, 
comme  vous  jwurriez  le  croire,  mais  vexé  et  prestjue 
furieux.  Voyez  de  quel  air  il  étale  sa  queue,  comme  il 
.SC  redresse  et  s’agite,  comme  il  exprime  bruyamment 
sa  surprise  et  appelle  sans  cesse  celle  que,  de  toutes 
les  choses  au  monde,  il  aime  la  mieux.  Ah  ! enfin  la 
voilà!  ses  notes  craintives  et  tendres  annoncent  son 
arrivée.  Celui  qu’entre  tous  aussi  elle  préfère,  son 
mâle  a ressenti  le  charme  de  sa  voix.  Ses  ailes  sont 
étendues,  il  nage  dans  l’ivres.se,  il  vole  au-devant 
d’elle  pour  l’accueillir  et  savourer  d’avance  tout  le 
l)onheur  qu’elle  lui  prépare.  Que  ne  puis-je  interpréter 
les  assurances  répétées  d’amitié,  de  constance  et  d’at- 
tachement qu’ils  se  prodiguent  en  ces  précieux  instants, 
se  becquetant  l’un  l’autre  et  gazouillant  leurs  mutuelles 
amours  ! Comme  le  mâle  a de  doux  reproches  pour 
exprimer  ce  qu’il  souffrit  de  son  retard,  et  comme  elle 
sait  trouver  de  tendres  accents  pour  calmer  son  ardeur! 
C^ît  ineffable  entretien , je  l’ai  écouté;  cette  scène  do 
iMinhcur,  j'en  ai  été  témoin;  mais  je  me  sens  incapable 
de  vous  les  rendre,  et  je  vous  dirai  comme  toujours: 


Digitized  by  Google 


i.’alouette  des  prés. 


381 


(2her  lecteur,  allez  vous-môme  les  épier,  les  contem- 
pler et  les  entendre,  si  vous  voulez  comprendre  leur 
langage.  Autrement,  il  faudra  bien  que  j'essaye  de  vous 
donner  au  moins  une  idée  de  ce  (}ue,  volontiers,  j’entre- 
prendrais de  vous  décrire,  si  je  n’étais  pas  trop  au-des- 
sous de  la  tâche,  et  que  je  continue  de  vous  rapporter  ce 
que  j’ai  pu  observer  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  amours. 

Quand  l’alouette  des  prés  commence  à s’élever  de 
terre,  ce  qu’elle  tait  par  un  petit  saut,  elle  voltige 
comme  un  jeune  oiseau,  part,  et  reprime  son  élan,  le 
reprend  bientôt;  mais  d’une  manière  incertaine  et 
trompeuse,  vole,  en  général,  droit  devant  elle , puis 
regarde  en  arrière  comme  pour  s’assurer  du  danger 
qu’elle  peut  courir,  offrant  ainsi  un  but  facile  au  tireur 
le  moins  expérimenté.  Quand  on  la  poursuit  quelque 
temps,  elle  se  meut  avec  plus  de  rapidité,  planant  et 
battant  des  ailes  alternativement,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
hors  d’atteinte.  Elle  ne  tient  qu’un  moment  devant  le 
chien  d’airèt,  et  encore  faut-il  qu’elle  soit  surprise 
parmi  des  roseaux  ou  des  herbes  épaisses.  Durant  les 
migrations  qui  s’accomplissent  habituellement  de  jour, 
elles  s’élèvent  au-dessus  des  plus  grands  arbres  des 
forêts,  et  font  route  en  compagnies  peu  serrées,  qui 
assez  souvent  comprennent  de  cinquante  à cent  indi- 
vidus. I.ours  mouvements  alors  sont  continus,  et  elles 
ne  planent  que  par  intervalles,  pour  nîspirer  et  se 
mettre  eu  état  de  renouveler  leurs  efforts.  De  temps  en 
temps,  on  en  voit  quelqu’une  se  détacher  de  la  troupe; 
elle  pousse  droit  à une  autre,  la  chasse  en  bas  ou  hori- 
zontalement hors  du  groupe,  la  iKiursuit  sans  cesse 
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d’un  cri  aiîçu  et  querelleur;  et  continue  à la  harceler, 
jus(|ii’îi  ce  qu’au  bout  d’une  centaine  de  verbes,  elle 
l’abaiulonne  tout  à coup;  et  les  deux  oiseaux  rejoignent 
leui-s  camarades  qui  toutes  ensemble  poursuivent  leur 
voyage  en  bonne  amitié.  Loi*squ’eu  passant  ainsi  elles 
ont  découveil  suffisamment  de  nourrilure  dans  quelque 
endroit,  elles  descendent  petit  a petit,  et  viennent  se  poser 
sur  quelque  arbre  détaché  ; puis,  comme  s’étant  donné 
le  mot,  chacune  se  met  à fouetter  de  la  queue,  à sau- 
tiller en  faisant  entendre  une  note  d’appel  retentissante 
et  douce.  Alors  elles  volent  à.terre,  l’une  après  l’autre, 
et  commencent  à se  rassasier.  Mais  de  place  en  place, 
on  aperçoit  un  vieux  male  qui  dresse  la  tète , jetant 
autour  de  lui  un  regard  iuquiet  et  scrutateur;  et  s’il 
soupçonne  le  moindre  danger,  il  donne  immédiatement 
l’alarme  par  un  cri  de  ralliement  fort  et  prolongé.  A ce 
signal,  toute  la  troupe  est  sur  le  qui-vive  et  se  tient 
prête  au  départ. 

C’est  de  cette  manière  qu’en  automne  l’alouette 
<les  prés  se  dirige,  dés  parties  septentrionales  du  Maine, , 
vei’s  la  Louisiane,  les  Florides  ou  les  Caroliues,  où  elle 
abonde  pendant  l’hiver.  A celte  époque,  dans  les  Flo- 
rides,  les  landes  couvertes  de  pins  eu  sont  remplies;  et 
qUfUid  le  feu  a été  mis  à la  surface  du  sol  par  les  patres 
du  pays,  la  couleur  de  ces  oiseaux  paraît  aussi  enfumée, 
que  celle  des  moineaux  qui  habitent  Londres.  11  y en  a 
que  les  tiques  infestent  au  point  de  leur  faire  perdre 
presque  toutes  leurs  plumes;  et  eu  général,  elles  parais- 
sent beaucoup  plus  petites  que  celles  des  Éta^  de  l’At- 
lantique. probablement  à raison  môme  de  cette  rai*eté 
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de  leur  plumage.  Dans  les  prairies  d'Opelousas  (1),  et 
dans  celles  qui  l>ot  deiit  la  rivière  Arkansas,  elles  sont 
encore  plus  nombreuses.  Beaucoup  cependant  se  reti- 
rent jusque  dans  le  Mexique,  à l’approche  d’un  très  rude 
hiver.  Alors  elles  dorment  par  terre,  au  milieu  des 
grandes  herbes,  mais  éloignées  l’une  de  l’autre  de  plu- 
sieurs veines,  ainsi  que  fait  la  tourterelle  de  la  Caro- 
line. 

Quand  s’uuuonce  le  printemps,  les  troupes  se  dispei- 
seut,  et  les  femelles  sont  les  premiènis  à se  séparer. 
Les  mâles  alors  commeuceut  leur  inigi’atiou,  volant 
par  petits  corps  ou  même  isolément.  Mais  leur  plumage 
à cette  époiiue  est  devenu  abondant  et  l)eau.  Leur  ma- 
nière de  voler,  tous  leui’s  mouvements  par  terre,  tra- 
hissent la  force  de  la  passion,  qui  bouillonne  au  dedans 
d’eux.  ,On  voit  chaque  mâle  s’avancer  d’un  pas  impo- 
sant et  mesuré,  fouettant  de  la  queue,  l’étendant  de 
toute  sa  largeur,  puis  la  refermant  ainsi  qu’un  éventail 
aux  mains  d’une  brillante  demoiselle.  I.eurs  notes  écla- 
tantes sont  plus  mélodieuses  que  jamais; ils  les  répètent 
plus  souvent,  tandis  qu’ils  se  tiennent  sur  la  branche  ou 
au  sommet  de  quelque  grand  roseau  de  la  prairie. 

Malheur  au  rival  qui' ose  entrer  en  lice!  ou  plutôt, 
qu’mi  mâle  s’otl're  simplement  à la  vue  d’un  autre 
mâle  eu  ce  moment  de  véritable  délire,  il  est  attaqué 
soudaiu,  et  s’il  est  le  moins  fort,  chassé  par  delà  les 
limites  du  territoire  que  revendique  le  premier  occu- 
pant. On  en  voit  quelquefois  plusieurs  engagés  dans 

(1)  Comté  et  ville  de  l'ÊUt  de  Lonisiane. 
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ces  rudes  combats;  mais  nireniont  cela  dure-t-il  plus 
de  deux  ou  trois  minutes  : l’apparition  d’une  seule 
femelle  suffit  pour  terminer  à l’instant  leur  querelle,  et 
tous  ils  partent  après  elle  comme  des  fous.  La  femelle 
fait  preuve  de  la  léserve  naturelle  à sou  sexe,  de  œtte 
ivHerve  sans  laijuelle,  même  parmi  les  alouettes,  toute 
femelle  resterait  probablement  sans  trouver  de  mâle. 
Ix>rsque  cidui-ci  vole  veis  elle  en  soupirant  ses  plus 
douces  notes,  elle  s’éloigne  de  son  ai'dent  admirateur 
de  manière  à le  faire  douter  si  elle  le  repousse  ou  l’en- 
courage. A la  fin,  pourtant,  ou  lui  permet  d’approcher 
pour  exprimer,  par  ses  chants  et  ses  galantes  dé.moiis- 
trations,  la  constauce  et  la  force  de  si  pa.ssion;  ou 
consent  à l’accepter  pour  maître;  et  au  liout  de  quel- 
que^s  jours,  vous  pouvez  les  voir  tous  les  deux  ne  s’oc- 
cupant plus  qu’il  chercher  un  lieu  convenable  pour  y 
élever  leurs  petits. 

Au  pied  de  queltjue  touffe  épaisse  de  grandes  herbes, 
vous  trouvez  le  nid  : un  creux  est  fait  en  terre,  dans 
lequel  sont  placés  en  abondanco  herlæs , racines 
fibreuses  et  autres  matériaux  arrangés  circulairement; 
et  tout  autour,  les  feuilles  et  les  tiges  des  herbes  envi- 
ronnantes sont  entre-croisées  pour- le  couvrir  et  le  ca- 
chei'.  L’entrée  ne  permet  qu’à  l’un  des  oiseaux  à la 
fois  d’y  pénétrer;  mais  les  deux  couvent  alternative- 
ment. Les  œufs  sont  au  nombre  de  (luatre  ou  cinq, 
d’un  blanc  pur,  émaillés  et  tachetés  de  rouge-brun, 
surtout  vers  le  gros  bout.  I.cs  jeunes  éclosent  à la  fin 
de  juin  et  n’ont  besoin  que  de  quelques  semaines  pour 
être  en  état  de  suivio  leurs  parents.  Ces  oiseaux  se  pm- 
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diguent  l’un  à l’autre  des  soins  continuels  et  assidus,  et 
ne  se  montrent  pas  moins  attentifs  pour  leur  couvée. 
Pendant  que  la  femelle  est  sur  le  nid,  le  mâle  non-seu- 
leinent  ne  la  laisse  manquer  de  rien , mais  l’^ye 
constamment  par  ses  chansons,  en  même  temps  qu’il  la 
rassure  par'  la  surveillance  qu’il  déploie  autour  d’elle. 
Si  quelqu’un  approche,  il  s’élance  immédiatement, 
passe  et  repasse  au-dessus  du  lieu  où  il  la  croit  parflii- 
tement  cachée,  voltige  aux  alentours,  et  souvent,  hélas! 
révèle  ainsi  lui-même  la  présence  de  son  trésor. 

Excepté  les  faucons  et  les  serpents,  l’alouette  des 
prés  n’a  que  peu  d’ennemis  en  cette  saison.  Le  fermier 
prudent  et  éclairé  se  rappelle  le  bien  qu'elle  fait  à ses 
prairies  en  détruisant  des  milliers  de  larves,  et  il  se 
garde  de  la  troubler^  Même,  s'il  trouve  son  nid  en  fau- 
chant, il  laisse  debout  la  touffée  d’herbe  qui  le  contient; 
et  il  n’est  pas  jusqu’aux  enfants  qui  ne  respectent  d’or- 
dinaire-les  parents  et  la  jeune  couvée. 

. Cependant  je  ne  veux  pas  dire  que  cette  alouette 
ne  fasse  absolument  aucun  mal.  Dans  les  Carolines, 
nombre  de  cultivateurs  expérimentés  s’accordent  à dé- 
. noDcer  ses  ravages,  et  l’accusent  d’arracher,  au  prin- 
U'mps,  les  avoines  nouvellement  .semées,  comme  aussi 
d’aimer  à déterrer  le  jeune  blé,  le  froment,  le  seigle  et 
le  riz.  Elle  a,  en  captivité,  un  autre  défaut  (jue  je  n’au- 
rais pas  sDupt'onné  avant  mon  dernier  voyage  à Char- 
leston  : en  février  1834 , le  docteur  Samuel  Wilson 
m’apprit  que  l’une  des  alouettes  des  prés  qu’il  avait 
achetées  au  marché  panni  beaucoup  d’autres  oiseaux, 
ne  s’était  pas  gênée  pour  manger,  sous  ses-  yeux,  un . 
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pauvre  bruant  qu’eHe  avait  tué  ou  trouvé  mort  dans  la 
volière.  U ajouta  qu’apr^  avoir  guetté  cette  alouette 
plus  de  vingt  minutes,  il  l’avait  parfaitement  vue  le  bec 
plongé  dans  le  corps  jusqu’aux  yeux,  et  qu’elle  parais- 
sait l’ouvrir  et  le  fermer  alteraalivement,  comme  pour 
aspirer  les  sucs  de  la  chair.  Deux  jours  après,  la  même 
alouette  tua  deux  pinsons  qui  avaient  les  ailes  rognées, 
et  les  mangea  avec  non  moins  de  plaisir. 

Dans  la  dernière  partie  de  l’automne,  aussi  bien 
qu’en  hiver,  ces  alouettes  sont  une  source  d’amuse- 
ment, surtout  pour  les  chasseurs  novices.  On  les  vante 
même  comme  un  excellent  gibier  : je  ne  dis  pas  non 
pour  les  jeunes;  mais  l’apparence  huileuse  et  jaunâtre 
de  la  chair  des  vieilles,  sa  dureté  et  la  forte  odeur  d’in- 
sectes qu’elle  exhale,  empêchent  qu’elle  ne  soit  réelle- 
ment un  mets  agréable.  On  en  vend  néanmoins  sur 
presque  tous  nos  marchés.  Durant  les  mois  d’hiver, 
elles  s’associent  fréquemment  avec  la  tourterelle  de  la 
Caroline,  diverses  espèces  d’étourneaux  et  même  des 
perdrix.  Elles  aiment  à passer  leur  temps  dans  les 
champs  de  blé,  après  que  le  grain  a été  ramassé,  et 
souvent  font  leur  apparition  chez  les  planteurs,  jusque 
dans  la  cour  aux  bestiaux.  En  Virginie,  on  les  corniait 
sous  le  nom  de  vieilles  alouettes  des  champs. 

Posées  à terre,  elles  marchent  bien  et  rappellent 
beaucoup  la  manière  de  l'étoimM^au,  auquel  jusqu’à  un 
certain  point  on  peut  les  dire  alliées.  En  l’air,  on  les 
voit  rarement  voler  assez  près  l’uiui  de  l’autre,  pour 
qu’il  soit  facile'  d’en  tuer  plusieurs  à la  fois.  Si  elles 
sont  blessées,  elles  fuient  avec  vitesse  et  se  cachent  si 


Google 


»87 


l’alouette  des  pbés. 

bien  qu’on  a peine  ii  les  trouver.  Klles  s’abattent  non 
moins  vivement,  soit  sur  les  branches  des  arbres,  où  elles 
se  meuvent  avec  facilité,  soit  sur  les  clôtures  et  même 
sur  le  toit  des  hangars  aux  environs  dos  ‘termes.  Leur 
nourriture  consiste  en  graines  d’herbes  ou  d’autres 
plantes,  et  aussi  en  toutes  sortes  de  baies  et  d’insectes. 
Bien  que  vivant  en  troupes,  elles  ne  se  rassemblent  pas 
d’ordinaire  quand  elles  se  promènent  sur  le  sol;  et  au 
bruit  d’un  coup  de  fusil,  des  centaines  quelquefois  s’en- 
lèvent des  diverses  parties  d’un  champ.  Jamais  on  n’en 
trouve  dans  l'épaisseur  des  bois.  Tant  que  dure  l’hiver, 
elles  abondent  sur  les  grandes  prairies  découvertes;  il 
n’est  pas  un  champ  de  blé,  dans  le  Kentucky,  où  l’on 
ne  soit  certain  d’en  rencontrer  en  compagnie  de  per- 
drix et  de  touiterelles.  De  temps  en  temps,  il  en  vient 
sur  les  routes  pour  faire  la  poudrette,  et  l’on  en  voit 
marcher  au  bord  de  l’eau  cherchant  à se  l>aigner. 
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Je  voudrais  essayer,  cher  lecteur,  de  vous  représenter 
quelques-uns  des  divertissements  à la  nu>de  parmi  h» 
chasseurs  du  Kentucky  ; mais  peut-être  ne  serart-il  pas 
inutile  do  faire  précéder  mon  sujet  d’une  rapide  des- 
cription de  cet  Etat. 
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Autrefois , le  Kentucky  dépendait  de  la  Virginie  ; 
mais,  dans  ce  temps-là,  les  Indiens  regardaient  cette 
partie  des  solitudes  de  l’ouest  comme  leur  propriété  ; 
et  n’abandonnèrent  le  pays  que  lorsqu’ils  y furent 
forcés,  pour  s’enfoncer,  la  mort  dans  l’âme,  jusqu’au 
plus  profond  des  forêts  inexplorées.  Sans  aucun  douté, 
la  richesse  du  sol,  la  magnificence  de  ces  rivages,  au 
long  d’une  des  plus  belles  rivières  du  inonde,  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  à attirer  les  premiers  Virginiens, 
que  le  désir,  si  général  en  Amérique,  de  se  répandre 
sur  les  contrées  incultes  et  d’amener  à une  abondance 
plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  l’homme  ces  terres 
qui,  depuis  les  âges  inconnus,  n’ont  rien  produit  encore 
que  sous  l’influence  de  la  sauvage  et  luxuriante  fécon- 
dité d’une  nature  indomptée,  la  conquête  du  Kentucky 
ne  s’accomplit  pas  cependant  sans  de  grandes  diffi- 
cultés; la  guerre,  entre  les  envahisseurs  et  les  peaux- 
rouges,  fut  sanglante  et  dura  longtemps.  Mais  les  pre- 
miers finirent  par  s’établir  solidement  sur  le  sol,  et  les 
autres  durent  lâcher  pied,  avec  leurs  bandes  décimées, 
et  accablés  par  le  sentiment  de  la  supériorité  morale  et 
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du  courage  à toute  épreuve  des  hommes  blancs. 

Cette  contrée,  si  je  ne  me  trompe,  fut  découverte 
par  un  déterminé  chasseur,  le  fameux  Daniel  Boon. 
La  fertilité  du  sol,  ses  superbes  forêts,  le  nombre  de 
ses  rivières  propres  à la  navigation,  ses  sources  salées, 
ses  cavernes  à salpêtre , ses  mines  de  charbon , les 
vastes  troupeaux  de  buffles  et  de  daims  paissant 
sur  ses  montagnes  et  dans  ses  riantes  vallées,  étaient 
un  attrait  bien  suffisant  pour  les  nouveaux  venus  qui 
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poussèrent  en  avant,  avec  une  ardeur  que  certes  ne 
connurent  jamais  les  plus  farouches  tribus  (pu  les  pre- 
mières furent  en  passession  de  cette  terre. 

Iæs  Virginiens  se  précipitèrent  eu  foule  vers  l’Ohio  : 
une  hache,  un  couple  de  chevaux,  une  bonne  carabine 
et  force  munitions,  que  fallait-il  de  plus  à l’équipe- 
meut  d’uu'  homme  qui,  suivi  de  sa  famille,  partait 
pour  le  nouvel  État?  Ne  savait-il  pa.s  que  l’exubérante 
richesse  du  pays  devait  fournir  amplement  à tout  ce 
qui  lui  manquerait? 

Celui  qui  une  fois  a été  témoin  de  l’industrie  et  de 
la  persévérance  de  ces  émigrants,  a pu  juger,  en 
même  temps,  de  quelle  façon  leur  àme  était  trempée  : 
insouciants  de  la  fatigue  qui  les  attendait  à chaque  pas, 
ils  p«’‘nétraient  résolument  à travers  une  région  inex- 
plorée, couverte  d’inextricables  forêts,  se  guidant  uni- 
quement sur  le  soleil,  et  la  nuit  couchant  sur  la  dure. 
Tantôt  c’étaient  d’innombrables  cours  d’eau  qu’il  leur 
fallait  passer  à l’aide  de  radeaux,  avec  femme,  enfants, 
bestiaux  et  le  reste  du  bagage;  obligés  souvent  de  se 
laisser  aller  pendant  des  heures  à la  dérive,  avant  de 
pouvoir  débarquer  • sur  l’autre  l)ord;  tantôt  c’étaient 
leurs  troupeaux  qui  se  dispersaient  parmi  les  rizières 
du  rivage  et  les  y retenaient  des  jours  entiers.  A ces 
causes  de  trouble,  ajoutez  le  danger  sans  cesse  mena- 
çant d’être  assassinés,  pendant  leur  sommeil,  par  des 
Indiens  sans  pitié  ({ui  rôdaient  autour  de  leurs  campe- 
nicnts  ; enfin  la  perspective  de  plusieurs  centaines  de 
milles  à parcourir,  avantd’atteindre  les  lieux  de  rendez- 
vous,  appelés  sleUions;  et  certes,  vous  avouerez  qu’af- 
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fronter  des  dinicultés  comme  ailles-là,  c’était  faire 
preuve  d’une  énergie  pou  commune,  et  vous  ne  pourrez 
vous  empédier  de  reconnaître  ipie  la  récompense  dont 
jouirent  ces  colons  véti'^rans  avait  été  liien  méritée.  ‘ 

Il  y en  avait  cejiendant  qui  abandonnaient  les  riva- 
ges de  l’Âtlantiijiie,  pour  ceux  de  rOhio,  avec  plus  de 
confort  et  de  sécurité  : ils  emmenaient  leurs  charrettes, 
leurs  nègres  et  leur  famille.  Un  jour  à l’avance,  des 
hommes  anrn^  de  haches  frayaient  le  passage  au  tra- 
vers des  bois  ; et  quand  la  nuit  était  venue,  les  chas- 
sems  attachés  à l’cxi^dition  se  dirigeaient  vers  le  lieu 
ipie  l’on  avait  désigné  pour  le  campement,  ployant 
sous  le  gibier  que  la  forêt  leur  procurait  eu  abondance. 
L’éclat  d’un  grand  feu  guidait  leurs  pas,  id  à mesure 
qu’ils  approchaient,  un  bruit  de  vie  eide  gaieté,  saluant 
leurs  oreillfts,  leur  annonçait  que  tout  allait  bien. 
Bientôt  la  chair  du  buffle,  de  l’ours  et  du  chevreuil 
était  suspendue  devant  la  braise,  en  larges  et  déli- 
cieuses grillades  ; les  gâteaux  préparés  étaient  mis  en 
place  et  cuisaient  à point  sous  le  rôti  succulent  dont  ils 
recevaient  le  riche  jus,  et  chacun  alors  ne  songeait 
qu’à  se  réjouir,  après  les  fatigues  de  la  journée.  Les 
charrettes  portaient  les  lits,  on  dételait  les  chevaux 
qu’ensuite  on  lâchait  pour  qu’ils  pussent  se  refaire  au 
milieu  du  taillis;  à quelques-uns  peut-être  on  attachait  les 
jamlies;  mais  la  plupart  n'avaient  qu’une  clochette  au 
cou , pour  permettre  au  maître  de  les  retrouver  au  matin . 

Ainsi  s’avancaient  joyeusement  ces  bandes  d’émi- 
grants  qui  vivaient  dans  une  cordiale  union,  n’ayant 
point  à craindre  de  plus  grands  obstacles,  tandis  qu’au 
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sein  de  ces  forêts,  où  ne  se  voyait  encore  aucnne 
U’ace  d’honiine,  ils  s’ouvraient  un  passage  vers  la  terre 
d'abondance.  Du  temps  à autre  une  escarmouche  écla- 
tait entre  eux  et  les  Indiens  qui,  quelquefois  sans  être 
aperçus,  pénétraient  en  rampant  jusque  dans  l’inté- 
rieur du  camp  ; mais  les  Virginiens  n’en  continuedent 
pas  moins  rtisolùmeut  leur  voyage  vers  les  horizons  de 
l’ouest.  Enfin  les  divers  groupes  arrivaient  en  vue  de 
l’Ohio.  Là,  frap|)és  de  la  beauté  de  ces  sites  incompa- 
rables, ils  se  mettaient  tous  ensemble  à déblayer  le 
terrain,  dans  l’intention  d'y  fonder  mi  établissement 
qu’ils  ne  quitteraient  plus. 

D’autres,  surchargés  de  bagages,  préféi  èrent  descen- 
dre le  cours  môme  de  la  rivière.  Us  s’étaient  construit, 
des  arches  percées  de  sabords,  et  se  laissèrent  doucement 
glisser  au  gré  des  ondes,  plus  exposés  cependant  que 
ceux  ({ui  marchaient  par  terre  aux  attaques  des  bidiens, 
qui  épiaient  tous  leurs  mouvements. 

On  ne  manque  pas  de  voyageurs  qui  vous  donnent  la 
description  de  ces  bateaux  appelés  anciennement  arcAes 
et  connus  maintenant  sous  le  nom  de  prames  (i).  Mai» 
vous  ont-ils  dit,  cher  lecteur,  que  dans  ce  temps  un 
bateau  long  de  trente  ou  quarante  pieds,  sur  dix  ou 
douze  de  large,  était  considéré  comme  une  construc- 
tion gigantesque  ; que  ce  bateau  contenait  hommes, 
femmes  et  enfants,  tous  pêle-mêle,  avec  les  chevaux, 
le  bétail,  les  cochons,  les  volailles,  les  tas  de  légumes, 
les  sacs  de  grain,  etc.;  le  toit,  ou  plutôt  le  pont  ne 

(1)  Flat-boat,  bateao  ]dal. 
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ressemblant  pas  mal  à une  cour  de.  ferme  encombrée 
do  foin,  de  charrues,  de  charrettes,  enfin  de  tous  les 
ustensiles  du  labourage,  avec  beaucoup  d'autres  encore 
parmi  lesquels  figurait  dignement  le  rouet  des  ma- 
trones; vous  ont-ils  dit  que  ces  masses  flottantes  jus- 
qu’aux flancs  desquelles  on  avait  accroché  les  roues  des 
(lifTérents  véhicules  épars  sur  le  pont,  portaient  tout  le 
petit  avoir  de  chaque  famille,  et  quo  les  pauvres  émi- 
grants n’osaient  les  mettre  en  mouvement  que  la  nuit, 
dans  les  plus  noires  ténèbres,  en  cherchant  à tâtons  leur 
route,  et  se  refusant  lesdouceurs du  feu  et  de  la  lumière, 
de  peur  que  l’ennemi  qui  les  guettait  du  rivage  ne  se 
précipitât  sur  eux  pour  les  détruire;  vous  ont-ils  dit 
qu’à  la  fin  d’un  aussi  long  et  périlleux  voys^e,  les  nou- 
veaux colons  n’avaient  d’abord  d’autre  habitation  que 
ces  bateaux  sombras  et  humides?  Non  sans  doute,  ce 
n’était  pas  la  peine  de  vous  entretenir  de  pareils  détails; 
les  voyageurs  qui  visitent  notre  paysx)nt  bien  d’autres 
choses  en  tète  ! 

Quant  à moi,  mon  intention  n’est  pas  de  vous  faire 
assister  aux  afireuses  scènes  de  carnage  où  ne  se 
signalèrent  que  trop  souvent  les  différents  partis  des 
blancs  et  des  peaux-rouges,  tandis  que  les  premiers 
descendaient  l’Ohio.  D’abord,  je  ne  me  suis  toujours 
senti  qu’un  très  médiocre  goût  pour  les  batailles;  et  eu 
vérité,  je  souhaiterais,  de  tout  mon  cœur,  que  le  monde 
oût  des  inclinations  un  peu  plus  pacifiques.  Je  n’ajou- 
terai qu’un  seul  mot  : c’est  que,  d’une  manière  ou 
d’une  autre,  les  anciens  possesseurs  de  la  terre  se  virent 
contraints  de  quitter  le  Kentucky. 
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Maiiitoiiantf  ne  pensons  plus  qu’à  parler  des  diver- 
tissements encore  aujourd’hui  en  vogue  dans  cette  heu- 
reuse partie  des  États-Unis. 

Il  y a,  dans  le  Kentucky,  des  individus  que,  même 
chez  nous,  on  considère  comme  étant  d’une  habileté 
vraiment  e.\traordinaire  au  tir  de  la  carabine  : enfoncer 
uii  clou  n’est  qu’une  bagatelle  pour  mes  adroits  conci- 
toyens, ainsi  qu’abattre  la  tête  d’un  dindon  sauvage,  à 
la  distance  de  cent  pas.  Mais  ce  qui  est  plus  fort , il  y 
en  a qui  enlèvent  l’écorce  sous  un  écureuil,  et  cela  au- 
tant de  fois  de  suite  qu’il  leur  plaît;  d’autres  qui,  moins 
acharnés  après  le  gibier,  mouchent,  dans  les  ténèbres, 
une  chandelle  à cinquante  pas , du  premier  coup,  et 
sans  l’éteindre  ; je  me  suis  laissé  dire  qu’il  s’en  était 
trouvé  plusieurs,  si  sûrs  d’eux-mêmes  et  d’un  tel  sang- 
froid,  qu’à  une  distance  étonnante,  ils  avaient  pu 
d’avance  désigner  celui  des  deux  yeux  de  leur  ennemi 
auquel  ils  destinaient  leur  balle;  et  qu’en  effet,  après 
examen  de  la  tête,  on  avait  reconnu  qu’elle  avait  frappé 
juste. 

J’ai  résidé  plusieurs  années  dans  le  Kentucky,  et  té- 
moin très  souvent  de  ces  exercices  à la  carabine,  je 
veux  vous  présenter  le  résultat  de  mes  observations  ; 
vous  laissant  juger  vous-même  jusqu’à  quel  point  les 
tireurs  de  cet  État  méritent  leur  réputation. 

Il  arrive  fréquemment  que  plusieurs  individus  qui 
se  .savent  experts  dans  ce  genre  d’amusement,  se  réu- 
nissent pour  faire  montre  de  leur  adresse.  On  engage 
une  petite  somme,  et  l’on  plante  un  bouclier  au  centre 
duquel  est  enfoncé,  jusqu’aux  deux  tiers  environ,  un 
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clou  (le  grosseur  moyenne.  Les  tireurs  marquent  la  dis- 
tance, par  exemple,  à cinquante  pas;  chacun  d’eux 
essuie  rintéiieur  de  son  canon,  ce  qu’on  appelle  le 
tielloyage,  met  une  balle  dans  la  paume  de  sa  main,  y 
verse  de  sa  corne  autant  de  poudre  qu’il  en  faut  pour 
la  recouvrir;  cette  (juantité  étant  regaixltie  comme  suf- 
fisante pour  toute  distance  de  moins  de  cent  pas.  Le 
coup  qui  porte  tout  près  du  clou  est  jugii  très  ordinaire; 
fausser  le  clou,  c’est  sans  doute  un  peu  mieux;  mais 
il  ne  faut  rien  moins  que  le  frapper  droit  sur  la  tête, 
pour  faire  coup  qui  vaille.  Eh  bien  ! un  tireur,  sur  trois, 
frappe  généralement  le  clou  de  cette  manière  : de  façon 
qu(!,  i^KUir  une  demi-douzaine  de  tireurs,  c’est  très  sou- 
vent deux  clous  qu’il  faut,  avant  que  chacun  ait  eu 
son  coup.  Ensuite,  ceux  qui  ont  frappé  sur  1a  tète  ont 
entre  eux  une  nouvelle  épreuve;  et  enfin,  c’est  entre  les 
deux  meilleurs  (}ue  se  termine  l’affaire.  Après  (|uoi , 
tous  les  champions  se  rendent  soit  dans  une  taverne, 
soit  chez  l’un  d’eux,  où  ils  passent  quelques  heures 
agréables;  ayant  soin,  avant  de  se  séparer,  de  convenir 
d’un  jour  pour  un  .second  essai.  Voilà  ce  qu’en  termes 
techniques  ou  appelle  enfoncer  letdou. 

Enlever  l'écorce  sous  l'écureuil  est  un  délicieux  passe- 
temps,  et  dans  mon  opinion,  réclame  beaucoup  plus 
d’adresse  qu’aucun  autre  exeicice.  (^est  non  loin  de  la 
ville  de  Francfort  que  je  vis  mettre  en  usage  ce  singu- 
lier moyen  de  se  procurer  des  écureuils.  L’acteur  n’é- 
tait autre  que  le  célèbre  Daniel  Boon.  Nous  faisions 
route  de  compagnie  et  côtoyions  les  rochers  qui  bordent 
la  rivière  Kentucky,  lorsqu’au  bout  d’up  certain  temps 
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nous  atl<*ignîiiies  un  terrain  plat  que  couvrait  une  t'orôt 
(le  noyers  et  de  chênes.  Onmne  lu  glaiulée  en  général 
avait  donné  cethMiunée-lù,  on  voyait  des  écureuils  gam- 
badant sur  chaque  arhre  autour  de  nous.  Mon  conq)a- 
gnon,  homme  grand,  robuste,  aux  formes  athltdiques, 
n'ayant  qu'une  giossiére  blouse  de  chksseur,  mais 
chaussé  de  finis  moc<issins,  portait  une  longue  et  pe- 
sante carabine  qui,  disait-il  tout  en  la  chargeant, 
n’avait  janiais  manqué,  dans  aucun  de  s(.‘s  essais  pré- 
ci’dents,  et  (jui  c^'rtainenient  ne  se  conduirait  pas  plus 
mal  dans  la  présente  occasion,  où  il  se  faisait  gloirt'  do 
me  montrer  ce  dont  il  était  capable.  Le  canon  fut  net- 
toyé, la  poudre  mesurée,  la  balle  dûment  empaquetée 
dans  un  morceau  de  toile,  et  la  charge  cha.s.sée  en  place 
à l’aide  d'une  baguette  de  noyer  blanc.  Les  écureuils 
étaient  si  iiombreux,  qu’il  Ji’était  nullement  besoin  de 
courir  après.  Sans  bouger  de  place,  Boon  ajusta  l’un 
de  ces  animaux  qui,  nous  ayant  aperçus,  s’était  blotti 
contre  une  branche,  à environ  cinquante  pas  de  nous, 
et  me  recommanda  de  bien  remarquer  l’endroit  où 
frapperait  la  balle.  Il  releva  lentement  son  arme  jusqu’à 
ce  que  le  petit  grain  qui  est  au  bout  du  canon  (c’est 
ainsi  ({ue  les  Kentuckyens  appellent  la  mtre)  fût  de  niveau 
avec  le  point  où  il  voulait  porter.  Alors  retentit  comme 
un  fort  coup  de  fouet,  répété  dans  la  profondeur  des 
bois  et  le  long  des  montagnes.  Jugez  de  ma  surprise  : 
juste  sous  l’écureuil,  la  balle  avait  frappé  l’écorce  qui, 
volant  en  éclats,  venait  par  contre-coup  de  tuer  l’ani- 
mal, en  l’envoyant  pirouetter  dans  les  airs,  comme  s’il 
y eût  été  lancé  par  l’explosion  d’une  mine.  Boon  entre- 
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tint  sou  feu,  et  en  quelques  heures  nous  avions  autant 
d’écureuils  que  nous  pouvions  en  désirer.  Vous  saurez, 
en  effet,  que  recharger  sa  carabine  n’est  que  l’affaire 
d'un  instant;  et  pourvu  qu’on  ait  soin  de  l’essuyer  après 
chaque  coup,  elle  peut  continuer  son  sendce  des  heures 
entières.  Depuis  cette  pi-eniièro  rencontre  avec  notre 
vétéran  Boon,  j’ai  vu  nombre  d’autres  individus  accom- 
plir le  même  exploit. 

Quant  à ce  troisième  e.\ercice  qui  consiste  à moucher 
la  chandelle  avec  une  balle,  j’en  fus  pour  la  première 
fois  témoin  près  des  bords  de  la  Grande  Rivière,  et  dans 
le  voisinage  d’une  remise  à pigeons  à laquelle  j’avais 
préalablement  rendu  visite.  Durant  les  premières  heures 
d’une  nuit  noire,  ayant  entendu  retentir  de  nombreux 
coups  de  carabine,  je  me  dirigeai  vers  le  lieu  d’où  ils 
partaient,  pour  en  connaître  la  cause.  En  arrivant  sur  le 
terrain,  je  fus  chaudement  accueilli  par  une  douzaine 
de  grands  gaillards  qui  s’apprenaient  à tirer,  dans  les 
ténèbres,  à la  lumière  réfléchie  par  les  yeux  d’un  daim 
ou  d’un  loup.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  chasse  à la  tor- 
che, dont  je  vous  ai  précédemment  rendu  compte  (1). 
Auprès  d’eux  brillait  un  grand  feu  dont  la  fumt^j  s’éle- 
vait en  tournoyant  parmi  le  feuillage  épais  des  arbres. 
A une  distance  qui  permettait  à peine  de  la  distinguer, 
quoiqu’en  n’alité  il  n’y  eût  pas  plus  de  cinquante  pas, 
brûlait  une  chandelle  qu’on  aurait  dit  placée  là  pour 
quelque  offrande  à la  divinité  de  la  nuit;  enfin,  à une 
dizaine  de  pas  seulement  du  but,  se  tenait  un  individu 

(1)  Voy.  la  cliaasc  an  daim. 
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chargé  de  constater  le  résultat  des  coups,  de  rnllumor 
la  chandelle,  si  par  hasard  elle  était  éteinte,  ou  de  la 
remplacer,  au  cas  qu’elle  fût  coupée  en  deux.  Chacun 
tirait  à son  tour  ; il  y en  avait  qui  ne  frappaient  jamais 
ni  mèche  ni  chandelle:  ceux-là  étaient  salm^  par  un 
grand  éclat  de  rire  tandis  que  d’autres  la  mouchaient 
parfaitement  sans  l’éteindre,  et  voyaient  leur  adresse 
récompensée  par  de  nombreux  hurrahs.  L’un  d’eux 
était  particulièrement  habile  et  très  heureux  : sur  six 
coups,  il  mouchait  trois  fois  la  chandelle,  et  du  reste, 
ou  l’éteignait,  ou  la  coupait  immédiatement  au-tlessous 
de  la  flamme. 

J’en  aurais  bien  d’autres  à raconter,  de  ces  proues.ses 
accomplies  par  les  Kentuckycns  avec  la  carabine.  Dans 
chaque  partie  de  cet  État,  quelque  rares  qu’y  soient  tes 
habitants,  tout  homme  qu’on  rencontre  est  porteur  de 
cette  arme,  aussi  bien  que  d’un  tomahawk.  Souvent, 
par  manière  de  récréation,  ils  détachent  d’un  arbre  un 
quartier  d’écorce  dont  ils  font  comme  un  bouclier  au 
milieu  duquel  ils  collent  un  peu  de  poudre  mouillée 
avec  de  l’eau  ou  de  la  salive,  pour  figurer  l’œil  d’un 
butfle;  puis  iis  tirent  à ce  but  jusqu’à  leur  dernière 
balle. 

Imaginez,  après  cela,  quelle  fête  c’est  pour  un  Ken- 
tuckyen,  quand  il  s’agit  d’abattre  du  gibier  ou  de  tuer 
un  ennemi!  Je  le  répète,  il  n’est  pas  un  homme  dans 
ce  pays  qui  n’ait  la  carabine  à la  main,  depuis  le  jour 
où  il  est  en  état  de  la  poiler  à son  épaule,  jusqu’à  la 
fin,  pour  ainsi  dire,  de  sa  carrière.  Cet  instrument 
meurtrier  est  pour  eux  le  moyen  de  se  procurer  la  sub- 
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sistaiiofi,  au  milieu  de  leui’s  excursions  lointaines;  et 
durant  tout  le  cours  d’une  vie  vaj^abonde  et  presque 
sauvage,  c’est  aussi  la  princij)ale  source  de  leurs  diver- 
tiss«*ments  et  de  leurs  plaisii-s. 


LE  PIC  A BEC  D’IYOIRE. 

Dans  le  ton  et  la  distribution  des  couleurs  qui  ren- 
dent le  plumage  de  ce  pic  si  remarquable,  j’ai  toujours 
trouv*':  quelque  chose  rappelant  de  très  pi’ès  la  manière 
du  grand  Van-Dyck.  L’ample  étendue  de  son  coiTps  et  de 
sa  queue  d’un  noir  lustré,  les  larges  plaques  de  blanc 
(]ui  trancbent  si  bien  sur  ses  ailes,  son  cou  et  sou  bec , 
rehaussées  par  le  riche  carmin  de  la  crête  qui,  chez  le 
mâle,  ])end  giucieuseuient  derrière  la  tête  ; enflii  le 
jaune  éclatant  de  ses  yeux,  n’ont  jamais  manqué  de  me 
remettre  eu  mémoire  quelqu’une  des  plus  hardies  et 
des  plus  nobles  productions  de  cet  inimitable  artiste. 
Et  celte  idée  s’est  si  fortement  gravée  dans  mon  esprit, 
à mesure  que  j’ai  fait  plus  ample  coimaissance  avec  cet 
oiseau,  que  chaiiue  fuis  que  j’en  voyais  un  s’envoler 
d’un  arbre  à l’autre,  je  ne  ixtuvais  m’empêcher  de 
m’écrier:  Ah  ! voilà  im  Van-Dyck!  C’est  étmnge,  puéril 
si  vous  voulez,  mais  c’est  un  fait;  et  après  tout,  l’essen- 
tiel est  que  vous  puissiez  avoir  sous  les  yeux  la  planche 
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OÙ  j’ai  représenté  ce  grand  pic,  incontestablement  le 
premier  de  sa  tribu. 

Le  pic  à bec  d’ivoire  confine  ses  excursions  dans  une 
portion  coniparaiiveni(‘ut  très  restreinte  des  États-Unis. 
De  mémoire  d’homme,  on  n’en  a jamais  vu  fnkjuenter 
les  États  du  centre;  c’est  qu’au.ssi,  dans  aucune  partie 
de  ces  districts,  la  nature  des  Ixiis  ne  paraît  convenir  à 
ses  singulières  liabitudes. 

Quaudon  descend  l’Ohio,  il  ne  commence  à se  mon- 
trer que  près  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Mis- 
sissipi  ; puis,  en  suivant  ce  dernier  fleuve,  soit  par  en 
bas,  vers  la  mer,  soit  en  remontant  dans  la  direction 
du  Missouri,  le  splendide  oiseau  se  rencontre  déjà  plus 
fréquemment.  Sur  les  côtes  de  l’Atlantique,  il  ne 
dépasse  pas  la  Caroline  du  Nord,  bien  qu’on  puisse 
encore  en  voir  quelques-uns  dans  le  Maryland.  Mais  à 
l’ouest  du  Mississipi,  et  môme  depuis  la  pente  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  il  se  trouve  dans  toutes  les  épaisses 
forêts,  au  bord  des  rivières  qui  déchargent  leurs  eaux 
dans  ce  fleuve  majestueux.  Les  jmrties  basses  des  Caro 
Unes,  de  la  Géorgie,  de  l’Alabama,  de  la  I^oUisiane  et 
du  Mississipi,  sont  ses  retraites  favorites.  Il  réside  con- 
stamment dans  ces  États,  y élève  sa  famille  et  passe  sa 
vie  tranquille  et  heureux,  trouvant  de  la  nourriture  à 
profusion,  au  milieu  de  ces  marais  sombres  et  profonds 
dont  le  pays  est  entrecoupé. 

Il  faudrait,  cher  lecteur,  que  je  pusse  figurer  à votre 
esprit  ces  lieux  redoutables,  séjour  préféré  du  pic  à bec 
d'ivoire;  il  faudrait  vous  décrire  l’immense  étendue  de 
ces  marécages  que  recouvre  l’ombre  funèbre  de  milliers 
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de  gigantesques  cyprès,  allongeant  leurs  bras  noueux  et 
moussus,  comme  pour  avertir  l’imprudent  chasseur 
prêt  à s’y  aventurer  que  Ik-bas,  là-bas,  dans  leurs 
inaccessibles  profondeurs,  ses  pas  ne  rencontreront 
plus  qu’énormes  branches  qui  se  projettent  à la  tra- 
vei'se,  troncs  massifs  tombés  et  pourrissants,  parmi 
d’innombrables  espèces  de  plantes  qui  rampent,  grim- 
pent et  s’enchevêtrent  en  tous  les  sens;  il  faudrait  vous 
faire  bien  comprendre  les  dangers  de  ce  terrain  per- 
Ode,  la  nature  spongieuse  de  ces  bourbiers  que  cachent 
traîtreusement  de  magnifiques  tapis  de  verdure,  des 
riches  mousses,  des  glaïeuls  et  des  lis  d’eau,  et  qui, 
dès  qu’on  y pose  1e  pied,  s’enfoncent  et  mettent  en 
danger  la  vie  du  voyageur.  Çà  et  là  le  malheureux 
croit  apercevoir  une  clairière;  mais  ce  n’est  qu’un  lac 
d’eau  noire  et  croupissante,  et  son  oreille  est  assaillie 
par  l’afireux  coassement  d’une  légion  de  grenouilles,  par 
le  sifflement  des  serpents  et  le  mugissement  des  croco- 
diles. 11  faudrait  enfin  vous  faire  respirer  ces  exhalai- 
sons pestilentielles  et  suffocantes,  alors  que,  dans  les 
joura  caniculaires,  un  soleil  de  midi  échauffe  ces  horri- 
bles marais!  Mais  ce  n’est  rien  que  de  parler  de  pareilles 
scènes  ; la  plume  ni  le  pinceau  ne  sauraient  en  donner 
une  idée  à qui  ne  peut  les  voir. 

Quelle  différence  pourtant,  dans  les  rôles  assignés  à 
chacun  de  nous,  ici-bas  ; quelle  diversité  dans  les  apti- 
tudes et  les  goûts  1 c’est  ce  que  je  me  suis  dit  bien  sou- 
vent, lorsque,  voyageant  dans  des  pays  fort  éloignés  de 
ceux  où  l’on  vend,  sous  forme  de  peaux  desséchées, 
des  oiseaux  de  cette  espèce  et  d’autres  non  moins  diffi- 
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ciles  à se  procurer,-  j’entendais  l’îiinateur  ou  le  natu- 
raliste de  cabinet  se  plaindre  qu’on  en  demandât  une 
demi  couronne  (1).  Notez  que  le  pauvre  diable  qui 
osait  mettre  son  oiseau  à un.  si  haut  prix,  l’avait  peut- 
fttre  poursuivi  pendant  des  milles,  à travers  ces  marais 
que  vous  savez;  et  qu’après  l’avoir  pris  et  préparé 
de  son  mieux,  il  avait  dû  faire  encore  des  centaines  de 
milles  pour  l’apporter  au  marché  ! J’aimerais  autant, 
je  l’avoué,  entendre  quelque  maître  sot  se  plaindre  de 
l’aspect  mesquin*  de  la  galerie  du  Louvre  qu’il  vient 
de  parcourir  sans  bourse  délier  ; ou  voir  un  connaisseur 
de  la  même  force,  se  lamenter  de  la  perte  de  son  sbil- 
ling  (2),  tout  en  promenant  son  illustre  |)ersonne  à 
travers  les  salles  de  l’Académie  royale  de]  Londres  ou 
dans  toute  autre  collection  artistique  d’une  égale  valeur. 

• Mais  revenons  à notre  histoire.  , 

Le  vol  de  ce  pic  est  particulièrement  gracieux;  rare- 
ment le  prolonge-t-il  plus  de  . cent  verges  d’un  trait, 
si  ce  n^est  lorsqu’il  lui  faut  traverser  quelque  grande 
rivière.  Alors  il  décrit  de  profondes  courbes  ; d’abord 
ses  ailes  s'ouvrent  de  toute  leur  largeur,  puis  il  les 
referme,  pour  renouveler  bientôt  son  premier  effort 
d’impulsion.  Le  passage  d’un  arbre  à l’autre , quand 
môme  la  distance  serait  de  plus  de  cent  pas,  s’accom- 
plit d’un  seul  mouvement;  et  l’on  dirait  que  l’oiseau  se 


(1)  Trois  francs.  . , 

(2)  On  sait  qu'à  Londres  il  faut  payer  (ordinairement  un  shilling) 
pour  visiter  les  monuments,  les  musées  et  les  collections^  que  le  public 
à Paris  est  admis  à voir  pour  rien. 
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balance  entre  les  deux  cimes,  tant  ses  ondulations  sont 
élégantes.  C’est  à ce  moment  qu’il  étale  toute  la  beauté 
de  son  plumage,  et  charme  les  yeux.  Jamais,  tant  qu’il 
est  sur  ses  ailes,  il  ne  |)ousse  aucun  cri,  sauf  dans  la 
saison  des  amours  ; mais  en  tout  temps,  dès  qu’il  vient 
de  se  poser,  on  entend  sa  voix  si  remarquable.  Grim- 
pant soit  contre  le  tronc  des  arbres,  soit  le  long  des 
branches  dont  il  gagne  toujours  le  sommet,  il  avance 
par  petits  sauts,  et  chacun  est  accompagné  d’une  note 
claire,  aigue,  et  néanmoins  assez  plaintive,  qui  se  pro- 
longe au  loin,  quelquefois  à un  demi-mille,  et  retentit 
comme  le  fausset  d’une  clarinette.  C’est  une  sorte  de 
pat'C  paü,  paü,  ordinairement  répéU^  par  trois  fois  de 
suite,  et  si  souvent,  que  de  toute  la  journée,  c’est  à peine 
si  l’oiseau  reste  un  moment  silencieux.  Cette  habitude 

lui  devient  funeste,  car  elle  révèle  sa  présence  à ses 

« 

ennemis;  et  si  l’on  cherche  à le  détruire,  ce  n’est  pas, 
comme  on  le  suppose,  parce  qu’il  ferait  mourir  les 
arbres,  mais  parce  qu’il  est  un  bel  oiseau, -et  parce 
que  la  riche  peau  qui  lui  recouvre  le  crâne  formé  un 
ornement  pour  l’habit  de  guerre  de  nos  Indiens  et  le 
sac  à balles  des  pionniers  et  des  chasseurs.  I^s  voya- 
geurs de  tous  pays  recherchent  aussi  beaucoup  la  partie 
supérieure  de  la  tête  et  le  bec  du  mâle.  Lorsqu’un 
- steam-boat  s’arrête  à l’un  de  ces  lieux  que  dans  le  pays 
on  appelle  wooding  places  (i),  il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  étrangers  donner  un  quart  de  dollar  pour  deux  ou 
trois  tètes  de  ce  pic;  souvent  j’ai  pu  admirer  des  bau- 

t / 

(1)  Un  dépi^t  de  boii. 
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driers  de  chefs  indiens  entièrement  recouverts  de  becs 
et  de  huppes  de  cette  espèce,  et  j’ai  remarqué  qu’alors 
on  y mettait  un  très  haut  prix. 

Âu  printemps,  ces  oLseanx  sont  les  premiers  à faire 
leur  nid,  panni  tous  les  autres  de  leur  tribu.  Je  les  ai 
vus  occupés  à percer  leur  trou  dès  le  commencement 
de  mars.  Ce  trou,  du  moins  d’après  ce  que  j’ai  pu 
observer,  est  toujours  ouvert  dans  le  tronc  d’un  arbre 
vivant  (d’habitude  un  frêne),  et  aune  grande  hauteur  de 
terre.  Les  pics  ont  bien  soin  d’examiner  la  situation 
particulière  de  l’arbre  et  l'inclinaison  du  tronc  : d’abord 
parce  qu'ils  préfèrent  un  lieu  retiré;  ensuite  parce 
qu’ils  cherchent  à garantir  l’ouverture  contre  l’accès  de 
l’eau  durant  les  pluies  battantes.  A cet  effet , ils  com- 
mencent en  général  à creuser  immédiatement  au-des- 
sous de  la  jonction  d’une  grosse  branche  avec  le  tronc. 
Le  trou  est  d’abord  conduit  horizontalement,  sur  une 
longueur  de  quelques  pouces;  puis,  à partir  de  là, 
directement  eu  bas,  et  non  en  spirale,  comme  certaines 
gens  se  l’imaginent.  Suivant  les  cas,  la  cavité  est  plus 
ou  moins  profonde  ; parfois  elle  n’a  pas  plus  de  dix 
pouces,  et  d'autres  fois,  au  contraire,  se  continne  près 
de  trois  pieds.  J’ai  pense  que  ces  différences  provenaient 
de  la  nécessité  plus  ou  moins  pressante  qu’éprouve  la 
femelle  de  déposer  ses  œufs;  et  j'ai  aussi  cru  reconnaître 
que  plus  l’oiseau  était  vieux,  plus  son  trou  s’enfonçait 
dans  l’intérieur  de  l’arbre.  Le  diamètre  de  ceux  que  j’ai 
examinés  pouvait  être  de  sept  pouces  en  dedans,  bien 
que  l’entrée,  parfaitement  ronde,  n’eût  juste  que  la  lar- 
geur suffisante  pour  laisser  pa.sser  l’oiseau. 
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Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  sans  relâche  à avan- 
cer ce  trou,  l’un  s<;  tenant  en  dehors  pour  encoura^çer 
l'autre  tandis  qu'il  pioche , et  quand  il  est  fatigix^  pre- 
nant aussitôt  sa  place.  Je  me  suis  doucement  approché 
de  plusieurs  arbres  où  des  pics  étaient  ainsi  tout  entiei-s 
à leur  travail  ; et  en  y appuyant  ma  tête,  je  pouvais 
fiUîilement  distinguer  chaque  coup  de  bec.  En  deux 
occasions  différentes,  ma  présence  les  effraya;  ils  s’en- 
volèrent et  ne  revinrent  plus. 

La  première  ponte  est  généralement  de  six  œufs 
d’un  blanc  pur  et  qui  reposent  sur  de  menus  copeaux 
au  fond  de  la  cavité.  Les  petits  s’habituent  à grimper  au 
dehors,  une  quinzaiue  au  moins  avant  de  prendre  leur 
vol  vers  un  autre  arbre.  Ck^ux  de  la  seconde  couvée  font 
leur  apparition  vers  le  milieu  d’août. 

Dans  le  Kentucky  et  l’indiana,  il  n’y  a d’oitliuairo 
qu’une  couvée  par  saison.  Iæs  jeunes  sont  d’abord  de 
la  couleur  de  la  femelle,  excepté  seulement  qu’ils  n’ont 
pas  la  crête  ; mais  elle  pousse  rapidement,  et  vers  l’au- 
tomne, surtout  dans  la  première  couvée,  elle  est  déjà 
près  d’égaler  celle  de  la  mère.  Les  mâles,'  à la  môme 
é|K)que,  n’ont  qu’une  légère  ligne  rouge  sur  la  tête  ; ce 
n’est  qu’au  printemps  qu’ils  revêtent  toute  la  richesse 
de  leur  plumage,  et  leur  accroissement  n’est  complet 
qu’à  la  deuxième  année.  Même  alors  on  les  distingue 
encore  très  aisément  des  individus  qui  sont  plus 
vieux. 

L<;ur  nourriture  consiste  principalement  en  hanne- 
tons. larves  et  gros  vers.  Cependant  les  raisins  ne  sont 
pas  plutôt  mûrs  dans  nos  forêts,  qu’ils  se  jettent  des- 
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SUS  avec  une  extrême  avidité.  J’en  ai  vu  de  suspendus 
par  les  ongles  à des  branches  de  vigne,  dans  la  position 
que  prend  si  souvent  la  mésange  ; le  corps  tendu  en 
bas,  ils  s'iillongeaieut  tant  qu’ils  pouvaient,  et  sem- 
blaient atteindre  la  grappe  avec  une  grande  satisfac- 
tion. On  en  voit  aussi  sur  les  plaqueminiers,  mais 
seulement  lorsque  leurs  fruits  sont  devenus  tout  à fait 
mous. 

Ces  oiseaux  ne  font  aucun  tort  au  blé  ni  aux  fruits 
des  vergers,  bien  qu’ils  s’attaquent  quelquefois  aux 
arbres  qu’on  a protégés  d’une  enveloppe,  dans  les  jeunes 
plantations,  et  en  détachent  des  lamb(;aux  d’écorce. 
Rarement  s’approchent-ils  de  terre;  ils  préfèrent,  en 
tous  temps,  les  sommets  des  plus  hauts  arbres.  S’ils 
viennent  à découvrir  quelque  gi’os  tronc  mort,  à moitié 
gisaut  et  brisé,  ils  se  jettent  dessus  et  le  travaillent 
avec  une  telle  vigueur,  qu’en  peu  de  joure  ils  l’ont 
presque  entièrement  démoli.  J’ai  vu  les  restes  de  quel- 
ques-uns de  ces  antiques  monarques  de  nos  forêts  ainsi 
minés,  et  d’une  façon  si  singulière,  que  le  tronc  chan- 
celant et  haché  semblait  n’être  plus  soutenu  que  par 
l’énorme  tas  de  copeaux  qui  l’entourait  à sa  bastî.  Leur 
bec  est  si  puissant , et  ils  en  frappent  d’une  telle  force, 
que  d’un  seul  coup  ils  enlèvent  des  morceaux  d’écorce 
do  sept  à huit  |xmces  de  long,  et  peuvent,  eu  com- 
mençant à l’extrémité  d’une  branche  sèche,  la  dé- 
pouiller sur  une  étendue  de  vingt  ou  trente  pieds  dans 
l’espace  de  quelques  heures.  Pendant  tout  ce  temps, 
ils  ne  cessent  de  sautiller  eu  descendant  peu  à peu,  la 
tète  dirigée  par  en  haut,  et  la  tournant  de  droite  et  do 
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gauche,  ou  bien  l’appliquant  contre  l’écorce  pour 
reconnaître  où  les  vers  sont  cachés.  Cela  fait,  ils 
ret^nminencent  de  plus  belle  à piocher,  et  entre  chaque 
coup  éclate  leur  cri  retentissant,  comme  s’ils  prenaient 
un  vif  plaisir  à l’ouvrage. 

Lorsipie  les  jeunes  ont  quitté  leurs  parents,  ces  der- 
niers se  tiennent  généralement  par  couples.  Iji  femelle 
est  toujours  la  plus  bruyante  et  la  moins  craintive  ; leur 
mutuel  attachement  dure  toute  la  vie.  Sauf  le  cas  où 
ils  creusent  le  trou  qui  doit  recevoir  leurs  œufs,  ils 
n’attaquent  pre.sque  jamais  les  arbres  vivants,  que  pour 
se  procurer  do  la  nourriture,  et  ils  les  débarrassent  en 
même  temps  des  insectes  nuisibles. 

Plusieurs  fois  j’ai  vu  le  mâle  et  la  femelle  s<5  retirer 
ensemble,  pour  passer  la  nuit,  dans  le  même  creux  où, 
longtemps  auparavant,  ils  avaient  élevé  leurs  jietits.  Ils 
y rentrent  ainsi  d’ordinaire  quelques  instants  après  le 
coucher  du  soleil. 

Si  l’un  de  ces  oiseaux  est  blessé  et  qu’il  tombe  par 
terre,  il  gagne  immédiatement  l’arbre  le  plus  rappro> 
ché,  y grimpe  aussi  lestement  qu’il  peut,  et  ne  s’arrête 
qu’aux  dernières  branches,  où  il  se  foule  et  réussit 
en  général  à se  cacher  très  bien.  Il  monte  le  long  de 
l’arbre  en  ligne  spirale,  et  faisant  toujours  entendre 
son  éclatant  pait,  paît.  Mais  il  devient  silencieux,  du 
moment  qu’il  a trouvé  une  place  où  il  se  croit  en  sû- 
reté. Quelquefois  ses  pattes  s’accrochent  si  fortement  à 
l’écorce , qu’il  y reste  cramponné  des  heures  entières, 
même  après  sa  mort.  Quand  on  veut  les  prendre  à la 
main,  ce  qui  n’^  pas  sans  quelque  danger,  ils  frap- 
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peut  avec  violence  et  blessent  cruellement  avec  leur  bec 
et  leurs  ongles,  qui  sont  très,  aigus  et  très  forts.  En  se 
défendant  ainsi,  ils  poussent  un  cri  lamentable,  et  qui 
véritablement  fait  pitié,  ' 
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Que  d’impressions  de  voyages  nous  ont  été  données, 
que  de  récits  on  nous  a faits  sur  le  compte  des  pion- 
niere!  De  tant  d’Européens  qui,  à raison  de  dix  .milles 
à l’heure,  ont  descendu  le  cours  du  Mississipi,  pas  un 
qui  n’ait  voulu  dire  son  petit  mot  à leur  sujet.  ¥A  pour- 
tant, au  fond,  à quoi  tout  cela  revient-il?  à les  repré- 
senter comme  des  espèces  d*étres  misérables,  à la  mine 
hâve  et  blême,  vivant  dans  des  marais  et  subsistant  de 
gland,  de  blé  indien  et  de  viande  d*ours  ! Mais  ce  qui  est 
vrai,  ce  qui  est  évident,  c’est  (pie  celui-là  seul  qui  a pu 
se  inottre  parfaitement  au  courant  de  leur  histoire,  de 
leui*s  mœurs  et  de  leur  condition,  est  en  état  de  fournir 
sur  eux  quelques  détails  intéressants,  c’est-à-dire  pris 
dans  la  réalité. 

Les  individus  qui  deviennent  pionniers,  choisissent  ce 
genre  de  vie  de  leur  propre  et  libre  mouvement;  ils 
s’éloignent  des  parties  des  États-Unis  où  ils  ont  reconnu 
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que  la  terre  est  montée  à un  trop  haut  prix.  Ce  sont  des 
gens  qui,  ayant  une  famille  d’enfants  robustes  et  aven- 
tureux, se  trouvent  dans  un  grand  embarras  pour  les 
mettre  en  position  de  se  suffire  à eux-mômes.  Us  ont 
appris  de  bonne  source  que  la  contrée  qui  s’étend  le 
long  des  grands  cours  d’eau,  à l’ouest,  est  de  toutes  les 
parties  de  l’Union  la  plus  riche  par  son  sol;  que  c’est 
là  qu’il  y a le  plus  de  bois  de  construction  et  le  plus  de 
gibier;  qu’en  outre,  le  Mississipi  est  la  grande  route 
pour  l’aller  et  le  retour  de  tous  les  marchés  du  monde, 
et  que  chaque  vaisseau  qui  vient  sur  ses  eaux  appoile  aux 
nouveaux  établissements  le  moyen  de  se  procurer,  soit 
par  achat,  soit  par  échange,  les  principales  commodités 
de  la  vie.  A ces  recommandations  s’en  ajoute  une  autre 
d’un  plus  grand  poids  sur  des  personnes  du  genre  de 
celles  que  je  viens  de  nommer  : je  veux  dire,  la  perspec- 
tive de  posséder  de  la  terre,  et  peut-être  de  la  garder 
nombre  d’années,  sans  payer  prix,  redevance,  ni  taxie 
d’aucune  espèce.  Que  de  milliers  d’individus,  dans  toutes 
les  parties  du  globe,  tenteraient  volontiers  fortune,  sur 
de  pareilles  espérances! 

Mou  intention  n’est  pas,  croyez-le  bien,  de  revêtir  de 
trop  hautes  couleurs  le  tableau  que  j’entends  soumettre 
à votre  examen.  Au  lieu  donc  de  supposer  des  indi- 
vidus qui  aient  ainsi  quitté  nos  frontières  de  l’est  (et 
certes  il  n’en  manque  pas),  je  vous  présenterai  les  mem- 
bres d’une  famille  venue  de  la  Virginie,  en  vous  don- 
nant d’abord  une  idée  de  leur  condition , dans  cette 
cojttrée,  avant  qu’ils  se  décident  à émigrer  vers  les 
régions  de  l’ouest.  La  terre  qu’ils  possédaient  de  père 
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en  fils,  depuis  une  centaine  d’années,  ayant  été  con- 
stamment forcée  de  rapporter  d’une  sorte  ou  do  l’autre, 
se  trouve  à la  fln  complètement  épuisée  ; elle  ne  montre 
{dus  (ju’une  couche  superficielle  d’at^le  rouge,  entre- 
coupée de  profondes  ravines  par  où  le  meilleur  du  sol 
s’eu  est  allé  peu  à peu  recouvrir  les  possessions  de 
quelque  heureux  voisin  qui  réside  plus  bas,  au  milieu 
d’une  vallée  toujours  riche  et  belle.  Tous  leurs  efibrLs 
pour  ramener  la  fertilité  ont  été  vains.  Alors,  à bout 
de  moyens,  ils  se  défont  des  choses  embarrassantes  ou 
trop  coûteuses  à emporter,  ne  gardent  qu’un  couple  de 
chevaux,  un  domestique  ou  deux,  et  tels  ustensiles  de 
ménage  et  autres  articles  qui  peuvent  être  nécessaires 
pendant  le  voyage,  ou  leur  sei*vir  quand  ils  seront  arri- 
vés au  lieu  de  leur  choix. 

11  me  semble  les  voir,  en  ce  moment,  équipant  leurs 
chevaux,  les  attelant  aux  charrettes  déjà  chargées  dcà  ■ 
objets  de  literie,  des  provisions  et  des  plus  petits  en- 
fants ; tandis  que  sur  les  côtés,  en  dehors,  sont  accro- 
chés des  rouets,  des  métiers  à tisser,  avec  un  seau 
rempli  de  goudron  et  de  suif,  qui  ballotte  suspendu  au . 
train  de  derrière.  Quelques  haches  ont  été  attachées 
aux  traverses  de  la  voiture;  et  dans  l’auge  à manger 
des  chevaux,  roulent  pêle-mêle  pots,  chaudrons  et  cas- 
seroles. Le  domestique,  devenu  charretier,  enfourche  le 
cheval  de  devant,  la  femme  s’assied  sur  l’autre  ; le  digne 
mari,  son  fusil  sur  l’épaule,  et  ses  garçons  revêtus  de 
bonne  grosse  étoffe,  touchent  les  bestiaux  et  conduisent 
la  procession,  suivis  des  chiens  de  chasse  et  autres.  Le 
voyage  se  fait  à petites  journées  et  n’est  pas  tout  plaisir: 


Digitized  by  Google 


âlO  LES  PIONNIERS  DU  MlSSISSIPt. 

d'un  cAté,  c’est  le  bétail  qui,  sauvage  et  entêté,  quitte 
à tous  niouients  la  route  pour  les  bois,  et  donne  un  mal 
infini  aux  pauvres  émigrants  ; là  se  rompt  un  harnais 
' qu’il  est  indispensable  de  raccommoder  sur-le>champ  ; 
ailleurs  un  baril  est  tombé  par  mégarde,  et  il  faut 
courir  après,  car  ils  ont  besoin  de  faire  attention  à ne 
rien  perdre  du  peu  qu’ils  possèdent.  Les  routes  sont 
aflreuses  ; plus  d’une  fois  toutes  les  mains  sont  requises 
pour  prendre  à la  roue,  ou  pour  empêcher  la  charrette 
de  verser.  Enfin,  au  coucher  du  soleil,  ils  ont  fait  envi- 
ron vingt  milles.  Fatigués,  ils  s’assemblent  autour  d’un 
feu  qu’on  a eu  souvent  grand’ peine  à allumer;  le  souper 
est  préparé  ; on  dresse  une  sorte  de  camp,  et  c’est  là 
qu’ils  passent  la  nuit. 

Des  jours  et  des  semaines,  que  dis-jeî  des  mois  d’un 
labeur  incessant  s’écoulent,  et  ils  ne  voient  pas  encore 
^ le  but  de  leur  voyage.  Ils  ont  traversé  les  deux  Can>- 
lines,  la  Géorgie  et  l’Alabama;  ils  sont  en  route  depuis 
le  commencement  de  mai  jusqu’à  celui  de  septembre, 
et  c’est  le  cœur  serré  qu’ils  traversent  l’État  du  Missiez 
sipi.  Mais  arrivés  maintenant  sur  les  bords  du  large 
fleuve,  ils  contemplent,  dans  l’étonnement,  la  sombre 
profondeur  des  bois  qui  les  environnent  ; ils  voient  des 
bateaux  de  toutes  dimensions  qui  se  laissent  glisser  au 
courant,  tandis  que  d’autres  le  lemontent  avec  de 
pénibles  eflbrts.  Ils  vont  demander  assistance  aux  plus 
prochaines  habitations;  et  à l’aide  des  bateaux  et 
des  bairques  (ju’on  leur  prête,  ils  travei’sent  tous  à la 
fois  le  Mississipi,  et  choisissent  le  lieu  où  ils  veulent 
s’établir.  - 
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I/;s  exhalaisons  des  marais  qui  sont  dans  le  voisina(i;e 
exercent  d’abord  sur  eux  leur  funeste  influence.  Mais 
ils  se  mettent  résolùment  à l’ouvrage,  et  leur  premier 
soin  est  de  se  prémunir  contre  l’hiver.  La  hache  et  le 
feu  out  bientôt  préparé  une  petite  place  où  l’on  élève 
une  cabane  provisoire.  Âu  cou  de  chacun  des  bestiaux 
est  suspendue  une  clochette , puis  on  les  lâche  dans 
les  cannaies  des  environs;  les  chevaux  restent  près  de 
la  maison , où  ils  trouvent,  à celte  époque,  une  nourri- 
ture suffisante.  Le  premier  bateau  de  commerce  qui 
fait  halte  dans  ces  parages  leur  procure,  s’ils  veulent, 
de  la  farine,  des  hameçons,  des  munitions  et  autres 
choses  dont  ils  ont  besoin.  I.es  métiers  sont  montés; 
bientôt  les  rouets  fournissent  un  peu  de  laine  filée,  et 
en  quelques  semaines  la  famille,  jetant  de  côté  ses  ha- 
bits en  baillons,  peut  en  revêtir  d’autres  mieux  appro^ 
priés  au  climat.  Cependant  le  père  et  les  fils  ont  planté 
des  pommes  de  terre,  semé  des  navets  avec  d’autres 
légunn»;  et  quelque  bateau  venu  du  Kentucky  leur  a 
fourni  un  commencement  de  basse-cour. 

Arrive  octobre,  nuançant  les  feuilles  de  la  forêt.  Les 
rosées  du  matin  sont  froides,  les  journées  chaudes,  les 
nuits  glacées  ; et  en  peu  de  jours  la  famille,  non  encore 
faite  au  climat,  se  trouve  attaquée  de  la  fièvre.  La  lan- 
gueur et  la  maladie  abattent  leurs  forces,  et  quelqu’un 
qui  les  voit  en  ce  moment  peut  bien  les  appeler,  en 
effet,  des  êtres  chétifs  et  misérables.  Heureusement  la 
saison  malsaine  est  bientôt  passée,  et  les  gelées  blan- 
ches commencent  à paraître.  Insensiblement  les  forces 
reviennent,  les  plus  gros  frênes  sont  abattus,  leurs 
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troncs  coiip»’*s,  fendus  et  mis  en  cordes  (1  ) au-devaiil  de 
la  cabane.  Vers  le  soir,  on  allume  un  grand  feu  au  bord 
de  l’eau  ; bientôt  un  steamer  passe  et  demande  à ache- 
ter le  bois  dont  le  produit  ne  laisse  pas  que  d’ajouter  à 
leur  bien-ôtre,  pour  le  reste  de  l’hiver. 

Q;  premier  fruit  de  leur  industrie  leur  donne  un 
nouveau  courage;  ils  redoublent  d’ardeur,  et  quand 
revient  le  printemps,  les  choses  ont  pris  une  tournure 
bien  différente  : venaison,  viande  d’ours,  dindons  sau- 
vages. oies,  canards,  et  de  temps  en  temps  un  peu  de 
poisson,  ont  contribué  à les  soutenir;  et  dans  le  champ 
maintenant  élargi , on  sème  du  blé,  des  citrouilles,  et 
l’on  fait  force  pommes  de  terre.  Leur  bétail  commence 
à s’accroître;  le  steamer,  qui  s’arrête  de  préférence  en 
cet  endroit,  leur  achète  tantôt  un  petit  cochon,  tantôt 
un  veau,  avec  tout  leur  bois;  les  provisions  se  trouvent 
renouvelées,  et  dans  leur  cœur  pénètre  un  plus  vif 
rayon  d’espérance.  ^ 

Quel  est  celui  des  colons  du  Mississipi  qui  ne  puis^ 
réaliser  de  pareils  bénéhees?  Aucun,  assurément, 
pourvu  qu’il  sache  s’aider  soi-mème  ; et  au  retour  des 
mois  d’automne,  les  voilà  di^à  mieux  préparés  pour 
tenir  tête  aux  fièvres  qui  vont  sévir.  Ils  ont,  pour  en 
repousser  les  attaques,  nourriture  substantielle,  habits 
confoidables  et  un  bon  feu.  Laissez  passer  encore  une 
année,  et  la  famille  sera  acclimatée  tout  à fait. 

En  attendant,  les  deux  garçons  ne  perdent  pas  leur 


(1)  La  corde,  comme  mesure  pour  le  bois,  est  un  terme  encore 
aaité  cb6z  noos,  par  exemple,  en  Normandie. 
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temps  : ils  ont  dt^couvert  un  marais  rempli  d’un  excel- 
lent bois  de  construction  ; et  comme  ils  ont  remarqué 
de  grands  radeaux  d’arbres  sciés  qui  passaient  eu  flot- 
tant devant  leur  demeure,  à destination  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  ils  se  décident  à tenter  le  succès  d’une  petite 
entreprise.  Ils  achètent  des  scies  au  long,  construisent 
eux -mêmes  quelque  grossiers  chariots  aux  laides 
roues;  troncs  après  troncs  sont  amenés  jusqu’au  rivage, 
où  bientôt  est  charpenté  leur  premier  radeau  (pi’ils 
chargent  de  quelques  cordes  de  bois.  Lorsque  la  crue 
des  eaux  l’a  mis  ù flot , ils  l’attachent  avec  de  longues 
lianes  ou  des  câbles;  puis,  le  moment  propice  étant 
arrivé,  le  père  et  ses  fils  s’embarquent  dessus  et  se 
laisvsent  aller  au  cours  du  grand  fleuve. 

I>a  descente  ne  se  fait  pas  sans  beaucoup  de  diffi- 
cultés; mais  enfin,  sains  et  saufs,  ils  arrivent  à la  Nou- 
velle-Orléans. Là  ils  se  défont  de  leur  marchandise,  et 
avec  l’aident  qui  en  provient  et  que  l’on  peut  bien  dire 
tout  profit,  ils  se  procurent  divers  articles  de  œnfort  et 
d’agrément,  .\lors  ils  obtiennent  passage  aux  dernières 
places  d’un  steamer;  et  le  retour  ne  leur  coûte  presque 
rien,  car  ils  savent  s’employer  à faire  du  bois  et  à ren- 
dre toutes  sortes  de  services  à Ttkiuipage. 

Cep«*ndanl  le  bateau  approche  de  leur  demeure. 
Voyez  là-bas,  debout  sur  le  rivage,  la  mère  joyeuse 
entourée  de  ses  filles.  Elles  se  tiennent  au  milieu  d'un 
tas  de  légumes;  une  grande  jarre  de  lait  frais  est  à 
leurs  pieds,  et  dans  leurs  mains  sont  des  assiettes  char- 
gées de  rouleaux  de  beurre.  Le  steamer  s’arrête;  trois 
larges  chapeaux  de  paille  ondoyant  à la  brise  s’élon- 
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cent  tlu  dernier  pont,  et  bientôt  mari  et  femme,  frères 
et  sœui-s,  sont  dans  les  bras  l’un  de  l’autre.  bateau 
emporte  les  provisions  dont,  au  préalable,  il  a laissé  le 
prix;  et  au  moment  où  le  capitaine  donne  le  signal  du 
départ,  l’heureuse  famille  rentre  dans  sa  cabane.  Le 
mari  remet  à sa  bonne  ménagère  la  boui'se  aux  dollars, 
tandis  que  les  frères  présentent  à leurs  sœurs  quelques 
jolis  cadeaux  qu’ils  ont  achetés  pour  elles.  Ah  ! que  de 
tels  instants  dédommagent  bien  les  pionniers  de  toutes 
leurs  fatigues  et  de  tous  leurs  maux  I 

Chacjue  année  de  réussite  a augmenté  leurs  épar- 
gnes. Maintenant  ils  sont  à la  tète  d’un  beau  troupeau 
de  chevaux,  de  vaches,  de  porcs;  ils  ont  abondance  de 
provisions  et  jouissent  d’un  vrai  bien-être.  Les  filles  ont 
épousé  des  fils  de  pionniers  leurs  voisins,  et  ont  trouvé 
de  nouvelles  sœurs  dans  les  feuinies  de  leurs  propres 
frères.  Le  gouvernement  garantit  à la  famille  les  terres 
sur  lesquelles,  vingt  ans  auparavant,  ils  avaient  campé 
dans  la  misère  et  la  maladie.  Des  bâtiments  plus  spa- 
cieux s’élèvent  sur  des  piliers  qui  les  mettent  à l’abri  des 
inondations;  et  jadis  où  il  n’y  avait  qu’une  seule  cabane, 
on  voit  maintenant  un  joli  village.  Des  magasins,  des 
boutiques,  des  ateliers,  accroissent  l’importance  de  la 
place  ; les  pionniers  vivent  respectés,  et  quand  l’heure 
eu  est  venue,  meurent  regrettés  de  tous  ceux  qui  les  ont 
connus. 

Ainsi  se  peuplent  les  vastes  frontières  de  notre  pays  ; 
ainsi,  d’année  en  année,  la  culture  gagne  sur  les  soli- 
tudes de  l’Ouest.  Un  temps  viendra,  sans  doute,  où  la 
grande  vallée  du  Mississipi , couverte  encore  de  forêts 
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primitives  et  entrecoupée  de  marais,  présentera  le  riant 
tableau  de  champs  chargés  de  moissons  et  de  riches 
vei^ers;  tandis  que,  groupées  sur  ses  rivages,  floriront 
d’industrieuses  cités,  où  des  peuples  à l’esprit  cultivé 
se  réjouiront  dans  les  bienfaits  de  la  Providence. 
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Voilà  mon  oiseau  favori , celui  de  tous  auquel  je 
dois  le  plus  1 Que  de  fois  je  me  suis  senti  renaître , en 
entendant  ses  notes  sauvages  dans  la  forêt!  comme 
elles  me  semblaient  douces,  après  une  nuit  passé'e  sans 
repos,  sous  mon  pauvre  abri,  si  mal  défendu  contre  la 
violence  de  l’ouragan  ! Pou  à ])cu  j’avais  vu  la  flamme 
incertaine  et  vacillante  de  mon  petit  feu  s’éteindre  sous 
des  torrents  de  pluie  (jui  confondaient  le  ciel  et  la 
terre  en  une  seule  masse  d’épaisses  ténèbres;  »;t  par 
inten’alles,  déchirant  la  nue,  le  rouge  sillon  de  la  foudre 
éblouissait  mes  yeux,  et  projetait  sur  les  grands  arbres 
autour  de  moi  une  lueur  sinistre,  immédiatement 
suivie  d’un  fracas  confus,  immense,  épouvantable,  qui 
éclatait  dans  la  profondeur  des  bois,  et  de  toutes  parts 
roulant  son  tonnerre,  glaçait  le  souffle  même  de  la 
pensée.  Oh  1 que  de  fois,  après  une  de  ces  nuits  terri- 
bles, loin  de  mon  foyer  si  calme,  privé  de  k présence 
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des  èlres  qui  me  sont  chers,  fatigué,  affamé,  manquant 
de  tout,  tellement  seul  et  désolé  que  j’en  venais  à me 
demander  pourquoi  j’étais  la,  près  de  voir  le  fruit  de 
tous  uns  travaux  abîmé,  anéanti  par  l’eau  qui  envaliis- 
sait  mon  camp  et  me  formait  à me  tenir  debout,  trem- 
blant (le  froid  comme  dans  un  fort  accès  de  fièvre,  et 
les  n;gards  tristement  tournés  vers  les  années  de  ma 
jeunesse,  en  songeant  que  peut-être  je  ne  devais  plus 
ni  revoir  ma  maison,  ni  tnnbras.ser  ma  famille  ; que  de 
fois,  dis-je,  je  me  suis  tout  à coup  n^joui,  parce  qu’aux 
première  rayons  de  l’aurore  se  glissant  encore  douteux 
à travers  les  masses  somlm;s  de  la  forêt,  venait  de 
retentir  à mon  oreille,  et  de  là  jusqu’à  mon  cœur,  la 
délicieuse  musique  do  ce  messager  du  jour  ! Et  qu’avec 
ferveur  alore  je  bénissais  la  bonté  divine  qui,  ayiuit  créé 
la  grive  des  bois,  l’avait  placée  dans  ces  forêts  soli- 
taires comme  pour  consoler  mon  abandon,  relever 
mon  âme  abattue,  et  me  faire  comprendre  qu’en  quel- 
(jue  situation  qu’il  se  trouve,  l’homme  ne  doit  jamais 
désesp<*rer,  parce  (ju’il  ne  jieut  jamais  dire  avec  œrti- 
tude  que  précist'im'ut  à c(*tte  même  heure  le  secours 
et  la  délivrance  ne  sont  pas  tout  près  de  lui. 

Et  ne  craignez  pas  qu’elle  se  trompe  : après  une  de 
ces  tourmentes  que  je  viens  de  dépeindre,  sou  chant 
n’a  pas  plutôt  donné  l’éveil,  qu(!  les  cieux  commencent 
à s’éclaircir;  la  lumière , réfractée  en  jets  brillants, 
monte  de  dessous  l’horizon  ; bientôt  elle  resplendit , 
s’enflamme,  et  enfin,  dans  toute  sa  pompe,  le  grand 
orbe  du  jour  éclate  aux  yeux!  Les  vapeurs  grises  qui 
flottaient  sur  la  terre  sont  promptement  dissipées;  la 
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nature  sourit  ii  cet  heureux  changement,  et  déjà  les 
nombreux  chantres  des  bois  font  répéter,  à tous  les 
échos,'  leurs  joyeux  cris  de  reconnaissance.  Dès  ce 
moment,  plus  de  craintes;  l’espérance  seule  fait  battre 
le  cœur.  Le  chas.seur  s’apprête  à quitter  son  camp  ; il 
écoute  le  signal  de  la  grive,  en  réfléchissant  à la  direc- 
tion qu’il  doit  prendre;  et  tandis  que  l’oiseau  s’approche 
et  le  regarde  d’un  œil  curieux,  comme  pour  surprendre 
«pielque  chose  de  "ses  projets,  il  élève  son  âme  à Dieu 
qui  dispose  à son  gré  de  tous  les  événements.  Rare- 
ment, en  effet,  ai-je  entendu  le  chant  de  cet  oiseau, 
sans  éprouver  en  moi  cette  paix,  cette  tranquillité 
qu’inspire  si  bien  la  solitude  où  il  se  plaît.  Les  bois  les 
plus  profonds  et  les  plus  sombres  sont  toujours  ceux 
qu’il  préfère;  sa  retraite  favorite  est  au  bord  des  ruis- 
seaux murmurants,  à l’ombre  dés  arbres  majestueux 
(}ui  s’élèvent  sur  le  penchant  des  collines,  et  dont  tes 
rayons  du  soleil  pénètrent  difficilement  la  voûte  épaisse. 
C’est  là,  c’est  là  seulement  qu’il  faut  l’entendre,  notre 
brillant  ermite,  pour  comprendre  et  pour  goûter  tout 
le  charme  de  sa  voix  ! 

Bien  que  composée  d’un  petit  nombre  de  notes,  elle 
est  si  puissante,  si  distincte,  si  claire  et  si  moelleuse, 
qu’il  est  impossible  qu’elle  frappe  l’oreille,  sans  qiie 
l’esprit  n’en  soit  en  même  temps  vivement  ému.  Je  no 
puis  comparer  ses  effets  à ceux  d’aucun  instrument, 
car  je  n’en  connais  pas  réellement  d'aussi  mélodieux. 
Elle  s’enfle  peu  à peu,  devient  plus  sonore,  puis  jaillit 
en  gracieuses  ca;denees,  et  retombe  enfin  si  doua*  et  si 
lvass<%  qu’on  dirait  qu’elle  va  mourir.  C’est  comme  les 
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émotions  d’un  amant  : plein  d’espoir  et  triomphant,  il 
croyait  déjà  posséder  l’objet  de  ses  vœux  ; mais  l’in- 
stant d’après  il  s’arrête  irrésolu,  et  doutant  môme  que 
tous  ses  efforts  aient  pu  lui  plaire. 

Souvent  plusieurs,  de  ces  oiseaux  semblent  s’appelei* 
l’un  l’autre,  des  diverses  parties  de  la  forêt,  principale- 
ment vers  le  soir  ; et  comme  à ce  moment  presque 
tous  les  autres  chants  ont  cessé  sous  le  feuillage,  on 
écoute  ceux  de  la  grive  avexî  uu  redoublement  de  pl^sir  . 
Alors,  c’est  comme  une  lutte  d’harmonie  où  chaque 
individu  veut  l’emporter  sur  sou  rival;  et  j’ai  cru  remar- 
quer que,  dans  ces  rencontres,  leur  exécution  devenait 
beaucoup  plus  parfaite  encore,  car  elle  déploie  une 
souplesse,  une  abondance,  une  variété  de  modulations 
qu’il  m’est  tout  à fait  impossible  d’exprimer.  G)s  con- 
certs se  prolongent  juscju’après  le  coucher  du  soleil  ; 
c’est  au  mois  de  juin  qu’on  les  entend,  pendant  que 
les  (emelles  sont  sur  leurs  œufs. 

Cette  grive  glisse  légèrement  à travers  les  bois , et 
accomplit  ses  migrations  sans  se  montrer  dans  > les 
champs,  ni  dans  les  plaines.  Elle  réside  constamment 
dans  la  Louisiane,  où  reviennent  aussi  prendre  leurs 
quartiers  d’hiver  les  nombreux  individus  qui  avaient 
été  nicher  dans,  les  diverses  parties  des  Etats-Unis. 
Elle  arrive  en  Pensylvanie.  au.  commencement  ou  au 
milieu  d’avril,  et  de  là  monte  graduellement  vers  le 
Nord.  . . ' 

Leur  nourriture  se  compose  de  baies  et  de  petits 
fruits  qu’elles  se  procurent  dmis  les  bois,  sans  avoir 
jamais  maille  à partir  avec  le  fermier.  Ce  n’est  que  pai* 
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occasion  qu’elles  se  rabattent  sur  des  Insectes  ou 
(livei'ses  sor,les  de  lichens.  i 

' D’habitude  leur  nid  est  placé  bas,  sur  iiuelque  branche 
horizontale  de  cornouiller^  nu'einent  parmi  des  buis- 
sons. 11  est  large,  bien  assis  sur  la  branche,  et  t'onué 
extérieurement  de  feuilles  sèches,  puis  d’une  seconde 
couche  d’herbe  et  de  boue,  avec  un  coussin  de  menues 
racines  au  dedans.  Les  œufs,  au  nombre  de  quatre  ou 
‘de  ciiui,  sont  d’une  belle  couleur  bleue  uniforme.  Ou 
trouve  ordinairement  ce  nid  dans  des  enfoncements 
marécageux,  sur  le  penchant  des  montagnes. 

Quand  elle  est  posée  sur  la  branche,  cette  grive 
hoche  fréquemment  de  1a  tiueue,  et  accompagne  cha- 
que fois  ce  mouvemeut  d’un  cri  sourd  et  moqueur  qui 
ne  ressemble  en  rieu  à celui  du  robin.  Par  momeut,  elle 
se  tient  immobile,  les  plumes  légèrement  relevées  en 
ai’rière.  Llle  marche  et  sautille  sur  les  branches  avec 
beaucoup  de  grâce,  et  souvent  courbe  la  tète  eu  bas , 
pour  épier  ce  qui  se  passe  autour  d’elle  ; fréquemment 
elle  descend  par  terre  et  s’occupe  à retourner  les 
feuilles  en  cherchant  des  insectes , puis  à la  moindre 
alarme  sc  renvoie  sur  les  arbres, 

La  vue  d’un  renard  ou  d’un  fatou  L’inquiète  beau- 
coup; et  elle  les  suit  à une  distance  respectueuse,  en 
poussant  un  duck  plaintif  bien  connu  des  chasseurs. 
Même  pendant  l’hiver,  ces  oiseaux  sont  nombreux  dans 
la  Louisiane,  Us  ne  se  forment  jamais  eu  troupes,  mais 
vont  seul  à seul  à cette  époque,  et  on  ne  les  voit  par 
couples  que  dans  la  saison  des  œufs.  On  les  élève  aisé- 
ment à la  partie  du  nid,  et  ils  chantent  presque  aussi 
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bien  en  cage  qu’en  pleine  liberti''.  On  les  entend  quel- 
quefois durant  tout  l’hiver,  particulièrement  lorsque  le 
soleil  se  montre  après  une  ondée.  Leur  chair  est  extrê- 
mement délicate  et  juteuse.  On  en  tue  un  grand  nom- 
bre avec  le  fusil  à vent. 


UNE  CHASSE  A L’ÉLAN. 

Au  printemps  de  l’année  1833,  les  élans  étaient 
'extrêmement  abondants  dans  le  voisinage  des  lac.s 
Schoodiac  (1);  et  comme  la  neige  s’était  trouvée  trop 
profonde,  dans  les  bois,  pour  qu’il  leur  eût  été  pos.sible 
de  s’échapper,  beaucoup  furent  pris.  Vers  le  1"  mars 
,de  la  môme  année,  nous  résolûmes,  à trois,  de  leur 
donner  la  chasse,  et  nous  partîmes,  munis  de  ra- 
quettes (2),  de  fusils,  de  hachettes  et  de  provisioirs 
pour  une  quinzaine.  Le  premier  jour,  après  avoir  fait 
environ  cinquante  milles,  dans  un  traîneau  tiré  par  un 
seul  cheval,  nous  nous  arrêtâmes  au  lac  le  plus  voisin, 
où  l’abri  nous  fut  offert  dans  la  hutte  d’un  Indien  de  la 
tribu  des  Passamoquoddes  (3),  du  nom  de  Lewis,  et 

(()  Schoodiac  ou  Schoodic,  lacs  de  l'Ëtat  du  Maine,  au  nombre  de 
trois,  assez  considérables,  et  réunis  entre  eux  par  de  petits  courant.s. 

(2)  Snow-shoes,  littéralement,  souliers  de  neige, 

(3)  Trlhu  de  l’État  du  Maine  et  qui,  à cette  époque,  poueait  encore 
compter  environ  300  membres. 
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qui  avait  abandonné  la  vie  errante  de  sa  raee,  pour  se 
livrer  à l’agriculture  et  au  commerce  du  bois.  Là  nous 
vîmes  faire  dra  raquettes,  ouvrag(;  qui  réclame  encore 
plus  d’adresse  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  (’e 
sont  les  hommes,  en  général,  qui  façonnent  la  charjjenU*, 
à laquelle  les  femmes  entrelacent  des  lanières  prove- 
nant  ordinairement  de  la  peau  du  daim  karibou  (1). 

Le  lendemain , nous  continuâmes  à pied  ; mais  au 
bout  de  soixante  milles,  une  forte  averse  nous  sur- 
prit  et  nous  retint  tout  un  jour.  Ayant  mis  les  raquettes, 
nous  pûmes  enûn  repartir  ; et  après  quelques  milles 
seulement  d’une  marche  pénible,  nous  atteignions  la 
tète  du  lac  Musquash,  où  nous  trouvâmes  un  camp  (pie 
({uel({ues  bûcherons  avaient  dressé  l’hiver  précédent, 
et  dans  lequel  nous  étahllmes  notre  quartier  général. 
Dans  l’après-midi, un  Indien  poussa  jus(iu’à  unquartde 
mille  de  notre  camp  un  élan  femelle,  avec  ses  deux 
pc'tits  âgés  d’un  an.  Mais  il  fut  obligé  de  tuer  la  mère. 
Nous  désirions  avoir  les  jeunes  vivants,  et  nous  réus- 
sîmes avec  lieaucoup  de  peine  à en  attraper  un,  cpie 
nous  enfermâmes  dans  une  sorte  d’étable  destinée  aux 
bestiaux  des  bûcherons.  Quant  à l’autre , la  nuit  étant 
survenue,  nous  dûmes  l’ahandonner  dans  les  bois.  Nos 
chiens,  de  leur  côté,  avaient  forcé  deux  jolis  daims 
qui,  avec  (lueUiues  tranches  de  l’élan,  nous  conqw- 
sèrent  un  reps  des  plus  délicieux.  11  est  vrai  de  dire 
aussi  ipie  nous  avions  grand  apinMit.  Après  ce  sonpr 


(1)  Nom  qae  certaines  peuplades  de  l'Aniëriquc  du  Nord  donnent 
au'  renne. 
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confortable,  nous  nous  étendîmes  devant  un  large  foyer 
que  nos  mains  venaient  de  conî^truire;  et  bientôt  nous 
pûmes  nous  dire,  avec  une  douce  jouissance,  qu'il  ne 
dépendrait  que  de  nous  d’y  faire  un  bon  somme.  ' 
De  grand  matin,  nous  étions  debout  et' sur  la  trace 
d’un  élan  qui,  la  veille,  avait  été  chassé 'de  son  gîte/ ou 
plutôt  de  fü\  remise,  par  les  Indiens.  La  neige  avait  cinq 
pieds  d’épaisseur  et  beaucoup  plus  en  de  certains  en- 
droits, et  il  nous  fallut  faire  plus  de  trois  milles  pour 
trouver  le  lieu  où  le  gibier  avait  passé  la  nuit.  Depuis 
une  heunî  environ  il  en  était  parti,  quand  nous  y arri- 
vâmes; force  était  donc  de  nous  lancer  a sa  poursuite , 
mais  avec  l’espoir  de  bientôt  l’atteindre.  Toutefois  un 
crochet  soudain  qu’il  fit,  ne  tarda  pas  à nous  jeter  hors 
de  la  voie;  et  quand  nous  la  retrouvâmes,  un  Indien 
avait  pris  les  devants  et  s’était  attaché  aux  pas  de  l’ani- 
mal-harassé.  Peu  de  temps  après," un  coup  de  feu 
retentit  et  nous  courûmes  : l’élan  blessé  se  trouvait 
acculé  dans  un  fourré,  où  nous  l’achevâmes.  Se  sentant 
serré  de  trop  prés,  il  s’était  retourné  contre  l’Indien 
qui,  après  lui  avoir  lâché  son  coup  dé  fusnl,  n’avait  eu 
rien  de  plus  pressé  que  de  gagner  les  broussailles  et  de 
s'y  cacher.  11  était  âgé  de  trois  ans,  et  par  suite  loin- 
d’avoir  atteint  toute  sa  taille,  quoiqu’il  eût  déjà  près  de 
six  pieds  et  demi  de  haut.'  ^ ' ' 

On  a peine  à concevoir  comment,  par  une  neige 
aussi  épaisse,  un  animal  peut  aller  de  ce  train.  Celui 
•dont  je  parle  avait,  pendant  quelque  temps,  suivi  le 
cours  d’un  ruisseau  au-dessus  duquel,  à causé  de  la 
température  plus  élevée  de  l’eau,  la  neige  s’était  con- 
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sidérabicment  affaissée  ; et  là,  nous  eûmes  occasion  de 
reconnaître  de  quelle  force  il  fallait  qu’il  fût  doué  pour 
sauter  par-dessus  des  obstacles  ccuume  ceux  qui  lui 
barraient  le  passage.  Par  endroits,  la  neige  formait  de 
tels  monceaux,  qu’il  semblait  absolument  impossible 
qu’aucun  animal  pût  les  franchir.  Et  cependant,  nous 
trouvions  qu’il  l’avait  fait  et  d’un  seul  bond,  et  qui 
plus  est,  .sans  laisser  la  moindre  trace!  Je  n’ai  pas  me- 
suré ces  tas  de  neige,  et  ne  puis  dire  exactement  leur 
hauteur  ; mais  je  suis  persuadé  que,  pour  quelques-uns, 
elle  ne  s’élevait  pas  à moins  de  dix  pieds.  • , • 

Nous  commençâmes  à dépouiller  notre  élan,  dont 
nous  enfouîmes  ensuite  la  chair  sous  la  neige,  où  elle 
se  conserve  des  semaines.  En  l’ouvrant,  nous  restâmes 
surpris  de  la  grosstîur  des  poumons  et  du  cœur,  com- 
parés avec  le  contenu  de  l’abdomen.  Le  cœur  était  cer- 
tainement plus  volumineux  que  celui  d’aucun  autre 
animai  que  j’eu.sse  encore  vu.  I,atéte  offre  une  grande 
res.s<nnblance  avec  celle  du  cheval;  mais  le  muffle  est 
plus  de  deux  fois  plus  largo  et  susceptible  de  s’allonger 
considérablement  (juand  l’animal  est  en  colère.  On 
donne  comme  un  fait  ctîrtain,  dans  ([uehiues  descrij>- 
tions,  que  l’élan  <ist  court  d’haleine  et  a le  pied  tendre: 
mais  ce  que  je  puis  certifier,  c’est  qu’il  est  capahie  de 
supporter  un  très  long  et  très  rude  exercice,  et  que  ses 
pieds,  du  moins  d’après  tout  ce  que  j’ai  pu  obseiver, 
sont  aussi  durs  que  ceux  d’aucun  autre  quadrupède. 

b'  jeune  élan  était  si  épuisé,  si  abattu,  qu’il  se  laissa 
conduire  sans  résistance  à notre  camp.  Mais  au  milieu 
de  la  nuit,  nous  fûmes  réveillés  par  un  grand  bruit  dans 
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’ l’étable  : c’était  notre  captif  qui,  commençant  à revenir 
de  sa  terreur  et  à reprendre  des  forces,  songeait  à s’en 
retourner  chez  hii  et  paraissait  furieux  de  se  Toir  si- 
étroitement  emprisonné.  Nous  ne  pûmes  absohiraent 
rien  eu  faire;  car  dès  que  nous  approchions  seulement 
les  mains  de  l’entrée  de  la  huttej  il  s’élançait  contre 
nous  avec  une  sorte  de  rage,  mugissant  et  hérissant  sa 
. crinière,  dè  façon  à nous  convaincre  qu’en  vain  nous 
essayerions  de  le  garder  vivant.  Nous  lui  jetâmes  la 
peau  d’un  daim,  qu’en  un  instant  il  eut  mise  en  pièces. 
Cependant,  comme  je  Tai  dit,  il  n’avait  qu’un  an  et 
environ  six  pieds  de  haut.  Nous  revînmes  pour  cher- 
cher l’autre  que  nous  avions  laissé  dans  les  bois  ; mais 
nous  reconnûmes  bientôt  qu’il  était  retourné  sur  ses 
pas  jusqu’à  la  remise,  distante  d’un,  mille  et  demi  à peu 
près.  Permettez-moi  de  vous  la  décrire  en  quelques  mots: 
Aux  approches  de  l’hiver,  des  troupes  d’élans;  com- 
prenant depuis  deux  jusqu’à  cinquante  individus;  com- 
mencent à s’acheminer  lentement  vers  le  penchant  mé- 
ridional de  quelque  montagne  où,  sans  avoir  besoin  de 
faire  de  longues  courses,  ils  trouvent  à se  nourrir  dès 
tpie  la  neige  vient  à tomber.  Lorsqu’elle  s’est  accu- 
mulée sur  la  terre,  ils  tracent,  tout  au  travers,  des  sen- 
tiers bien  foulés  ou  ils  se  tiennent,  broutant  de  chaque 

côté  les  buissons,  et  creusant  de  temps  à autre  quelque 

« 

sentier  nouveau  ; de  sorte  (ju’au  printemps,  beaucoup 
de  ceux  qu’ils  avaient  fréquentés  d’aboivi  se  trouvent 

9 

effacés  et  remplis.  Une  place  ainsi  préparée  pour  une 
demi-douzaine  d’élans  peut  contenir  une  vingtaine*, 
d’acres.  ...  • * . • 
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Un  bon  chasseur  reconnaîtra,  mêtne  d’assez  loin, 
•non-seulement  l’existence  d’une  de  cês  remises,  mais 
il  dira  dans  quellé  direction  elle  est  située,  et  presque 
exactement  à quelle  distance.  C’est  par  certaines  marr 
ques  que  portent  les  arbres  qu’il  s’en  assure  : les  jeunes 
érables,  et  spécialement  le  bois  d'élan  (1  )et  le  bouleau,  ont 
l’écorce  toute  rongée  d’un  côté,  jusqu’à  une  hauteur 
de  cinq  ou  six  pieds;  les  jeunes  branches  sont  mordil- 
lées, avec  l’empreinte  des  dents  laissée  dessus  d’une 
. telle  manière,  que  l’on  peut  dire,  sans  se  méprendie,  la 
position  de  l’animal  pendant  qu’il  les  broutait.  En  sui- 
vant la  voie  qu’indiquent  ces  marques,  le  chasseur'  les 
trouve  de  plus  en  plus  distinctes  et  rapprochées,  jus- 
qu’à ce  qu’enfin  il  arrive  à la  remise.  Mais  les  élans  n’y 
sont  déjà  plus.  Avertis  par  l’ouïe  et  l’odorat,  très  fins 
chez  eux,' ils  ont  depuis  longtemps  quitté  la  placer 
Généralement  il  n’en  reste  aucun  ; ils  partent  tous,  les 
plus  vigoureux  guidant  les  autres  par  une  seule  trace, 
ou.  bien  en  deux  ou  trois  bandes.  Quand  ils  sont  pour- 
suivis, d’ordinaire  ils  se  séparent;  excepté  les  femelles, 
(|ui  gardent  avec  elles  leurs  petits' et  vont  devant  pour 
leur  frayer  le  chemin  dans  la  neige.  Jamais  elles  ne  les 
abandonnent,  quel  que  soit  le  danger,  mais  les  défendent 
jusqu’à  ce  qu’elles  succombent  sous  les  coups  du  chas- 
seur impitoyable.  Les  mâles,  plus  spécialement  les 
vieux,  sont  très  maigres  en  cette  saison;  ils  fuient 

avec  une  extrême  rapidité,  et  à moins  que  la  neige  ne 

^ * 

soit  d’une  épaisseur  extraordinaire,  ils  se  sont  bientôt 

(l)  ilot'se^u'ood  {Acer  pensyhanicum^  Un.),  opfc‘rabIejasp<?.  ' ‘ , 


&26  UNE  CHASSE  A l’ÉLAN. 

mis  hors  d’atteintu.  Géiiéraleoient  ils  vont  dan»  la 
direction  du  vent,  en  faisant  de  fréjjuents  et  brusques 
détours  pour  ne  pas  en  perdre  l’avantage.  Quoiqu’ils 
enfoncent  à chaque  pas  jusqu’aux  flancs,  on  ne  peut 
les  forcer  en  moins  de  trois  ou  quatre  jours.  Les 
femelles,  au  contraire,  sont  remarquablement  grasses; 
il  n’est  pas  rare  qu’une  seule  fournisse  cent  livres  de 
suif  brut. 

Mais  revenons  au  jeune  mâle , qui  avait  regagné  sa 
remise.  ' . 

Nous  le  trouvâmes  encore  plus  intraitalde  que  la 
femelle,  qui  était  restée  dans  l’étable.  Il  avait  foulé  la 
neige  sur  un  petit  espace  autour  de  lui  et  ne  voulait 
pas  en  st>rtir,  bondissant  avec  fureur  chaque  fois  qu’oii 
s’approchait  de  trop  près.  Il  ne  nous  était  pas  très  facile 
de  faire  nos  évolutions  sur  des  raquettes;  et  craignant 
si  nous  voulions  à toute  force  nous  en  emparer,  qu’il 
ne  se  Ht  trop  de  mal,  en  se  débattant,  pour  qu’on  pdt 
le  consener  en  vie,  nous  décidâmes  de  le  laisser  là  et 
d’en  chercher  un  autre,  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables pour  être  pris.  Selon  moi , le  seul  moyen  d’en 
avoir  sans  les  blesser,  c’est,  à moins  qu’ils  ne  soient 
tout  jeunes,  d’attendre  qu’ils  se  trouvent  épuisés  et 
complètement  sans  défense,  de  les  lier  étroitement^  et 
de  les  tenir  ainsi  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  devenus  paci- 
fiques et  aient  pu  se  convaincre  que  toute  résistance 
est  inutile.  Si  on  leur  laisse  la  liberté  de  leum  mouve- 
ments, ils  se  tuent  presque  toujours,  comme  nous  le 
reconnûmes  par  expérience. 

Le  lendemain,  nous  sortîmes  encore.  Les  Indiens 
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avaient  fait  lever  deux  jeunes  mâles,  dont  nous  primes 
la  piste,  et  que  nous  rejoignîmes  après  une  poursuite 
de  deux  ou  trois  milles.  Nous  tâchâmes  de  les  rabattre 
du  côté  de  notre  camp  , ce  qui  nous  réussit  d’abord 
très  bien  ; mais,  à la  fin,  Tun  de  ces  animaux,  après 
maints  efforts  pour  regagner  une  autre  route,  fit  volte- 
face  contre  le  chasseur  qui,  ne  se  croyant  plus  en 
sûreté,  fut  obligé  de  le  tuer.  Son  compagnon,  un  peu 
plus  docile,  se  laissa  mener  encore  quelque  temps; 
cependant,  comme  il  avait  plusieurs  fois  déjà  cherché 
à faire  des  feintes,  et  qu’en  revenant  sur  ses  pas  il  pou- 
vait à r improviste  fondre  sur  iioas,  sa  mort  fut  égale- 
ment ré.solue.  Nous  les  dépouillâmes  l’un  et  l'autre; 
mais  nous  ne  voulûmes  emporter  que  les  langues  et  les 
roufllos,  qui  sont  considérés  comme  les  mmvteaux  les 
plus  délicats.  , i.  . 

Nous  nous  étions  remis  en  quête  depuis  un  quail 
d'heuie  au  plus,  lors(iue  les  maniues  que  j’ai  précé- 
demment décrites  s’offrirent  à.  notre  vue.  Nous  les 
suivîmes,  et  elles  nous  eurent  bientôt  conduits  à une 
remise  d’où  les  élans  venaient  de  partir.  En  ayant  fait 
le  tour,  nous  reconnûmes  facilenmnt  par  où  ils  étaient 
sortis;  il  n’y  eut  qu’un  vieux  mâle  dont  la  trace  nous 
échappa,  mais  que  les  chiens  finirent  par  découvrir. 
Nous  ne  tardâmes  guère  à rattraper  une  femelle  avec 
son  jeune  qui,  en  très  peu  de  temps,  furent  tous  deux, 
réduits  aux  abois.  C’est  merveille  de  les  voir  battre  et 
fouler  en  moins  de  rien  un  large  espace  dans  la  neige, 
et  se  retranchant  dans  cette  espèce  de  camp,  défier  la 
dent  des  chiens' et  frapper  des  pieds  de  devant  avec 
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une  telle  violence,  qu’on  s’expose  à une  mort  œrtaine 
en  les  approchant.  Cette  mère  n’avait  qu’un  petit  avec 
elle,  et  nous  nous  assurâmes,  en  l’ouvrant,  qu’elle  ne 
devait  encore  en  avoir  qu’un  l’année  prochaine.  Cepen- 
dant le  nombre  ordinaire  est  de  deux,  presque  invaria- 
blement un  mâle  et-  une  femelle.  Nous  les  abattîmes 
l’un  et  l’autre,  en  leur  envoyautà  chacun  une  balle  dans 
La  tête.  . ‘ ' ' - 

t 

' L’élân  présente  avec  le  cheval  de  grands  rapports 
de  conformation,  et  plus  encore  quant  au  naturel.  Il  a 
beaucoup  de  sa  sagacité  et  de  ses  duspositions  vicieuses.  ' 
Nous  eûmes  une  excellente  occasion  pour  nous  assurer 
.de  la  finesse  excessive  de  son  ouïe  et  do  son  odorat  : un 
de  ces  animaux,  que  nous  tenions  près  de  nous,  dressa 
tout  à coup  les  oreilles  et  se  mit  sur  le  qui-vive,  averti 
k n’en  pas  douter  de  l’approche  de  quelqu’un  ; environ 
dix  minutes  après,  nous  vîmes  arriver  un  de^os  chas- 
seurs qui,  au  moment  dont  j’ai  parlé,  devait  être  éloi- 
gné de  nous  d’au  moins  un  demi-mille  ; et  cependant 
l’Élan  avait  le  vent  contraire  1 
Ces  aniraauxaiment  à brouter  lasapinette,  le  cèdre  et 
le  pin,  mais  ne  touchent  jamais  au  sapin  du  Canada  (1  ) . 

. Ils  mangent  aussi  les  pousses  de  rérable,*du  bouleau,  et 
les  bourgeons  lies  divers  autres  arbres.  En  automne, 
on  les  attire  en  imitant  leur  cri,  que  l’on  dit  véritable- 
ment effrayant  : le  chasseur  monte  sur  un  arbre,  ou  se 
cache  dans  quelque  endroit  où  il  n’ait  rien  k craindre; 

puis  il  imite'ce  .cri,  en’  soufflant  dans  une  trompe 

♦ ' ». 

< . ^ 

(1)  Ilemlock  spruce^  que  les  Français  du  Canada  dûsigncm  sous  le 
nom  dc‘  Perussc,  • ' 
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d’écorœ  de  bouleau  qu’il  enroule  de  manière  à donn(T 
le  ton  convenable.  Bientôt  il  entend  venir  l’élan,  qui 
fait  grand  bruit;  et  quand  il  le  juge  sutfisammentprès, 
il  choisit  une  bonne  place  où  le  frapper  et  le  lue.  Il 
n’est  pas  prudent,  tant  s’en  faut,  de  se  tenir  à portée  de 
l’animal,  qui  dans  ce  cas  ferait  certainement  à l’agres- 
seur un  mauvais  parti. 

Un  mâle  entièrement  venu  mesure,  dit-on,  neuf 
piiNls  de  haut;  et  avec  ses  immenses  andouillers  bran- 
chus,  son  aspect  est  tout  à fait  formidable.  De  mème([ue 
le  daim  de  Virginie  et  le  karibou  mâle,  ces  animaux 
jettent  leur  bois  chaque  année,  vers  le  commencement 
de  décembre;  mais  la  première  année,  ils  ne  le  perdent 
pas  même  au  printemps  (1).  Quand  on  les  irrite,  ils 
grincent  horriblement  des  dents,hérissent  leur  crinière, 
couchent  les  oreilles  et  frappent  avec  violence.  S’ils 
sont  inquiétés,  ils  poussent  un  lamentable  gémissement 
(|ui  ressemble  beaucoup  à celui  du  chameau. 

Dans  ces  régions  désolées  et  sauvages  qui  ne  sont  ' 
guère  fréquentées  que  par  l’Indien,  l’espèce  du  daim 
commun  était  extraordinairement  abondante.  Nous 
avions  beaucoup  de  mal  à retenir  nos  chiens,  qui  en 
rencontraient  des  troupeaux  presqn’à  chaque  pas.  Ce 
dernier,  par  ses  mœurs  , se  rapproche  beaucoup  de 
l’élan. 

(1)  Il  y a ici  une  apparente  contracUction  qui  s’explique  quand  on  sait 
que,  tandis  que  les  vieux  ëlans  déposent  leur  bols  en  décembre  et  jan- 
vier, les  jeunes  ne  le  perdent  qu’en  avril  et  mai  ; mais  la  première' 
année,  ils  ne  le  perdent  pas  du  tout,  par  conséquent  pas  même  au 
printemps. 
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Quant  au  renno  ou  karibou,  son  pied  est  très  larprp 
et  très  plat;  il  peut  l’ètendre  sur  la  neige,  jusqu’au 
fanon  (1),  de  sorte  qu’il  court  aisément  sur  une  croût<» 
à peine  assez  solide  pour  porter  un  chien.  Quand  la 
neige  est  molle,  on  les  voit  (üi  troupes  immenses,  au 
bord  des  grands  lacs  sur  lesquels  ils  se  retirent  dès 
qu’on  les  poursuit,  parce  que  la  première  coucha  y est 
bien  plus  n^istante  que  partout  ailleurs;  mais  si  la  neige 
\ient  à durcir,  ils  se  jettent  dans  les  bois.  Avec  cette 
facilité  qu’ils  ont  de  courir  à sa  surface,  il  leur  serait 
inutile  de  se  tracer  des  sentiers  au  travers,  comme  fait 
l’élan;  aussi,  pendant  l’hiver,  n’ont-ils  pas  de  reniiso 
proprement  dite.  On  ne  connatt  pas  bien  exactement 
quelle  peut  être  la  vitesse  de  cet  animal  ;‘  mais  je  suis 
convaincu  qu’elle  dépasse  de  beaucoup  celle  du  cheval 
le  plus  léger.  * ■ 


LE  TROGLOOm  D’HIVER.  . 

La  grande  étendue  de  pays  que  parcourt  dans  ses 
migrations  ce  petit  ois(îau,  est  cedaiucment  le  fait  le 
plus  remarquable  de  son  histoire.  A l’approche  de 
l’hiver,  il  abandonne  les  lieux  où  il  s’est  retiré,  bien 
loin  au  Nord,  peut-être  jusqu’au  Labrador  ou  à Terre- 

(1)  C'est,  Ici,  la  to'ufle  de  crins  qui  pousse  derrière  le  pAiuron. 
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Neuve,  traverse,  sur  ses  ailes  concaves  et  qui  semblent 
si  frêles,  les  détroits  du  golfe  Saint-Laurent,  et  gagné 
de  plus  chaudes  régions,  pour  y demeurer  jusqu’au 
retour  du  printemps.  C’est  comme  en  se  jouant  qu’il 
accomplit  ce  long  voyage;  il  s’en  va,  sautillant  d’une 
racine  ou  d’une  souche  à l’autre , voltigeant  de  branche 
en  branche,  hasardant  une  courte  échappée  de  droite 
et  de  gauche;  et  cela,  sans  cesser  de  chercher  sa  nour- 
riture, mais,  toujours  sémillant  et  toujours  gai,  comme 
s’il  n’avaitsouci  ni  du  temps  ni  de  la  distance.  Il  arrive 
au  bord  de  quelque  large  fleuve  ; qui  ne  connaîtrait  ses 
habitudes,  pourrait  craindre  que  ce  ne  fût  là  pour  lui 
un  obstacle  insurmonüible  : point  du  tout,  il  déploie 
ses  ailes,  s’élance  et  glisse  comme  un  trait  au-dessiis 
du  redoutable  courant.  , 

J’ai  trouvé  le  troglodyte  d’hiver  dans  les  basses  par- 
ties de  la  Louisiane  et  dans  les  Florides,  en  décembre' 
. et  janvier:  mais  jamais  plus  tard  que  la  fin  de  ce  der- 
nier mois.  Leur  séjour  dans  ces  contrées  dépasse  rare- 
ment trois  mois;  ils  en  emploient  deux  autres,  tant  à 
bâtir  leur  nid  qu’à  élever  leur  couvée;  et  comme  ils 
quittent  le  Labrador  vers  le  milieu  d’août,  au  plus  tard; 
ils  passent  probablement  plus  de  ba  moitié  de  l’année  à 
voyager.  Il  serait  intéressant,  de  savoir  si  . ceux  qui 
nichent  au  long  de  la  rivière  Colombie,  près  l’océan 
Pacifique,  visitent  nos  rivages  de  l’Atlantique.  Mon  ami 
T.  Nuttall  m’a  dit  en  avoir  vu  élever  leurs  petits  dans 
les  bois  qui  bordent  nos  côtes  du  Nord-Ouest^ 

En  passant  à East-Port  dans  le  Maine,  lors  de  mon 
voyage  au  Labrador;  j’y  trouvai  ces  oiseaux  extrême- 
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ment  abond«ants,  et  en  plein  chant,  bien  que  l’air  fût 
toujoui-s  très  froid,  et  rpème  que  des  glaçons  pendissent 
encore  à chaque  rocher  (on  était  au  9 mai).  Le  11  juin, 
ils  se  montrèrent  non  moins  nombreux  sur  les  îles  de  la 
Madeleine,  et  je  ne  me  rendais  pas  trop  compte  de 
quelle  manière  ils  avaient  pu  venir  jusque-là;  mais  les 
habitants  me  dirent  qu’il  n’y  eu  paraissait  aucun  .de 
tout  riiiver.  Le  20  juillet  enfln,  je  les  retrouvai  au 
Labrador,  en  me  demandant  de  nouveau  comment  ils 
avaient. fait  pour  atteindre  ces  rivages  perdus  et  d’un 
si  di{ücile  accès.  Était-ce  en  suivant  le  coui’s  du  Saint- 
-I.aurent,  ou  bien  en  volant  d’une.  île  à l’autre  au  travei*s. 
du  golfe?  Je  les  ai  rencontrés  dans  presque  tous  les 
États  de  l’Union,  où  cependant  je  ri'ai  trouvé  leur  nid 
que  deux  fois  : l’une  près  de  la  rivière  Mohauk,  dans 
l’État  de  New-York  ; l’autre  dans  le  grand  marais  de 
pins,  en  Pensylvanie.  Mais  ils  nichent  en  grand  nombre* 
dans  le  Maine,  et  probablement  dans  le  Massachusetts , 

‘ quoiqu’il  y en  ait  peu  qui  passent  l’hiver,  môme  dans 
ce  dernier  État. 

I 

Je  ne  conuais  aucun  oiseau  de  si  petite  taille,  dont 
le  chant  ne  le  cède  à celui  du  troglodjle  d’hiver. 

. Il  est  vraiment  musical,  souple,  cadencé,  énergique, 
plein  de  mélodie;  et  l’on  s’étonne  qu’un  son  si  bien 
soutenu  puisse  sortir  d’un  aussi  faible  organe.  Quelle 
oreille  y resterait  insensible?  Lorsqu’il  se  fait  en- - 
tendre,  ainsi  qu’il  arrive  souvent,  dans  la  sombre 
profondeur  de  quelque  funeste  marécage,  l’àme  se 
laisse  aller. à son  clianne  puissant,  et  par  l’effet 
môme  du  contraste,  en  éprouve  d’autant  plus  de  ravis- 
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sement  et  de  surprise.  Pour  moi , j’ai  toujours  mieux 
senti,  en  l’écoutant,  la  bonté  de  l’auteur  de  toutes 
choses  qui,  dans  chaque  lieu  sur  la  terre,  a su  placer 
quelque  cause  de  jouissance  et  de  bicn-ôtre  pour,  ses 
créatures. 

Une  fois,  je  traversais  la  partie  la  plus  obscure  et  la 
plus  inextricable  d’un  bois,  dans  la  gcrande  forêt  de 
pins,  non  loin  de  Mauncbunk,  en  Peusylvanie  ; et  je 
n’étais  attentif  qu’à  me  garantir  des  reptiles  venimeux 
dont  je  craignais  la  rencontre  en  cet  endroit,  lorsque 
soudain  les  douces  notes  du  troglodyte  parvinrent  à 
mon  oreille , et  produisirent  en  moi , une  émotion  si 
délicieuse,  qu’oubliant  tout  danger,  je  me  lançai  bra- 
vement au  plus  épais  des  bronssailles,  à la  poursuite  de 
l’oi-seau  dont  le  nid,  je  l’espérais,  no  devait  pas  être 
loin.  Mais  lui,  comme  pour  mieux  me  nai^uer,  s’en 
allait  tranquillement  devant  moi,  choisissant  les  huis-; 
sons  les  plus  épineux,  s’y  glissant  avec  une  prestesse 
étonnante,  s’arrêtant  pour  pousser  sa  petite  chan.son 
près  de  moi,  et  l’instant  d’après,  dans  une  direction 
tout  opposée.  Je  commençais  à en  avoir  assez  de  ce 
fatigant  exercice,  lorsqu’enfln  je  le  vis  se  poser  au  pied 
d’un  gros  arbre,  presque  sur  les  racines,  et  l’entendis 
gazouiller  quelques  notes  plus  harmonieuses  encore  que 
toutes  celles  qu’il  avait  jusqu’alors  modulées.  Tout  à 
coup,  un  autre  troglodyte  Surgit  comme  de  terre,  à ses 
côtés,  puis  disparut  non  moins  subitement,  avec  celui 
que  je  poursuivais.  Je  courus  à la  place  où  ils  vetmient 
de  se  montrer,  sans  la  perdre  une  minute  de  vue,  et 
retnarquai  une  protubérance  couverte  de  nious.se  et 
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de  lichen,  assez  semblable  à ces  excroissances  qui  pous- 
sent sur  les  arbres  de  nos  forêts,  sauf  cette  différence 
qu’elle  présentait  une  ouverture  parfaitement  ronde , 
propre  et  tout  à fait  lisse.  J’introduisis  un  doigt  dedans 
et  ressentis  bientôt  quelques  coups  de  l>ec,  accompagnés 
de  cris  plaintifs.  Plus  de  doute  : j’avais,  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie,  trouv**  le  nid  de  notre  troglodyte 
d’hiver!  Je  fis  doucement  sortir  le  gentil  habitant  de  sa 
demeure,  et  en  retirai  les  œufs  à l’aide  d’une  sorte 
d’ écope  que  j’avais  façonnée  pour  cela.  Je  m’attendais 
à en  trouver  beaucoup,  mais  il  n’y  en  avait  que  six  ; et 
c’est  le  même  nombre  encore  que  je  comptai  dans 
l’autre  nid  de  troglodyte  sur  lequel,  plus  tard,  je  par- 
vins à mettre  la  main.  Cependant  le  pauvre  oiseau 
avait  appelé  son  camarade,  et  par  leurs  clameurs  réu- 
nies, ils  semblaient  me  supplier  de  ne  pas  ravir  leur 
trésor.  Plein  de  compassion,  j’allais  m’éloigner,  lors- 
qu’une idée  me  frappa:  c’est  que  je  devais  avant  tout 
donner  une  exacte  description  du  nid,  et  que  pareille 
occasion  ne  me  serait  peut-être  plus  offerte.  Croyez- 
moi,  lecteur,  quand  je  me  résolus  à saci’iüer  ce  nid , 
c’était  autant  pour  vous  que  pour  moi.  — Extérieure- 
ment, il  mesurait  sept  pouces  de  haut  sur  quatre  et 
denn  de  lai'ge  ; l’épaisseur  de  ses  murailles  compostées 
de  mousses  et  de  lichen,  était  de  près  de  deux  pouces, 
de  façon  qu’à  l’extérieur,  il  offrait  l’apparence  d’une 
poche  étroite  dont  4a  paroi  était  réduite  à quelques 
lignes,  du  côté  où  elle  se  trouvait  eu  contact  avec 
l’écorce  de  l’arbre.  Le  bas  de  la  cavité,  jusqu’à  moitié 
du  nid,  était  garni  de  poil  de  lièvre,  et  sur  le  fond  ou 
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niehette,  avaient  étt'  étendues  une  demi -douzaine  de  ces 
larges  plumes  duveteuses  que  notre  tétrao  commun 
porte  sous  le  ventre.  Les  œufs,  d’un  rouge  tendre,  rap- 
pelant la  teinte  pâlissante  d’iine  rose  dont  la  corolle 
commence  à se  flétrir,  étaient  marqués  de  points  d’un 
brun  rougeâtre  et  plus  nombreux  vers  le  gros  bout. 

Quant  au>  second  nid,  je  le  trouvai  près  de  Mohauk, 
et  par  un  pur  hasard  : Un  Jourj  au  commencement  de 
juin,  vers  raidi,  me  sentant  fatigué,  je  m’étais  assis  sur 
un  rocher  qui  surplombait  les  eaux,  et  m’amusais,  en 
me  reposant,  avoir  se  jouer  des  troupes  de  poissons. 
Le  lieu  était  humide,  et  bientôt  la  fraîcheur  me  por- 
tant au  cerveau,  je  fus  pris  d’un  violent  élernument 
dont  le  bruit  fit  partir  un  troglodyte  de  dessous  mes 
pieds.  nid  , que  je  n’eus  pas  de  peine  à découvrir, 
était  collé  contre  la  partie  inférieure  du  roc,  et  présen- 
tait les  mêmes  particularités  de  forme  et  de  structure 
que  le  précédent;  mais  il  était  plus  petit,  et  les  œufs, 
au  nombre  de  six,  renfermaient  des  fœtus  déjà  bien 
développés.  ' 

Les  mouvements  de  cet  intéressant  oiseau  sont  vifs 
et  décidés.  Observez-le  quand  il  cherche  sa  nourriture, 
comme  il  sautille,  rampe  et  se  glisse  furtivement  d’une 
place  à l’autre,  semblant  indiquer  que  tout  cet  exercice 
n’est  pour  lui  qu’un  plaisir.  A chaque  instant  il  s’in- 
cline, la  gorge  en  bas,  do  manière  à toucher  presque 
l'objet  sur  lequel  il  se  tient;  puis,  étendant  h)ut  d’un 
coup  son  pied  nerveux  (jue  seconde  l’action  de  ses  ailes 
coucaveset  à moitié  tombantes,  il  se  redresse  et  s’élance, 
eiKpoilant  sa  petite  queue  constamment  retroussée. 
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Tantôt,  par  le  creux  d’une  souche,  il  se  faufile  comme 
une  souris  ; tantôt,  il  s’accroche  à la  surface  avec,  une 
sinjçuliôre  niobilitô  d’attitudes;  puis  soudain  il  a dis- 
paru, pour  se  remontrer,  la  niiuute  d’après,  à côté  de 
vous.  Par  moments,  il  prolonge  son  ramage  sur  un  ton 
langoureux  ; ou  bien,  une  seule  note  brève  et  claire 
éclate  en  un  tshick-tshick  sonore,  et  pour  quelques 
instants  il  garde  le  silence;  volontiers  il  se  poste  sur  la 
plus  haute  branche  d’un  arbrisseau,  ou  d’un  buisson 
qu’il  atteint  en  sautant  légèrement  d’un  rameau  à 
l’autre  ; pendant  qu’il  monte,  il  change  vingt  fois  de 
|)osition  et  de  côté,  il  se  tourne  et  se  retourne  sans 
ces.se , et  lorsqu’enfin  il  a gagné  le  sommet , il  vous 
salue  de  sa  plus  délicate  mélodie;  mais  une  nouvelle 
fantaisie  lui  pas.se  par  la  tête,  et  sans  que  vous  vous  en 
doutiez,  en  un  clin  d’œil,  il  s’est  évanoui.  Tel  vous  le 
voyez,  toujoui-s  alerte  et  se  trémoussant,  mais  surtout 
dans  la  saison  des  amours.  En  tout  temps,  néanmoins, 
loi-stpi’il  chante,  il  tient  sa  queue  baissée.  En  hiver, 
quand  il  prend  possession  de  sa  pile  de  bois  sur  la 
ferme,  non  loin  de  la  maisonnette  du  laboureur,  il  pro- 
voque le  chat  par  ses  notes  dolentes;  et  montrant  sa 
fine  tête  par  le  bout  des  bûches  au  milieu  desquelles  il 
gamlmde  en  toute  sûreté,  le  rusé  met  k l’épreuve  la 
patience  de  grimalkin. 

Gj  troglodyte  se  nourrit  principalement  d’araignées, 
de  chenilles,  de  petits  papillons  et  de  larves.  En  au- 
tomne, il  se  contente  de  baies  molles  et  juteuses. 

Ayant,  dans  ces  dernières  années,  passé  un  hiver  à 
Charleston,  encompagniede  mon  digne  ami  Baehman, 
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je  i'cmar({uai  que  ce  charmant  oiseau  faisait  son  appa- 
rition dans  cette  ville  et  les  fauboui^,  au  mois  de 
déajmbre.  Ije  1"  janvier,  j’en  entendis  un  eu  pleine 
voix,  dans  le  jardin,  de  mon  ami  qui  me  dit  qu’il  ne 
se  montre  pas  régulièrement  chaque  hiver  dans  ces 
contrées,  et  qu’on  n’est  sûr  de  l’y  rencontrer,  que  durant 
les  saisons  extrêmement  rigoureuses. 

Pour  vous  mettre  mieux  à môme  de  compaier  stis 
mœurs  avec  celles  du  troglodyte  commun  d’Einope, 
(les  mœurs  des  oiseaux  ayant  toujours  été,  comme  vous 
le  savez,  le  sujet  de  prédilection  de  mes  études),  je 
vous  présente  ici  les  observations  que  mon  .savant  ami 
W.  Mac  Gillivray  a laites  sur  ce  dernier,  en  Angleterre. 

«Chez  nous,  dit-il,  le  troglodyte  n’émigre  pas,  et 
se  trouve  en  hiver  dans  les  parties  les  plus  septen- 
trionales de  nie,  aus-si  bien  que  dans  les  Hébrides. 
Son  vol  consiste  en  un  battement  d’ailes  rapide  et  con- 
tinu, et  par  suite,  n’est  pas  onduleux,  mais  s’effectue 
eu  droite  ligne.  11  n’est  pas  non  plus  soutenu  ; d'ordi- 
naire l’oiseau  se  contentant  de  voltiger  d’un  buisson 
ou  d’une  pierre  à l’autre.  11  se  plaît  surtout  à côtoyer 
les  murailles,  parmi  les  fragments  de  rochers,  au 
milieu  des  touffes  d’ajoncs  et  le  long  des  haies  où  il 
attire  l’atteution  par  la  gentillesse  de  ses  mouvements 
et  la  bruyante  gaîté  de  son  ramage.  Quand  il  veut 
demeurer  en  place,  il  porte  sa  queue  pres(]ue  droite; 
et  tout  son  corps  s’agite  par  brusques  sccous.ses;  mais 
bientôt  il  repart  en  faisant  de  petits  sauts,  s’aidant  en 
môme  temps  des  ailes,  et  s’accompagnant  de  son  i-apide 
et  continuel  chit,  chü.  Au  printemps  et  en  été,  le 
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gazüuillemeiil  du  aiàle  (ju’il  répéta  par  intervalles,  est 
plein,  riche  et  mélodieux.  Même  en  automne  et  dans  les 
beaux  joui-s  d’hiver,  on  peut  souvent  l’entendre  précipi- 
ter les  notes  de  su  cbaiison,  si  claires,  si  retentissantes 
et  qui,  toutes  familières  qu’elles  sont,  surprennent  tou- 
jours, étant  produites  par  un  instrument  aussi  fragile. 

Dui'unt  la  saison  des  œufs,  les  troglodytes  se  tiennent 
par  couples,  habituellement  dans  des  lieux  retirés,  tels 
que  les  vallons  couveiis  de  broussailles,  les  bois  mous- 
sus, le  lit  des  ruisseaux,  et  les  endroits  rocailleux 
qu’ouibragent  et  défendent  des  ronces,  dos  épines  ou 
d'autius  buissons.  Mais  ils  recherdient  aussi  les  \-er- 
gere,  les  jardins  et  les  haies  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  nos  habitations  dont,  même  les  plus  sauvages 
s’approchent  en  hiver.  Ils  ne  sont  pas,  à proprement  ' 
pai’ler,  farouches,  puisqu’ils  .se  croient  en  sûreté  à la 
distancé  de  vingt  ou  trente  mètres  de  l’homme;  néan- 
moins, lorsqu’ils  voient  quelqu’un  s’avancer  trop  près, 
ils  se  cachent  dans  des  trous,  parmi  des  pierres  ou  des 
racines.  . . 

Rien  n’est  plaisant  à voir  comme  ce  petit  oiseau.  Il 
est  d’une  humeur  si  charmante  et  si  gaie  ! Dans  les 
jours  sombres,  les  autres  oiseaux  paraissent  tout  mé- 
lancoliques; quand  il  pleut,  les  moineaux  et  les  pin- 
sons restent  silencieux  sur  la  branche,  les  ailes  pen- 
dantes et  les  plumes  hérissées  ; mais  tous  les  temps  sont 
bons  pour  le  troglodyte  ; les  larges  gouttes  d'une  pluie 
d’orage  ne  le  mouillent  pas  davantage  qu’une  légère 
bruine  venant  de  l’Est;  et  quand  il  regarde  de  dessous 
le  buisson,  ou  qu’il  présente  sa  tête  par  le  creux  du 
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mur,  ne  semble-t-il  pas  aussi  mignon,  aussi  propret 
que  le  jeune  chat  (jui  fait  gros  dos  sur  les  tapis  du 
parloir?  ’ 

C’est  vmiment  un  spectacle  amusant  que  d’observer 
une  famille  de  troglodytes  (}ui  vient  de  sortir  du  nid. 
En  marchant  à travers  des  ajoncs,  des  genêts  ou  des 
genévriers,  vous  êtes  attiré  vers  quelque  hallier  d’où 
vous  avez  entendu  s’élever  un  son  doux,  assez  semblable 
à la  syllabe  chit  plusieurs  fois  répétée;  le  père  et  la 
mère  troghalyte  voltigent  autour  des  jeunes  rameaux; 
et  bientôt  vous  voyez  un  petit  qui,  d'une  aile  faible  en  ■ 
core,  mais  en  toute  hâte,  rentre  sous  le  buisson,  en 
iwussant  un  cri  étouffé.  D’autres  le  suivent  à la  file; 
tandis  que  les  parents  s’agitent,  pleins  d’alarme  aux 
environs,  et  font  retentir  leur  bruyant  chU  chü,  dont 
les  diverses  intonations  indiquent  le  degré  de  passion 
(jui  les  anime.  — En  rase  campagne,  on  peut  facile- 
ment prendre  un  jeune  troglodyte  à la  course  ; et  j’ai 
aussi  entendu  dire  qu’un  vieux  ne  tarde  pas  à être  fati- 
gué, par  un  temps  de  neige,  alors  qu’il  ne  trouve  rien 
|H)ur  se  cacher.  Toutefois,  même  en  pareil  cas,  il  n’est 
pas  aisé  de  ne  jamais  le  perdre  de  vue,  car  au  pied 
d’un  monticule,  le  long  d’une  muraille  ou  dans  une 
touffée,  qu’il  se  rencontre  le  moindre  trou,  il  s’y  glisse 
à l’improviste,  et  cheminant  par-dessous  la  neige,  ne 
reparaît  qu’à  une  grande  di.stance. 

Les  troglodytes  s’accouplent  vers  le  milieu  du  prin- 
temps, et  dès  les  premiers  jours  d’avril,  commencent 
à bâtir  leur  nid,  dont  la  forme  et  les  matériaux  varient 
suivant  la  localité.  Mon  fils  m’en  a apporté  un  qui 
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paru  d’un  volume  étonnant,  comparé  à la  taille  de  l’ar- 
chitecte : il  n’a  pas  moins  de  sept  pouces  de  diamètre 
.siu"  une  hauteur  de  huit.  Ayant  été  placé  sur  une  sur- 
face plate,  en  dessous  d’un  banc,  sa  base  en  a pris 
naturellement  la  forme,  et  se  compose  de  fougère  sèche 
et  d’autres  plantes,  mêlées  à des  feuilles  d’herl)e  et  à 
des  végétaux  ligneux.  Les  parois,  à l’exU^rieur,  sont 
construites  des  mômes  matériaux  ; et  l’intérieur,  d’un 
diamètre  de  trois  pouces,  est  parfaitement  sphérique. 
Plus  en  dedans,  la  paroi  ne  présente  que  des  mousses 
encore  toutes  vertes,  et  se  trouve  arc-boutée  avec  dos 
fouilles  de  fougère  et  des  brins  de  paille.  Les  mousses 
s’y  entrelacent  curieusement  à des  racines  fibreuses 
ainsi  qu’à  du  poil  de  différents  animaux.  Enfin,  la  sur- 
face tout  à fait  interne  est  lisse  et  compacte,  comme  du 
feutre  très  serré.  Jusqu’à  la  hauteur  de  deux  pouces, 
on  y remanjue  une  ample  garniture  de  plumes  larges 
et  soyeu.ses,  appartenant  les  unes,  et  pour  la  plupart, 
au  pigeon  sauvage,  d’autres,  au  faisan,  au  canard  do- 
mestique et  même  au  merle.  L’entrée,  adroitement 
ménagée  vers  le  haut,  sur  le  côté,  a la  forme  d’une 
arche  surbaissée.  Sa  largeur,  à la  base,  est  de  deux 
pouces;  sa  hauteur,  d’un  pouce  et  demi.  Le  seuil,  si 
je  puis  dire,  se  compose  de  brindilles  très  flexibles,  de 
fortes  tiges  d’herbe  et  de  jeunes  pousses,  le  reste  étant 
.feutré  de  la  manière  ordinaire.  Il  contenait  cinq  œufs, 
d’une  forme  ovale  allongée,  ayant  huit  ligues  de  long 
■ sur  six  de  large  ; le  fond  en  était  d’un  blanc  pur,  avec 
queUiues  raies  ou  taches  vers  le  gros  bout,  et  d’un  ix>ugo 
clair. 
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« On  trouve  ces  nids  en  différents  endroits  : très  sou- 
vent, dans  un  enfoncement,  sous  le  rebord  de  quelque 
rive;  parfois  dans  une  crevasse  parmi  des  pierres,  dans 
le  trou  d’un  mur  ou  d’un  vieux  tronc,  sous  le  toit  de 
chaume  d'un  cottage  ou  d’un  hangar,  sur  le  faite  d’une 
' gi'ange,  sur  une  branche  d’arbre,  soit  qu’elle  s’étende 
au  long  d’une  muraille,  ou  croisse  seule  et  sans  appui  ; 
enfin,  parmi  le  lierre,  les  chèvrefeuilles,  la  clématite 
et  autres  plantes  grimpantes.  Quand  le  nid  repose  par 
terre,  sa  base  et  souvent  tout  l’extérieur  se  composent  de 
feuilles  et  de  brins  de  paille;  mais  lorsqu’il  est  autre- 
ment placé,  le  dehors  est  d’ordinaire  plus  lisse,  mieux 
soigné,  et  principalement  formé  do  mousse. 

Quant  au  nombre  d’œufs  qu’il  contient,  les  auteurs 
ne  sont  pas  d’accord.  M.  Weir  dit  que  d’habitude  il 
est  de  sept  ou  huit,  mais  qu’il  peut  monter  jusqu’à  seize 
ou  dix-sept;  Robert  Smith,  un  tisserand  de  liathgale, 
m’a  raconté  qu’il  y a quelques  années,  il  trouva  un  de 
ces  nids  sur  le  bord  d’un  petit  ruisseau,  qui  en  conte- 
nait dix-sept;  et  je  tiens  de  James  Baillie  Ësq,  ({u’en 
juin  dernier,  il  en  a retiré  seize  d’un  autre  qui  était  sur 
une  sapinette.  » 

Permettez-moi  maintenant,  et  toujours  à propos  du 
troglodyte  d’Europe,  de  vous  présenter  une  petite  scène 
dont  je  dois  la  description  à l’obligeance  de  mon  ami, 
M.  Thomas M’Culloch  de  Pictou. 

« Une  après-midi,  pendant  ma  résidence  à Spring- 
vole,  non  loin  de  Hammersmith,  je  m’amusais  à suivre 
«le  l’œil  les  évolutions  d’un  couple  de  poules  d’eau  «jui 
prenaient  leurs  ébats,  au  bord  de  ces  grands  roseaux  si 
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communs  dans  les  environs,  lorsque  mon  attention  se 
porta  sur  un  troglodj-te  qui,  un  fétu  dans  le  bec,  s’étail 
enfoncé  tout  à coup  a»i  milieu  d’une  j)etile  haie,  préci- 
sément au-dessous  de  la  fenêtre  où  je  me  tenais  en 
obærvation.  Au  bout  de  qiielqik'S  minutes,  l'oiseau  re- 
parut, et  prenant  son  vol  veis  un  champ  voisin  où  du 
vieux  chaume  avait  été  abandonné,  il  s’emj)ara  d’une 
secoude  paille  qu’il  apporta  juste  à la  même  place  où  la 
première  avait  été  déposée.  Pendant  deux  heures  à |)eu 
près,  cette  opération  fut  continuée  avec  la  plus  grande 
(tiligence  ; puis,  voulant  se  donner  un  peu  de  bon  temps, 
il  se  i>osa  sur  la  plus  haute  brapcbe  de  la  haie  où  il  mo- 
dula sa  douce  et  joyeuse  chanson  qu’interrompit  une 
pers<mne  qui  vint  à passer  par  là.  De  tout  le  reste  de 
la  soirée,  je  n’aperçus  plus  mon  petit  architecte;  mais 
dès  le  lendemain,  son  ramage  m’attira  de  bonne  heure 
à la  fenêtre,  et  je  le  vis,  quittant  sa  perche  accou- 
tumée, reprendre  avec  une  nouvelle  ardeur  son  travail 
de  la  veille.  Dans  l’après-midi,  je  n’eus  pas  le  temps 
de  m’occuper  de  ses  allées  et  venues;  mais  d’un  coup 
d’œil  en  passant,  je  pus  m’assurer  que,  sauf  les  quel- 
ques minutes  de  relâche  où  son  gazouillement  frappait 
mon  oreille,  la  construction  avançait  avec  un  degré 
d’activité  en  rapport  avec  l’importance  de  l’ouvrage. 
A la  fin  du  deuxième  jour,  j’examinai  l’état  des  choses, 
et  reconnus  (jue  l’extérieur  d’un  vaste  nid  sphérique 
s’en  allait  terminé,  etque  tous  les  matériaux  provenaient 
du  vieux  chaume,  quoiqu’il  fût  tout  noir  et  à moitié 
pourri.  Dans  l’après-midi  du  jour  suivant,  ses  visites 
au  chaume  cessèrent;  il  ne  fit  plus  que  voltiger  et  fré- 
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donner  autour  di;  son  ouvra!'!!,  et  par  ses  chanta  pro- 
longes et  continuels,  semblait  plutM  se  fi^liciter  de  ses 
progrès  ipie  songer , pour  1e  moment,  à les  pousser 
plus  loin.  Au  soir,  je  trouvai  rexlt'rieur  du  nid  c^im- 
plètement  achevé  ; j’introduisis  avec  précaution  mon 
doigt  dedans:  la  doublure  n’était  point  encore  com- 
mencée, probablement  à cause  de  rhumidité  qu’avait 
consm’vée  le  chaume.  J’y  revins  encore  une  demi- 
heure  après,  avec  un 'de  mes  cousins  : non-seulement 
l’oiseau  s’était  ajierçu  que  son  nid  avait  été  envahi, 
mais,  à ma  grande  surprise,  je  reconnus  que  dans  sa 
colère,  il  en  avait  bouché  l’entp'e,  pour  eu  jiratiquer 
une  nouvelle  du  cèté  op]X)sé  de  la  haie.  L’ouverture 
était  fermée  avec  de  la  vieille  paille,  et  le  travail  si 
proprement  exécuté,  qu’il  ne  restait  plus  de  trace  de 
l’ancienne  porte.  Tout  cela  poudaut,  était  l’ouvrage 
d’un  seul  oiseau;  et  durant  tout  letemps qu’il  mit  à bâtir, 
nous  ne  remanpiàmes  jamais  d’autre  troglodyte  en  sa 
compagnie.  Dans  le  choix  des  matériaux  aussi  bien  que 
dans  l’emplacement  du  nid , il  y avait  quelque  chose 
de  vraiment  c^irieux,  Ainsi,  bien  qu’au  fond  et  sur  les 
cèU^,  le  jardin  fût  bordé  d’une  haie  épaisse  dans 
lafjuelle  il  eût  pu  s’établir  en  parfaite  sûreté,  et  que 
tout  auprès  fussent  les  étables  avec  une  ample  provi- 
sion de  paille  fraîche,  cependant  il  avait  préféré  le 
vieux  chaume  et  1a  clôture  du  haut  du  jardin.  Cette 
partie  de  la  haie  était  jeune,  maigre  et  séparée  des 
bâtiments  par  un  étixât  sentier  où  passaient  et  repas- 
saient sans  cesse  les  domçstiques  ; mais  les  interrup- 
tions venant  de  ce  côté  lui  étaient,  je  m’imagine, 
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indifférentes,  car  dérangé  de  ses  occupations  à chaque 
instant,  je  l’y  voyais  revenir  de  suite,  et  tout  aussi  con- 
liant  que  s'il  n’avait  pas  été  troublé.  Malheureusement 
tout  son  travail  fut  détruit  par  un  étranger  sans  pitié  ; 
mais  il  ne  déserta  pas  pour  cela  la  place,  et  se  remit  à 
charrier  du  vieux  chaume  avec  autant  de  zèle  et  d’ac- 
tivité qu’auparavant.  Cette  fois,  néanmoins,  il  prit  si 
bien  ses  précautions  et  fit  tant  et  tant  de  détours,  que 
je  ne  pus  jamais  savoir  où  il  avait  caché  son  second 
nid.  » 

Le  troglodyte  d’hiver  ressemble  tellement  au  troglo- 
dyte d’Europe,  (jue  j’ai  cru  longtemps  à leur  identité  ; 
mais  des  comparaisons  faites  avec  soin  sur  un  grand 
nombre  d’individus,  m’ont  appris  qu’il  existe  entre  eux 
certaines  diversités  constantes  de  coloration;  toutefois 
j'hésite  encore,  et  n’oserais  dire,  avec  une  entière  cer- 
titude, qu’ils  sont  spécifiquement  différents. 


LES  PECHEURS  DE  TORTUE. 


Les  Tortugas  sont  un  groupe  d’tles  situées  à environ 
dix-huit  milles  de  la  clef  de  l’ouest,  et  les  dernières 
de  celles  qui  semblent  servir  de  boulevard  à la  pénin- 
sule des  Florides.  Elles  consistent  en  cinq  ou  six  bancs 
extrêmement  bas,  entièrement  inhabitables,  composés 
de  sable  et  de  débris  de  coquilles,  et  ne  sont  guère 
fréquentées  que  par  les  naufragettrs  (1)  et  les  pêcheurs 
de  tortues.  Ces  lies,  entrecoupées  de  profonds  canaux, 
forment  un  labyrinthe  inextricable,  mais  dont  les 
détours  sont  bien  connus  de  nos  aventuriers,  ainsi  que 
des  capitaines  des  couttres  de  la  douane  que  leur  devoir 
appelle  sur  ces  côtes  dangereuses.  Ijb  Grand  récif,  ou 
Mur  de  corail,  glt  à huit  milles  de  ces  lies  inhospita- 
lières, dans  la  direction  du  golfe;  et  sur  cet  écueil,  plus 
d’un  navigateur  inexpérimenté  ou  négligent  est  venu 
faire  tristement  naufrage.  Tout  le  fond  de  la  mer  à 
leur  pied,  est  couvert  d’une  épaisse  couche  de  coraux, 
de  gorgones  et  autres  productions  de  l’ablme,  parmi 
lesquels  rampent  d’innombrables  multitudes  de  crus- 
tacés ; tandis  qu’au-<lessus  d’eux,  des  troupes  de  pois- 


(1)  Voyez  pour  ce  mol  i au  second  volume , les  Nmfrageurs  de 
la  Floride.  -, 
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sons  lies  plus  curieux  et  des  pliLs  beaux  se  jouent  au 
sein  des  ondes  limpides. 

Des  tortues  de  diverses  espèces  se  retirent  sur  ces 
bancs  pour  déposer  leuiii  u'ufs  qu’elles  conGent  à la 
viviGante  chaleur  du  soleil  ; et  des  nuées  d’oiseaux  de 
mer  y arrivent  chaque  printemps,  pour  le  même  objet. 
Mais  il  leur  suite,  arrivent  aussi  ces  individus  qu’on 
appelle  des  chercheurs  d’œufs,  et  (|ui,  lorstpieleur  car- 
gaison est  complète,  font  voile  vers  des  marchés  loin- 
tains, j)our  y échanger  leur  butin  si  mal  ac-quis  contre 
quelques  parcelles  de  cet  or  pour  la  possession  duquel 
semblent  travailler  tous  les  hommes. 

^ Le  vaisseau  Và  Marion  ayant,  dans  le  cours  de  ses 
explorations,  à visiter  les  Tortugas,  je  saisis  avec  em- 
pressement l’occasion  qui  m’était  olfeile  de  voir  ces 
îles  fameuses.  Quelques  heures  avant  le  coucher  du 
soleil,  le  joyeux  cri  de  « terre  » annonça  que  nous  en 
approchions  ; et  comme  il  s’était  élevé  une  brise  fraîche, 
et  que  le  pilote  connaissait  parfaitement  toutes  ces 
passes  tortueuses,  nous  continuâmes  d’avancer,  et 
jetâmes  l’ancre  avant  la  tombée  du  crépuscule.  Si  vous 
n’avez  jamais  vu  uu  coucher  de  soleil  sous  ces  lati- 
tudes, je  vous  conseille  de  faire  le  voyage  tout  exprès; 
car  je  doute  qu’en  aucun  autre  lieu  du  inonde,  l’astre 
du  jour  fasse  ses  adieux  à la  terre  avec  autant  de 
magniGcence  et  de  pompe.  Regardez  ce  grand  disque 
rouge  dont  les  dimensions  semblent  triplées  ; une  partie 
déjà  vient  de  descendre  sous  la  ligne  des  eaux  pro- 
fondes, tandis  que  l’auti  e moitié  qui  reste  encore,  inonde 
les  fieux  d'un  Ilot  de  lumière  ardente,  et  revêt  d’une 
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frange  de  pourpre  les  nuages  qui  planent  à l’horizon 
lointain.  A travers  les  vastes  portiques  de  l’occident , 
rayonne  un  éblnui.ssant  éclat  de  gloire,  et  les  nmses  de 
vapeur  paraiss<;nt  comme  des  montagnes  d’un  or  bouil- 
lonnant dans  la  fournaise.  Eiiflii  l’astre  tout  entier  a 
disparu;  et  de  l’est,  monte  lentement  le  voile  grisâtre 
que  la  nuit  tire  sur  runivcrs. 

Au  léger  souflle  d’une  brise  de  mer,  l’engoulevent 
s’élance  agitant  ses  ailes  silencieuses;  les  sternes  ont 
gagné  la  terre  et  reposent  doucement  sur  leurs  nids; 
on  voit  passer  la  frt'-gate  qui  se  dirige  là-bas  vers  les 
mangliei's;  et  le  fou  à manteau  brun,  (pii  cherche  un 
refuge,  s’est  perché  sur  la  vergue  du  vaisseau.  Nageant 
avec  lenteur  vere  le  rivage,  et  leurs  têtes  seules  au- 
dessus  de  l’eau,  s’avancent  les  tortues  à la  lourde  cara- 
pace, et  que  presse  le  liesoin  de  déposer  leurs  œufs 
dans  les  sables  bien  connus.  Sur  la  surface  à peine  ridée 
du  courant,  je  distingue  confusément  leurs  larges 
formes;  et  tandis  quelles  cheminent  avec  elTort,  le  bruit 
d’une  respiration  prixipitée  trahit  par  intervalles  leur 
défiance  et  leurs  frayein-s.  Cependant,  la  lune  de  sa 
lumière  ai^entée  éclaire  la  scène  ; et  la  tortue  ayant 
enfin  abordé,  tire  péniblement  sur  le  rivage  son  corps 
pesant  ; c’est  qu’en  effet  ses  pattes  en  nageoires  sont 
bien  mieux  organisées  pour  se  mouvoir  dans  l’eau  que 
sur  la  terre.  Pourtant  l’y  voilà  ! elle  se  met  laborieuse- 
ment à l’œuvre;  et  voyez  avec  quelle  adresse  elle  écarte 
le  sable  de  dtîssous  elle  et  le  rejette  à droite  et  à gau- 
che. Giuche  après  couche,  elle  d('pose  ses  œufs,  les 
arrange  avec  le  plus  grand  soin,  puis  de  ses  pattes  de 
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derrière,  ramène  le  sable  par-dessus  et  recouvre  bien 
proprement  le  tout.  Maintenant  sa  tâche  est  accomplie; 
le  cœur  joyeux,  elle  regagne  lestement  le  boi'd  et  se 
plonge  dans  les  flots. 

Mais  les  Tortugas  ne  sont  pas  les  seuls  lieux  où  les 
tortues  viennent  ainsi  déposer  leurs  œufs.  Ces  animaux 
visitent  plusieurs  autres  clefs  e\  même  diverses  parties 
de  la  côte  sur  le  continent.  On  en  compte  quatre  espèct^s 
differentes  qu’on  connaît  sous  le  nom  de  la  tortue  verte, 
la  tortue  à bec  de  faucon , la  tortue  à grosse  tête  et  la 
tortue  à trompe  (1).  la  première  est  la  plus  estimée 
comme  article  do  table,  et  son  mérite  est  bien  apprécié 
de  la  plupart  de  nos  épicuriens.  Elle  approche  des  ri- 
vages et  entre  dans  les  baies,  les  détroits  et  les  rivières, 
dès  les  premiers  jours  d’avril,  après  avoir  passé  Thiver 
dans  les  eaux  profondes.  Elle  dépose  ses  œufs  aux  * 
places  qu’elle  a préparées,  et  cela  en  deux  fois,  la  pre- 
mière en  mai,  la  seconde  en  juin.  La  ponte  de  mai  est 
la  plus  considérable;  celle  do  juin  l’e.st  beaucoup  moins, 
et  le  tout  ensemble  peut  monter  à environ  deux  cent 
quarante  œufs. 

1a  tortue  àbecdefaucon,  dont  l’écaille  est  si  recher- 
chée par  le  commerce  et  dont  on  sc;  sert  pour  diff»^ 
rents  usages  dans  l’industrie  et  dans  les  arts,  vient 
ensuift^  pour  la  qualité  de  sa  chair.  Elle  ne  fréquente 


(1)  Chelonia  Mydas,  ou  torloe  franche.  — Chelonia  imbricata,  ou 
rarel.  — Chelonia  cuuana,  ou  la  coiiane.  — Truiik  lurlle  iTrionyx 
ferox),  ou  la  grande  lorlue  à (5caillc  molle  de  Bartrani.  Vny.  Ilolbrook , 
ErpéUtlogie  des  Etnls-l'nis. 
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que  les  clefs  les  plus  reculées,  et  pond  aussi  deux  fois, 
en  juillet  et  en  août;  mais  on  la  voit  beaucoup  plus  tôt 
grimper  sur  les  bords  de  ces  îles,  probablement  pour  y 
chercher  d’avance  un  lieu  de  sûreté.  Elle  donne  près 
de  trois  cents  œufs. 

La  tortue  à grosse  tôte  visite  lesTortugas  en  avril;  et 
depuis  cette  époque  jusqu’à  la  fin  de  juin,  elle  fait  trois 
pontes,  chacune  d’environ  soixante-dix  œufs.  Enfin, 
la  tortue  à trompe,  qui  est  quelquefois  d’une  taille 
énorme  et  porte  une  poche  comme  le  pélican,  arrive  la 
dernière  au  rivage.  Son  écaille  et  sa  chair  sont  si  molles, 
ipie  le  doigt  entre  dedans  comme  dans  un  rouleau  de 
beurre.  Aussi  considère-t-on  cette  espèce  comme  infé- 
rieure ; et  peu  de  personnes  en  mangent,  si  ce  n’est  les 
Indiens  qui,  toujours  aux  aguets  dès  que  commence  la 
iaizon  de  la  tortue,  emportent  d’abord  les  œufs , puis 
s’emparent  de  l’animal  lui-mème.  Elle  fait  deux  pontes 
par  an,  et  le  nombre  de  ses  œufs  peut  être  de  trois 
cent  cinquante. 

Cette  dernière  et  la  tortue  à grosse, tète  sont  celles 

qui  prennent  le  moins  de  précautions,  quant  au  choix 

de  la  place  qu’elles  destinent  à garder  leurs  œufs.  Les 

deux  autres  ne  les  confient  qu’aux  lieux  les  plus  retirés 

et  les  plus  sauvages.  La  tortue  verte  se  réfugie  soit  sur 

les  bords  du  Main,  entre  le  cap  Sable  et  le  cap  Floride; 

ou  bien  elle  entre  dans  VIndienne,  l’Halifax  et  autres 

grandes  rivières  ou  détroits,  d’où  elle  regagne  aussi  vite 

que  possible  la  pleine  mer.  11  en  périt  cependant  un 

grand  nombre  sous  les  coups*  des  pécheurs  et  des 
' » « » 
Indiens;  sans  compter  ce  qu’en  détruisent  les  animaux 
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carnassiers,  tels  que  couguars,  lynx,  ours  et  loups.  La 
tortue  à bec  de  faucon,  qui  est  encore  plus  farouche  et 
plus  difficile  à surprendre,  se  tient  sur  les  fies  mari- 
times. Toutes  les  quatre  usent  à peu  près  de  la  même 
méthode,  quand  il  s’agit  de  déposer  leurs  œufs  dans  le 
sable,  et  comme  maintes  fois  j’ai  pu  les  observer  sur 
le  fait;  je  suis  en  mesure  de  vous  donner  tous  les 
détails  voulus,  relativement  à celte  intéressante  et  déli- 
cate opération. 

Avant  de  s’approcher  du  bord,  ce  qu’ordinairement 
elle  n’entreprend  que  dans  une  nuit  calme  et  par  un 
beau  clair  de  lune,  la  tortue,  bien  qu’elle  soit  encore 
à trente  ou  quarante  mètres  des  bancs,  lève  la  tète 
au-dessus  de  l’eau,  jette  autour  d’elle  un  regard  inquiet, 
et  passe  attentivement  en  revue  chaque  objet  sur  le 
rivage.  Si  elle  ne  remarque  rien  qui  puisse  la  troubler 
dans  ses  desseins,  elle  pousse  une  sorte  de  sifflement 
très  fort,  pour  qu’à  ce  bruit  qui  les  étonne,  ses  enne- 
mis, s’il  en  est  qu’elle  n’ait  pas  vus,  courent  se  cacher 
et  lui  laissent  le  champ  libre.  Mais  qu’elle  se  doute  de 
la  moindre  chose,  et  qu’il  y ait  la  plus  petite  apparence 
de  danger,  aussitôt  elle  se  renfonce  sous  l’eau  et  fuit  à 
une  distance  conûdérable.  Au  contraire,  si  rien  ne 
bouge,  elle  nage  doucement  vers  le  banc,  grimpe  dessus 
en  dressant  sa  tète  de  toute  la  longueur  de  son  cou  ; et 
quand  elle  a trouvé  une  place  convenable,  elle  regarde 
encore,  mais  sans  faire  de  bruit,  tout  autour  d’elle. 
Enfin,  ayant  reconnu  que  tmu  va  bien^  elle  com- 
mence à travailler  à son  trou,  ce  qu’elle  exécute  en 
écartant  le  sable  de  sous  elle  à l’aide  de  ses  pattes  de 
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derrière;  et  elle  le  retire  avec  tant  d’adresse,  que  rare- 
ment, pour  ne  pas  dire  jamais,  il  n’en  retombe  des 
côtés.  Klle  l’enlève  en  l'aisunt  alternativement  usage  de 
chacune  de  ses  pattes  qui  lui  servent  comme  de  large.s 
pelles,  et  [H3u  ii  peu  elle  l’entasse  derrière  elle;  alors 
s’appuyant  avec  force  du  devant  sui‘  le  terrain  qui  lui 
fait  face,  elle  détache  à droite  et  k gauche,  de  vigou- 
reux coups  de  pattes  qui  l’envoient  voler  quelquefois 
k plusieurs  mètres.  De  cette  manière,  le  trou  se  trouve 
creu.s(‘  k dix-huit  jRtuces  ou  même  k plus  de  deux  pieds 
de  profondeur.  Notez  que  tout  ce  travail,  je  l’ai  vu 
exécuter  dans  le  court  espace  de  neuf  minutes.  Cela 
fait,  elle  déimse  ses  œufs  l’un  après  l’autre,  au  nombre 
de  cent  cinquante  ou  parfois  de  près  de  deux  ceuts,  et 
les  arrange  par  couches  régulières.  Le  temps  qu’elle 
emploie  k cette  partie  do  l’opération  peut  être  de  vingt 
minutes;  alors  elle  ramène  sur  les  œufs  le  sable  épar- 
pillé, et  en  nivelle  si  parfaitement  la  surface,  que  peu 
de  pei’sonnes  s’apercevraient  qu’on  a remué  quelque 
chose  k cet  endroit.  Lorsqu’ainsi  tout  est  bien  terminé 
k son  gié,  elle  se  hâte  de  reg^ner  l’eau,  s’en  remet- 
tant, pour  l’éclosion  do  ses  œufs,  kla  chaleur  du  sable. 
Pendant  qu’une  tortue,  la  tortue  k gro.sse  tête,  par 
exemple,  est  dans  l'acte  môme  de  la  ponte,  vous  aurez 
beau  vous  approcher  d’elle,  elle  no  bougem  pas,  dussiez- 
vous  même  lui  monter  sur  le  dos;  tant  elle  est , à ce 
moment,  inca|)able  d’interrompre  sa  tâche,  tant  il  lui 
semble  nécessaire  de  la  continuer  coûte  que  coûte. 
Mais  dès  qu'elle  a fini,  la  voilk  qui  se  sauve  ; et  il 
serait  impossible,  k moins  d’être  un  hercule,  de  la  r&- 
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tourner  alore  sens  dessus  dessous,  et  de  s’en  emparer. 

Pour  retourner  une  tortue,  quand  on  la  surprend  sur 
le  rivîqçe,  il  faut  se  mettre  à genoux,  s’appuyer  l’épaule 
derrière  sa  patte  de  devant,  la  soulever  petit  à petit  en 
pussant  de  toutes  .ses  forces;  puis,  par  un  élan  subit, 
on  la  jette  sur  le  dos.  Quelquefois  il  faut  les  efforts 
réunis  de  plusieurs  hommes  pour  en  venir  à bout;  et 
si  la  tortue  est  de  très  grande  taille,  comme  il  s’en 
trouve  souvent  sur  cette  côte,  le  secours  de  leviers 
devient  indispensable.  11  y a des  pêcheurs  assez  hardis 
pour  nager  vers  elles,  quand  elles  flottent  endormies  à 
la  surface  de  l’eau,  et  leur  faire  faire  la  culbute  dans 
leur  propre  élément  ; mais  dans  ce  cas,  un  bateau  doit 
toujours  se  tenir  prêt  pour  les  aider  à s’assurer  de  leur 
prise.  Une  tortue  ne  peut  guère  mordre  au  delà  de  la 
portée  de  ses  pattes  de  devant;  et  il  en  e.st  pu  qui,  une 
fois  renvei‘s»‘es,  parviennent,  sans  assistance  à repren- 
dre leur  psition  naturelle.  Néanmoins,  on  a généra- 
lement soin  de  leur  assujettir  les  pattes  au  moyen  de 
coi'des  pur  les  empêcher  de  s’échapper. 

Les  individus  qui  cherchent  des  œufs  de  tortue  s’en 
vont  le  long  des  rivages,  munis  d’un  petit  bâton  ou 
d’une  baguette  de  fusil  avec  lesquels  ils  sondent  le 
sable  là  où  se  remarquent  les  traces  de  ces  animaux, 
bien  qu’il  ne  soit  pas  toujours  facile  de  les  découvrir,  à 
cause  des  vents  et  des  averses  qui  très  souvent  les  ont 
presque  entièrement  effacées.  El  ce  n’est  pas  seulement 
l’homme  qui  fait  la  guerre  à ces  nids,  mais  aussi  les 
l»êtes  de  proie;  et  les  œufs  sont  recueillis,  sinon  détruits 
sur  place  en  graniles  quantités:  ce  qui  n’étonnera  pr- 
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sonne,  quand  on  saui’a  que  cerlaines  parties  des  sables 
sont  connues  pour  renfermer,  dans  l’espace  d’un  mille, 
les  œufs  de  plusieure  centaines  de  tortues.  Elles  creu- 
sent un  nouveau  trou  à chaque  ponte,  et  le  second  est 
généralement  près  du  premier,  comme  si  l’animal 
n’avait  nullement  conscience  de  l’accident  (jui  lui  est 
arrivé.  On  conœvra  sans  peine  que  la  multitude  d'œufs 
qui  se  trouvent  dans  le  ventre  d’une  tortue  ne  soient 
pas  tous  destinés  à être  pondus  la  même  année.  Le 
plus  qu’un  seul  individu  puisse  en  pondre  dans  le  cou- 
rant d’un  été,  c’est  quatre  cents  environ;  tandis  que, 
lorsque  l’animal  est  pris  sur  le  nid  ou  quand  il  est 
près  de  pondre,  les  œufs  qui  lui  restent  dans  le  corps, 
tout  petits^  dépourvus  de  coquille  et  empilés  par  larges 
couches,  dépassent  le  nombre  de  trois  mille.  Une  tortue 
dans  laquelle  j’en  trouvai  juste  cette  quantité] pesait  près 
de  quatre  cents  livres.  Les  petits,  peu  de  temps  après  leur 
éclosion,  et  lorsqu’ils  ne  sont  encore  guère  plus  larges 
qu’un  dollar,  se  frayent  un  passage  à travers  le  sable 
(jui  les  recouvre,  et  se  jettent  immédiatement  à l’eau. 

La  nourriture  de  la  tortue  verte  consiste  principa- 
lement en  plantes  marines  telles  que  la  zostera  marina 
qu’elle  coupe  près  des  racines,  pour  en  avoir  les  parties 
tendres  et  succulentes.  On  reconnaît  les  lieux  où  elle 
pâture  aux  masses  de  ces  herbes  qu’on  voit  flotter  sur 
les  bas-fonds  ou  le  long  des  rivages  qu’elle  fréciuente. 
La  tortue  à bec  de  faucon  mange  du  varech,  des  crabes, 
diverses  espèces  de  crusUicés  et  de  poissons.  La  tortue 
à grosse  tête  s’en  tient  presque  exclusivement  aux  pois- 
sons à conques  de  grande  dimension  qu’elle  semble 
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bn»yer  aussi  aisément  qu’un  homme  casse  une  noix. 
On  en  avait  apporté  une  à bord  de  la  Marion,  qui  fut 
plaee(>  prés  de  la  patte  d’une  d(îs  ancres;  et  elle  mar- 
qua si  profondément  l’empreinte  de  ses  dents  dans 
eette  pièce  de  fer  for^é,  que  j’en  fus  réellement  étonné. 
La  tortue  à trompe  se  nourrit  de  mollusques,  de  pois- 
sons, de  crustacés,  d’oursins  et  de  différentes  plantes 
de  mer. 

Ix‘s  unes  et  les  autres,  elles  fendent  l’eau  avec  une 
jqrilité  surprenante.  La  tortue  verte  et  la  tortue  à bec 
de  faucon  particulièrement  rappellent,  par  la  rapidité 
et  l’iiisance  de  leurs  mouvements,  le  vol  de  l’oiseau. 
Aussi  n’est-il  pas  facile  d’en  frapper  une  avec  l’épieu  ; 
et  ceiRMidant  c’est  ce  que  sait  faire,  et  luéinc  assez 
souvent,  un  pécheur  accompli. 

En  visitant  la  clef  de  l’ouest  et  autres  îles  sur  la  côte 
où  j’ai  n*cueilli  les  observations  que  je  vous  présente, 
j’eus  besoin  d’acheter  quelques  tortues  pour  régaler 
mes  amis  à l>ord  de  la  dame  au  vert  manteau  ; non  pa.s 
mes  amis,  ses  galants  officiers,  ou  les  braves  garçons 
qui  formaient  .son  t’“quipage;car  tous,  depuis  longtemps, 
s’en  étaient  donné  à cœur  joie  de  soujhj  de  tortue;  mais 
mes  amis  les  hérons  dont  j’avais  bon  nombre  en  cage, 
que  je  destinais  à J.  Bachman  de  Charleston,  ainsi  qu’à 
diverses  autres  personnes  non  moins  estimables.  Je  me 
rendis  donc,  accompagné  du  docteur  Strobel,  à un 
réservoir  pour  en  marchander;  et  là,  à ma  grande  sur- 
prise, je  trouvai  que,  plus  les  tortues  étaient  petites, 
pourvu  qu’elles  fus.sent  au-dessus  de  dix  livres,  plus 
on  les  tenait  à un  haut  prix  ; à ce  point  que  j’aurais  pu 
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en  avoir  une  de  l’es}>èce  à frrns.se  tète,  |)esant  sept  cents 
bonnes  livres,  pour  très  peu  de  chose  de  plus  qu’une 
autre  (}ui  n'en  pesait  (fue  cinquante.  Tout  en  contem- 
plant la  grosse,  je  calculais  en  moi-mènie  le  nombre 
de  soupes  que  le  contenu  de  sa  coquille  aurait  fournies 
jH)ur  un  dîner  du  lord  maire,  ainsi  que  la  quantité 
d’œufs  renfermés  dans  sou  corps  énorme  ; et  je  me 
figurais  le  beau  char  qu’ou  eitt  fait  avec  sa  carapace: 
oui  ! un  char  dans  le(iuel  Vénus  elle-même  aurait  pu 
sillonner  la  mer  de  Sicile  , pourvu  que  ses  tendres 
colombes  eus.srMit  bien  voulu  lui  prêter  leur  assistance, 
et  que  ni  requin  ni  ouragan  ne  fussent  venus  culbuter 
l’attelage  de  la  déesse!  Le  pêcheur  m’assura  que  ce 
monstre,  bien  qu’en  réalité  beaucoup  meilleur  qu’aucun 
autre  de  moindre  taille,  ne  trouverait  pas  de  débouché, 
s’il  ne  l’exp<'“diait  sur  quehjue  marché  lointain.  Pour 
moi , j’aurais  volontiers  acheté  cette  tortue,  mais  je 
savais  tpi’une  fois  tuée,  sa  chair  ne  se  garderait  pas 
plus  d’un  jour;  c’est  pourquoi  je  préféi-ai  en  avoir  huit 
ou  dix  })etites  qui  firent,  en  effet,  les  délices  de  mes 
amis,  et  leur  suffirent  pendant  longtemps. 

On  a recoure  à différents  moyens  pour  prendre  ces 
tortues  sur  les  côtes  desFlorides,  aux  embouchures  des 
fleuves  et  dans  les  rivières.  Quelques  pêcheurs  ont  l’ha- 
bitude de  tendre  de  vastes  filets  à l’entrée  des  grands 
cours  d’eau,  pour  profiter  du  flux  et  du  reflux.  Les 
mailles  de  ces  filets  sont  très  larges,  et  les  tortues,  s’y 
engageant  en  partie,  finissent  par  s’y  embarrasser 
d’autant  mieux,  qu’elles  font  plus  d’efforts  pour  en  sortir . 
D’autres  les  harponnent  à la  manière  ordinaire;  mais 
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dans  mon  opinion,  il  n’y  a pas  de  méthode  qui  vaille 
celle  qu’employait  M.  Égan,  le  pilote  de  l’ile  Indienne. 

Ce  pêcheur  émérite  était  muni  d’un  instrument 
de  fer  qu'il  appelait  une  cheville,  et  qui  présentait 
à chaque  extrémité  une  pointe  assez  semblable  à ce 
que  les  faiseurs  de  filets  appellent  un  clou  sans  tête  , 
étant  quadrangulaire,  mais  aplatie,  et  figurant  à peu 
prés  le  bec  du  pic  à bec  d’ivoire,  y compris  son  cou  et 
ses  épaules.  Donc,  entre  les  deux  épaules  de  cet  instru- 
ment, une  ligne  fine,  très  serrée,  et  longue  de  cin- 
quante toises  ou  plus,  est  assujettie  par  l’un  des  bouts, 
au  centre  de  la  cbeville  où  se  trouve  praticjué  un  trou 
dans  lequel  elle  passe,  tandis  que  le  surplus,  soigneu- 
sement enronlé,  est  placé  dans  une  partie  convenable 
du  canot.  Maintenant,  l’une  des  extrémités  de  la  che- 
ville entre  dans  un  étui  de  fer  qui  la  retient  lâchement 
attachée  à un  long  épieu  de  bois,  jusqu’à  ce  que  la 
carapace  de  quelque  tortue  ait  été  transpera-e  par 
l’autre  pointe.  L’homme  de  la  lianiuo,  aussitôt  qu’il 
aperçoit  une  tortue  se  réchauffant  à la  surface  de  l’eau, 
joue  des  rames  pour  s’en  approcher  le  plus  silencieu- 
sement qu’il  peut  ; et  quand  il  n’en  est  plus  qu’à  dix 
ou  douzt;  mètres,  il  lance  l’épieu  comme  pour  atteindre 
l’animal  à cette  place  que  choisirait  un  entomologiste, 
s’il  voulait  pi([uer  quelque  gros  insecte  à une  plaque  de 
liège.  A peine  la  tortue  est-elle  frappée,  que  le  manche 
de  bois  se  s(‘pare  de  la  cheville  à laquelle,  comme  je  l’ai 
dit,  il  ne  tient  que  très  b^èrement.  L’animal,  fou  de 
douleur,  se  débat  convulsivement;  et  il  paraît  que  plus 
la  cheville  reste  dans  la  blessure,  plus  elle  s’y  enfonce, 
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si  forte  est  la  pression  qu’exerce  sur  elle  l’écaille  de  la 
tortue  (ju’on  laisse  filer  comme  une  baleine,  et  qui 
bientôt  s’épuise.  Alors  on  la  prend  en  la  ramenant  au 
bout  de  la  ligne  avec  de  grandes  précautions.  De  cette 
manière,  me  dit  le  pilote,  huit  cents  tortues  vertes 
furent  capturées  en  douze  mois  par  un  seul  homme. 

Chaque  pécheur  a son  réservoir,  qui  est  une  sorte  de 
construction  carrée,  ou  de  parc  en  bois  fait  de  grosses 
.souches  assez  distantes  l’une  de  l’autre  'pour  que  la 
marée  puisse  y entrer  librement,  et  qu’on  a enfoncées 
debout  dans  la  vase.  I^es  tortues  sont  enfermées  dans 
cet  enclos  où  on  les  nourrit  jusqu’à  ce  qu’ elles  soient 
vendues.  Si  ces  animaux,  avant  d’étre  emprisonnés 
n’ont  pas  encore  pondu,  ils  laissent  tomber  dans  l’eau 
leui’s  œufs  qui  se  trouvent  ainsi  perdus.  Le  prix  des 
tortues  vertes,  pendant  mon  séjour  à la  clef  de  l’ouest, 
était  de  quatre  à six  cents  par  livre. 

amours  de  la  tortue  sont  conduites  d’une  façon 
véritablement  extraordinaire;  mais  les  détails  que  j’au- 
rais à donner  là-dessus  sembleraient  peut-être  dépla- 
cés ici,  et  j’aime  mieux  passer  sur  ce  chapitre.  Il  y a 
pourtant,  en  ce  qui  concerne  leurs  mœurs,  une  circon- 
stance que  je  ne  puis  omettre,  bien  que  je  ne  l’aie  pas 
vérifiée  par  moi-môme,  et  n’en  sache  que  ce  que  l’on 
m’a  rapporté.  Pendant  mon  séjour  aux  Florides,  plu- 
sieurs pêcheurs  m’assurèrent  que  toute  tortue  prise  à 
la  place  même  où  elle  dépose  ses  œufs,  et  transportée 
sur  le  pont  d’un  navire  à une  distance  de  plusieurs 
centaines  de  milles,  ne  manquait  jamais,  si  on  la  met- 
tait ensuite  en  liberté,  de  regagner  le  lieu  où  elle  avait 
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coutume  de  pondre,  soit  immédiatement,  soit  au  plus 
tard  la  saison  suivante.  Si  ce  fait  est  vrai,  et  je  le  crois 
tel , quelle  nouvelle,  quelle  éclatante  démonstration 
n’en  r(‘sulte-t-il  pas  pour  l’homme  qui  étudie  la  nature 
et<pii  a foi  dans  l’harmonie  et  la  stabilité  des  dispositions 
que  de  toutes  parts  elle  sait  prendre!  Ainsi,  voilà  la 
tortue  qui,  comme  les  oiseaux  émigrants,  revient  sans 
s’égarer  aux  mêmes  rivages,  et  peut-être  avec  les 
mêmes  transixirts  qu’é*prouve  le  voyageur  lorsque,  après 
avoir  parcouru  de  lointaines  contrées,  il  rentre  une 
fois  encore  au  sein  de  sa  famille  chérie  ! 


I ■■  t 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME.-  ' ' 

-^7 


Digitized  by  Googlç 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Préface  du  tradiictetir . l 

Introduction  et  dédicace 7 

Le  dindon  Muvage  (Meleagris  gallopavo.  Lin.) 26 

L’OhIo 6/t 

Le  grand  marais  de  ptna.  . ^ 61 

L’aigle  à tète  blanche  (Falco  leueoctphaltu,  Un.) 73 

Un  homme  perdu.  89 

L’oIseau-mouche  [Trochilus  eolubris.  Lin.). 97 

L*tocendle  de»  forêts. 107 

Le  faucon  de  nuit  {CaprimtUgus  virginianu»,  Briss.) 117 

Les  bûcherons  de  b Floride 125 

La  tourterelle  de  la  Caroline  {Colutnba  carolinensis,  lin.) . ■ . 133 

L’ouragan. 138 

L’oiseau  de  Washington  {Falco  Washinglonii,  Audub.).  . . . 1A3 

La  prairie 151 

Le  martinet  pourpré  {Hirundo  purpurea.  Un.) 159 

L’hospitalité  dans  les  bols. 16S 

L'oiseau  njoqueur  {Twdut  polygloUtu,  Un.) 177 

Le  couguar 187 

Le  pigeon  voyageur  {Columba  migratoria,  Lin,).  . 1>7 

Un  bal  à Terre-Neure. * 210 

Le  corbeau  {Corvus  corax,  Lin.^ 219 

Meadville 2,30 

La  perdrii  tachetée  {Tetrao  canadensû.  Lin.) 238 

i.e  fugitif. aas 

L'biroiulelle  de  clieminéc  [Cypselus  pelasgicus,  Tenun.).  . . . 25/^ 


•f 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


La  ptcbe  de  la  morne 365 

La  graode  pie-grl^che  (Loniua  eircuMtor,  Un.) 375 

Fêle  do  5 Juillet  au  Kentucky 380 

L’aigle  doré  {Falco  chryiottoi.  Lin.) 386 

La  chasae  au  daim 385 

La  grive  rousse  {Turdus  rufut.  Lin.) 303 

L'amateur  de  putois 311 

L'oiseau  bleu  {Sylvia  sialit,  Lath.) 316 

Mort  d'un  pirate 330 

Le  vautour  noir  {Cathartes  jota,  Bonap.). 330 

Le  marchand  de  Savannab. 350 

Le  pewee  (Miucicapa  fusca,  Bonap.) 356 

Scipion  et  l'ours. 370 

L'alouette  des  prés  {Stumu$  ludovicianxtt.  Un.) 378 

Bivertissemenis  du  Kmtueky 387 

Le  pic  5 bec  d'ivoire  {Picw  principalii.  Un.) 396 

Les  pionniers  du  Missisaipi ^ • • . 507 

La  grive  des  bois  {Turdus  musteiinui,  Gmel.). 518 

Une  chasse  i l’élan. 530 

Le  troglodyte  d’hiver  {Troglodytes  kyomalù , VMll.) 580 

Les  pêcheurs  de  tortoe. 558 


riH  Dc  LA  rama  do  puiitna  uolbmb. 


J 


L'épogcE  ou  couno.'tNSUEXi 


DE  liliiPBREUR  ALEXANDRE 


M.  A.  REGNAULT 


lOSGOU 


viTiinsBOlIRG 


-I 

V'i 

‘ t 

"y! 

I ■ *i 


Urmbre  de  ptaileors  AcxIAiritt,  auMor  de  VBItUtrt  de  COMeU  iftiai , 
’ da  Voyage  en  Orinu  (Grtee,  Turquie,  Egypte,  etc.). 


1 yolome  ln,8.  — Prix  ; 6 tr. 


Pwto.  — loi|ràrn«  de  l.  M«KTU(n.  ru  IU(ioa,  •• 


igle 


1. 


Digitized  by  Google 


I 


î 

\°  RtSUO'P. 
la 

1 ^idiîii^'brG 


